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^ALBUTIN  CoffRART»  Conseiller  ^\  secrétaire  ()^  f qî^ 
naquit  on  4603 à  Paris,  d'mif  familiecrigiq^ireily 
Hainaut^  et  noble  depui»  lopgtçmpjs  9j  ro|k  mi  eroi^ 
di'QUvet.  Il  était  ei  ii  resta  loujourfli  ealvri^i^e^  ^ 
maison^  comme  nous  Tavons  déjà  vu,  fut  (e  her^eaji 
de  VAcadémi^.  I^  société  qui  s'y  réunissait  n'était 
cjQOipoftée  que  de  aes  amis  les  plijis  iuMmefi^^  lo^a  ^^^f{ 
de  ^ttres;  e\f  quoiqu'il  ne  sût  ni  Je  greo  m  te  \^\\9^ 
la  rectitude  de  son  jugement,  la  délieatesae  4e  f^fi 
goût  le  faisaient  considérer  par  çux  conime  Tarby^fd 
le  plua^eompétent  de  leurs  ouvrages.  Oi«  reste,  il  ftv^i 
uimconnaiasi^nce  profonde  de  notre  lacigue^  etpMs^ 
dail  égalieodent  l'italien  et  Vespagm^U 

Certes  un  hornsfie  qui  n'a  fien  ou  pi^esque  FÎei^. 
podolié^  doAl  fti)gU^au  a  «lueliâé  to  ml^off»  ^.  pffiiifeiAf  ; 
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et  que,  malgré  cela ,  ses  confrères  onl  revêtu ,  pour 
ainsi  dire,  d'une  espèce  de  dictature  sur  leurs  per- 
sonnes et  leurs  écrits,  cet  homme  ne  pouvait  élre 
qu'un  esprit  fort  distingué.  Mais^  s'il  n'est  pas  connu 
par  ses  propres  ouvrages,  ceux  de  ses  contemporains 
nous  entretiennent  suffisamment  de  lui ,  et  plaident 
assez  pour  sa  renommée.  Les  premiers  écrivains  de 
son  temps  lui  dédièrent  a  Tenvi  quelques-uns  de 
leurs  livres;  et  leurs  éloges  étaient  bien  désinté* 
ressés  :  Conrart  n'était  ni  un  financier  ni  un  grand 
seigneur.  Par  quel  prestige  sut-ii  donc  faire  monter 
les  louanges  qu'on  répandit  de  lui  jusqu'au  ton  de 
renihousiasme,  jusqu'à  l'engouement?  On  est  allé 
jusqu'à  dire  qu'en  entendant  lire  des  traductions  de 
ces  mêmes  langues  qu'il  ignorait,  il  devinait  où  le 
traducteur  avait  failli;  que  son  oreille  faisait  la  diffé- 
rence d'un  vers  de  Virgile  et  d'un  vers  de  tout 
autre  poète  latin. Exagérations  sans  doute,  mais  qui 
partent  d'un  fondement  vrai ,  le  talent  incontestable 
de  Conrart.  Il  n'a  paru  presque  rien  de  lui,  di- 
sions-nous ;  mais  ce  peu,  ce  rien  suffit  pour  montrer 
que  personne,  à  son  époqne,n'écrivait  plus  purement^ 
plus  correctement ,  plus  logiquement  que  lui,  pas 
même  Corneille  dans  sa  prose.  Le  sens  abonde  sur- 
tout dans  sa  phrase;  et  Tinfluence  qu'il  a  prise  sur 
son  siècle  est  venue  sans  doute  tout  entière  delà.  Au 
commencement  d'une  littérature,  Timagination  l'em- 
portant inévitablement  sur  le  jugement  et  le  goût, 
les  esprits  droits  et  calmes  font  autorité,  et  cela  d'au- 
tant plus  qu'ils  produisent  moins  eux-mênies  :  oa 


L 


—  5  - 

trouve  avec  raison  plus  juste  d'avoir  pour  juge  un 
spectateur  qu'un  rival.  Puis,  par  une  bizarre  con- 
tradiction de  l'amour-propre,  les  qualités  qu'on  prise 
le  plus  sont  celles  qu'on  n^a  pas  :  l'homme  d'imagi^ 
nation  envie  les  gens  de  goût;  l'homme  de  goût  sou- 
pire après  l'imagination. 

On  ne  peut  do  ne  qu'accepter  pour  vrais  les  regrets 
de  ceux  qui  se  plaignent  qu'avec  tant  d'esprit  et  tani 
de  goût,  Gonrart  ait  écrit  si  peu  :  «  Trop  de  modestie, 
dit  d'Olivet  (  et  le  vers  de  Boileau  semble  impliquer 
une  opinion  semblable),  trop  de  peine  à  se  contenter 
soi-même,  l'envie  immodérée  de  donnera  la  lecture 
un  temps  que  la  composition  nous  dérobe,  les  em* 
plois  publics,  les  soins  domestiques,  les  maladies  ha- 
bituelles, mille  raisons  peuvent  mettre  obstacle  à  la 
fécondité  des  meilleures  plumes;  et  une  partie  tout 
au  moins  de  ces  raisons  avait  lieu  pour  M.  Gonrart^ 
qui  fut  horriblement  goutteux  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie.  » 

Aussitôt  que  l'Académie  fut  fondée,  ses  confrères 
lui  confièrent  d'une  commune  voix,  pendant  son  ab- 
sence, et  comme  au  plus  capable,  la  seule  de  se» 
fonctions  qui  fût  perpétuelle,  celle  de  secrétaire;  et 
la  perpétuité^  comme  le  disait  naguère  une  bouche 
royale  à  propos  de  cette  même  fonction  ,  c'est  l'auto* 
rité^  c'est  la  véritable  puissance.  Gonrart  était  donc, 
à  vrai  dire,  l'âme  de  la  compagnie,  et  ce  fut  un  grand 
bien  pour  elle  :  nul  peut-être  ne  l'eût  élevée  en  aussi 
peu  de  tenaps  que  lui  au  niveau  des  compagnies  les 
plus  imposantes  de  l'État.  11  occupa  cette  place  de  ge- 
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Dréintrè  perpétuel  jusqu'à  sa  mpri^oirivée  le  38  sep- 
tembre iB75.  Il  fui  loujôurîs  chéri,  révéré  de  ses 
eônfrèrés^  que  ta  probité,  la  douceur  de  sèavideurs  et 
(^gréibent  de  sou  commerce  iuî  avaient  attacha  ir«- 
résistiblenieût; 

Parmi  le  peu  de  lignes  qu'il  a  niises  au  jour,  on 
flenmrque  sa  notice  sur  Gombauld^  que  nous  aVbns 
{iisérée  presque  intégralement  en  tôte  du  fauteuil  de 
Gi^set;  et,  si  ïén  veut  se  donner  la  peine  de  ia  life 
tltenUvement>  on  sera  obligé ,  ou  nous  nous  trotn*^ 
perions  fort,  de  reconnaître  la  Vérité  de  oe  que  nous 
venons  d'affirmer,  à  èavoir  que  nul  de  ses  contempo* 
pains  n*écritait  mieux  que  lui. 

U 
LE  PRÉSIDENT  ROSE. 

TousisAiiiTRos£>secrétaireducabinètde  Louis  XIV 
et  président  à  la  Chambre  des  comptes  de  l^aris  ^ 
était  né  en  161  i. Il  n'avait  aucun  litre  lit  (éraire^  mais^ 
p9r  les  bons  offices  qu'il  rendit  à  l'Académie  avant 
d!en  être  membre,  il  mérita  son  admission^  et  la  jus- 
tifia par  ceux  qu'il  lui  rendit  après  :  Ton  peut  dire 
4v€e  raison  que  le  biènfaiteurde  la  compagnie  sUoeé- 
4aità  juste  litreà  celui  qui  en  avait  été  véritablement 
te  père.  Nous  avods  vu  ,  dans  Tliisloire  générale  de 
l'Académie^  qu'elle  lui  fut  redevable  dariieAneur  de 
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preqdre  rapg»  à  ravenir,  av^c  le  Pai;ieinaQt.et  les  aAlr 
très  cours  supérieures,  pour  haranguer,  les  rois  (jie 
France.  J^a  compagnie  se  monlra  très  sensible  à  cet^ie 
faveur,  et  celui  qui  la  lui  avait  fait  obtenir  fut  pl^;;- 
sieurs  fois  désigné  par  le  sort  pour  en  faire  u^agq.^U 
sut  toujours  s'en  acquitter  avec  éloquence  et  nor 
blesse* 

Il  jouissait  à  la  cour  d'une  haute  considération*^ 
due  à  la  bienveillance  constante  du  monarquci  biei|«- 
veîUance  dont  l'origine  est  assez  curieuse  pour  mé- 
riter d'être  racontée.  Il  avait  commencé  par  ôtf^e 
secrétaire  particulier  du  cardinal  Mazarin  ;  celui-ci  }a 
donna  au  roi,  à  cause  de  l'incroyable  rapidité  de«p 
plume: Roseécrivait aussi  vilequcTon  parle.  Mais, s'il 
jeta  par  là  les  fondements  de  sa  fortune,  il  l'acheva 
par  son  esprit  fin  et  délié,  par  son  caractère  aimable, 
et  par  l'usage  généreux  qu'il  fit  toujours  de  son  cré« 
dit.  <  L'accès  que  sa  place  lui  donnait  auprès  du  roi, 
dit  d'Alembert^  lui  était  surtout  agréable  par  les 
moyens  qu'il  lui  fournissait  d'obliger  ses  confrères  el 
d'inspirer  pour  eux  au  monarque  de  justes  senii*- 
ments  de  bienveillance  et  d'estime  ;  éloge  que  ses  par 
reils  n'ont  pas.  toujours  mériié.  »  Aimanl  beaucoup 
les  lettres,  il  entretenait  des  relations  intimes  av^c 
ceux  des  génies  du  grand  siècle  qui  leur  ont  fait  \^ 
plus  d'honneur  :  c'est  presque  nommer  Molière  \  Ra^ 
cîna  et  Despréaux.  f 

.  Mous  ne  saurions  nous  priver  du  plaidir.de  traa$? 
qrîre  .en  entier  ici  une  anecdote  racontée  par  TabM 
4'01ive(^  EUeieal  4iiie  preuve  de  l'ddrease  ai  du  laM 
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«vec  lesquels  le  président  Rose  savait  venir  en  aide  à 
ses  amis ,  et  olTre  une  révélation  curieuse  d'une  des 
faces  du  caractère  de  Louis-le-Grand.  L'abbé  écrivait 
au  président  Bouhier  :  <  VitlorioSiri,  que  vous  con- 
taîssez  par  son  Mercurio  et  par  ses  Memorie  recon- 
dite,  demeurait^  sur  la  fin  de  ses  jours»  à  Cbaillot»  où 
il  vivait  d'une  pension  considérable  que  le  cardinal 
Bfazarin  lui  avait  fait  donner.  Sa  maison  était  le  ren- 
dez-vous des  politiques^  et  surtout  de  ministres 
étrangers,  qui  ne  manquaient  guère  de  s'arrêter  chez 
lui  au  retour  de  Versailles»  les  jours  qu'ils  y  allaient 
pour  leur  audience.  Un  jour»  plusieurs  de  ces  minis- 
tres s'y  trouvant  rassemblés»  l'un  d'eux  mit  la  con- 
versation sur  la  campagne  de  Flandre,  dont  ii  parais- 
sait renvoyer  toute  la  gloire  à  M.  de  Louvois.  Yitto- 
rio»  qui  haïssait  ce  ministre,  interrompit  l'éloge;  et 
avec  son  jargon^  qui  n'était  ni  italien  ni  français: 
«Monsu^  lui  dit-il»  vous  nous  faites  ici  de  votre  Monsu 
Louvet  il  piu  grand  homme  qui  soit  dans  l'Europe: 
contentez-vous  de  nous  le  donner  per  il  piu  grand 
commis  »  et,  si  vous  y  ajoutez  quelque  chose,  per  il 
piu  grand  brutal.  »  Vous  jugez  bien,  monsieur»  que 
dès  le  lendemain  M.  de  Louvois  fut  instruit»  et  ne 
manqua  pas  de  se  plaindre  au  roi.  Ce  grand  prince, 
qui  eut  toujours  pour  maxime  que  s'attaquer  à  ceux 
qu'il  honorait  de  sa  confiance,  c'était  lui  manquer  de 
respect  à  lui-même  »  répondit  qu'il  châtierait  l'inso- 
lence de  l'abbé  Siri.  Rose,  dont  le  roi  se  servait  pour 
écrire  ses  lettres  particulières ,  était  en  ce  moment 
dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté  ;  il  entendit  ce  qui  se 
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disait.  Quand  le  minisire  se  fut  retiré ^  il  supplia  le 
roi  de  suspendre  sa  jusle  colère  jusqu'au  soir.  Il  va 
promplemenl  à  Chailloi  ;  il  se  met  au  fait  ;  il  revient 
.au  coucher  du  roi,  et,  lui  ayant  demandé  un  moment 
d'audience  :  c  Sire,  lui  dit-il,  le  fait  est  à  peu  près  tel 
qu'on  l'a  rendu  à  votre  Majesté.  Vous  savez  que  mon 
ami  Siri  a  une  méchante  langue,  et  se  met  en  colère 
aisément;  mais  il  devient  fou  et  furieux  lorsqu'il 
croit  qu'on  blesse  la  gloire  de  votre  Majesté.  On  s'est 
avisée  en  présence  de  tous  les  étrangers  qui  étaient 
chez  lui^  de  louer  M.  de  Louvois  comme  si  la  cam- 
pagne n'avait  roulé  que  sur  ce  minisire;  on  l'a  voulu 
faire  admirer  à  tous  ces  étrangers  comme  le  plus 
grand  homme  de  l'Europe.  Alors  la  tôle  a  tourné  à 
mon  pauvre  ami  ;  il  a  dit  que  M.  de  Louvois  pouvait 
être  un  grandcommis,niaisrien  autre  chose;  qu'ilétait 
aisé  de  réussir  dans  son  métier  lorsque^  avec  tout  l'ar* 
gent  du  royaume,  on  n'avait  qu'à  exécuter  des  pro» 
jets  aussi  sagement  formés^et  des  ordres  aussi  pru* 
demment  donnés  que  ceux  de  votre  Majesté.  —  Ah  ! 
il  est  si  âgé,  dit  le  roi,  qu'il  ne  faut  pas  lui  faire  de 
la  peine.  »  ^^ 

Celte  présence  d'esprit  que  le  président  Rose 
mettait  au  service  de  ses  amis,  il  l'employa  quelque* 
fois  avantageusement  pour  lui-même.  Un  grave  ma- 
gistrat^ qu'il  avait  donné  pour  époux  à  sa  fille,  venait 
parfois  l'obséder  de  ses  doléances  sur  l'humeur  fri* 
vole  et  dépensière  de  sa  femme.  «  Eh  bien^  lui  dit 
un  jour  le  président  fatigué  d«  ses  éternelles  remqn* 
lranc€S|  assurei  bien  ma  fille  que,  sî  eUe  vous  dodM 
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^edre  sujet  de  vous  plaindre  >  elle  sera  déshéritée.  » 
Les  plaintes  du  niâri  cessèrent  de  ce  jour. 

Rose  mourut^  le  6  janvier  1701^  à  Tâge  de  quatre- 
TÎngt*dix  ans. 


SACt. 

1701 

.  Louis  DB  Sacy,  avocat  au  Parlement,  naquit  à  Pa- 
ria en  i654.  Un  esprit  jus(e  etpéuéirant^  une  logi- 
que nette  et  précise ,  une  facilité  noble  à  s'énoncer  ^ 
4iae  mémoire  heureuse  et  sûre  Jui  valurent  de  prompts 
«ttccès  au  barreau.  La  plus  délicate  probité,  la  plus 
douce  aménité  de  moeurs^  une  politesse  aimable  qui^ 
Ipar  sa  franchise  et  sa  candeur,  montrait  qu'elle  était 
encore  plus  dans  le  cleur  que  dans  les  manières,  lui 
méritèrent  à  la  fois  l'estime  des  magistrats,  les  suf* 
frages  du  public^  la  confiance  et  l'attachement  même 
de  ses  clients.  Mais^  se  sentant  fait  pour  un  théâtre 
plus  vaste  el  plus  brillant  à  ses  yeux,  il  partagea  ses 
talents  eiitre  les  affaires  et  la  philosophie,  entre  le 
barreau  et  la  littérature. 

Avocat  par  état  et  par  devoir,  il  devint  homme  de 
lettres  par  attrait  et  par  goût.  Cependant  la  modestie 
f^ai  faisait  le  fond  de  son  earactère  rêmpècha  d'offrir 
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d'abord  ail  publie  des  0rodii€tioM  oirigimles»  Il  ëe 
\oiia  à  la  (ràddction ,  et  choisit^  parlui  les  écrivaiba 
de  l\i»lîquité  latine;  celui  avec  lequel  il  se  sentait 
secrèlemenl  le  plus  en  rapport  par  Tesprit  et  par  las 
mœurs,  Pline  le  jeune.  Il  débuta  donc  par  la  traduo^' 
tien  des  lettres  de  cet  auteur,  c  Aussi  agréable  à  litns 
que  Toriginaly  dit  d'Alembert,  elle  est  en  même  tenopt 
moins  fatigante^  parce  que  le  traducteur,  en  rendant 
toute  la  finesse  de  Pline^  la  rend  avec  plus  de  simpli- 
cité que  lui.  L'esprit  de  l'auteur  s'y  montre  avec 
d'autant  plus  d'avantage  qu'il  y  est  dégagé  de  l'apprât 
qui  le  dépare  trop  souvent  dans  Pline  même  ;  et  le 
modèle,  sans  cesser  d*être  ressismblant,  eâl  peint  eh 
beau  dans  la  copie,  précisémelit  pak^ce  que  le  peintre 
n'a  pas  trop  cherché  les  agréments  de  l'attitude  et 
l'éclat  du  coloris.  Aussi  celle  traduction  eut-elle  le 
plus  grand  succès,  et  le  plus  agréable  pour  Tauteur  t 
elle  lui  mérita,  dans  TAcadémie  fran^ise^  une  plam 
i^vte  le  public  rendit  encor^plus  flatteuse  en  confii^ 
mant  le  choix  dé  la  compagnie  par  son  suffrage.  »  î 
Encouragé  par  sa  réussite^  mais  Tatlribuant  plutôt 
au  mérite  de  l'auteur  latin  qu'au  ateff  propre,  Saey 
lui  en  témoigna  su  reconnaissance  en  traduisant  uo 
autre  de  seé  écrits,  le  Panégyrique  de  Traj an.  Ceiie 
versiori  élégante  ne  fut  pas  moins  bien  accueillie  que 
la  première;  et  dès  ce  moment  Sacy  se  crut  autorisé 
à  voler  de  ses  propres  ailes.  Ses  talents^  sa  réputa^ 
(ion,  la  douceur  de  son  caractère  et  de  sou  commerce^ 
ravdieat  fait  accueillir  daosipne  société  charmante 
dMtlQb  %'mi  souvenu  longtemps*  calie  de  la  marquise 
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de  Lambert.  Si  Tesprii  des  Fontenelle  et  des  Lamotte 
offrait  à  cette  femme  distinguée  plus  d'agrément  et 
de  ressource,  elle  trouvait  en  Sacy  une  sensibilité 
qui  allait  plus  à  son  cœur,  et  une  âme  qui  répondait 
mieux  à  la  sienne.  Sacy  était  véritablement  son  ami; 
el  ce  fut  donc  au  sein  de  cette  société  qu'il  composa 
son  Traité  de  f  Amitié. 

Souvent  réimprimé,  ce  livre^  par  la  peinture  que 
Tauleur  y  fait  d'un  sentiment  qu'il  connaissait  si 
bien^  par  l'intérêt  avec  lequel  il  en  trace  les  devoirs, 
par  les  consolations  qu'il  sait  en  tirer  pour  adoucir 
les  maux  de  la  vie^  prouve  combien  Sacy  était  digne 
de  la  préférence  que  madame  de  Lambert  lui  avait 
accordée.  Cependant  il  ne  se  montra  dans  cet  ouvrage 
ni  assez  tendre  pour  les  âmes  sensibles,  ni  assez  pen- 
seur pour  les  philosophes;  il  ne  sut  pas  faife  verser 
des  larmes  à  ceux  qui  le  lurent^  comme  avait  fait  pré- 
cédemment Montaigne  sur  le  même  sujet,  ni  ob- 
server le  cœur  humain  aussi  prorondément  que  le  fit 
depuis  Hcivétius.  L'ouvrage  néanmoins  eut  un  succès 
mérité,  grâce  à  la  morale  saine  et  délicate  qui  en  est 
la  base,  à  l'élé^Mceetà  la  pureté  du  style,  et  surtout 
a  rhonnètelé  de  caractère  dont  il  porte  Tempreinie. 

Le  Traité  de  l'Amitié  fut  suivi  d'un  Traité  de  la 
Gloire,  qui  n'eut  pas  autant  de  lecteurs  que  le  pré- 
cédent. L'âme  douce  et  modeste  de  Sacy  était  plus 
faite  pour  connaître  les  besoins  du  sentiment  que  ceux 
de  Tamour-propre,  et  le  plaisir  de  vivre  dans  le  cœur 
d'un  ami  que  celui  d'exister  dans  l'opinion  des  autres. 

Sacy  mourut  le  26  octobre  1727,  âgé  de  soixante- 
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treize  ans^  «  chargé  de  travaux  et  de  vertus,  pour** 
suit  d'AIembert,  laissant  à  ses  amis  le  plus  cher  sou- 
venir, aux  gens  de  lettres  le  plus  digne  modèle,  aux 
gens  de  bien  les  plus  justes  regrets.  Quoique  très  oc* 
cupé  dans  sa  profession,  il  l'avait  exercée  avec  une 
noblesse  qui  contribua  plus  à  sa  considération  qu'à 
sa  fortune.  Touf^ceux  qui  avaient  besoin  de  lui  de- 
venaient ses  amis,  dit  Montesquieu,  son  successeur 
(car  Thomme  vertueux  mérita  d'avoir  pour  pané- 
gyriste un  grand  homme).  Il  ne  trouvait  presque 
pour  récompense,  à  la  fin  de  chaque  jour,  que  queU 
ques  bonnes  actions  de  plus;  et  toujours  moins  riche , 
mais  toujours  plus' désintéressé,  il  ne  transmit  à  ses 
enfants  que  l'honneur  d'avoir  eu  un  si  respectable 
père.  > 


IV 
MONTESQUIEU. 

Charles  de  Secondât  ,  baron  de  la  Bréde  et  db 
Montesquieu,  Tun  des  plus  grands  génies  du  xviii* 
siècle  et  de  tous  les  siècles^  naquit  au  château  de  la 
Brède^  près  de  Bordeaux  ^  le  18  janvier  1689.  Son 
père,  officier  distingué  retiré  du  service,  avait  re- 
porté sur  lui  toutes  ses  affections  et  ses  espérances.. 
li  lui  fit  donner  une  éducation  brillante;  et  la  viva- 


—  1/t  — 

cité  d'esprit  de  Tenfani,  sa  conception  rapide^  son 
application  soutenue  annonçaient  déjà  tout  ce  que 
l'homme  pourrait  devenir  un  jour.  U  fut  destiné  à  la 
magistrature;  et^  dans  un  âge  où  le  commun  des 
écoliers  ne  se  livre  pas  sans  quelque  peifie  à  des  études 
frivoles^  il  osait  pénétrer  dans  l'immense  dédale  dès 
loiSydéblayant  d'instinct  le  champ  que  devait  féconder 
son  avenir.  Un  oncle,  président  à  mortier  au  parle- 
ment de^ Bordeaux^  où  le  neveu  était  conseiller  dès 
4714^  ayant  perdu  son  fils  unique^  le  fit  héi'itier  de 
ses  biens  et  de  sa  charge,  le  jugeant  capable  de  con- 
server dans  la  famille  les  traditions  de  vertus  et  de 
talents  qui  s'y  étaient  invétérées.  Monlesqyieu  se 
trouva  donc  investi  de  cette  haute  qaagistralure  à  27 
ans,  le  13  juillet  1716.  Quelques  années  après^sa 
compagnie  le  chargea  de  porter,  à  propos  d'un  nou« 
vel  impôt  sur  les  vins,  de  respectueuses  remon- 
trances au  pied  du  Irône  :  sa  voix  éloquente  fut  en- 
tendue él  l'impôt  supprimé.  Faisant,  en  1725,  l'ou- 
verture de  son  parlementa  il  pronpfiça,  sur  les  devoirs 
de  tous  ceux  qui  pratiquent  le  barreau  ,  un  discours 
dont  la  pensée  ^imineuse  et  profonde ,  onctueuse  et 
sévère,  laissait  entrevoir  plus  qu'en  germe  la  gloire 
du  publiciste  dans  les  convictions  géitéreutes  du 

Montesquieu  n'eut  pas  cette  précocité  hâtive  dont 
le  résultat  est. souvent  en  définitive  un  avortemeni, 
cette  maturité  de  serre  chaude  qui  n'aboutit  qu'à  des 
fruits  sans  saveur  :  il  avait  trente-deux  ans  quand  i^ 
se  révéla  au  public  dans  les  leUtes  petHmês^  Jus^ 


—  15  — 
que  là  cependant  il  n'éiait  pas  resté  oisif  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  Il  faisait  partie  de  rAcadémie  des 
sciences  de  Bordeaux,  dont  il  fut  un  des  fondateurs^ 
comme  nous  l'avons  vu  dans  la  notice  du  duc  de  La<- 
force^et  à  laquelle  il  imprima  une  direction  utile.  11  y 
donna  lecture  de  différents  morceaux,  tels  queYÉlo' 
gedu  ducdeLaforce,  la  Vie  du  maréchal  de  Bermck, 
une  dissertation  sur  la  politique  des  Romains  dans- 
la  religion  ,  étude  par  laquelle  il  semblait  préluder  à 
l'une  de  ses  plus  importantes  créations.  Il  composa 
aussi  pour  cette  compagnie  plusieurs  mémoires  sur 
des  matières  intéressantes  de  physique.  Car,  dans  ce 
premier  tâtonnement  d'un  grand  homme  qui  cher- 
che  sa  véritable  carrière,  on  plutôt  par  l'effet  de  cette 
universalité  d'intelligence^  moins  rarechez  les  grands 
génies  qu'on  ne  le  pense  communément,  les  phéno-  ' 
mènes  naturels  l'occupèrent,  dans  sa  jeunesse,  avec 
plaisir  et  non  sans  quelques  présages  de  succès. 

Enûn  parurent ,  en  1721  ,  les  Lettres  persanes^ 
publiées  sans  nom  d  auteur.  Ce  livre,  jusque  là  sans 
modèle,  mais  depuis  fécond  en  copies,  obtint  un 
succès  prodigieux.  Ce  fut  au  point  que  tout  libraire^ 
comme  nous  l'apprend  Montesquieu  lui-même,  allait 
tirer  par  la  manche  les  écrivains  qu'il  rencontrait, 
disant  à  chacun  :  «  Monsieur,  faites-moi  des  lettres 
persanes.  »  Tout  contribuait  à  cet  immense  débit: 
la  réalité  du  talent  et  l'apparence  du  scandale,  ce 
levier  si  puissant  de  curiosité,  particulièrement  à 
cette  époque*  Si  le  magistrat  avait  cru  devoir  à  sa 
profession  de  garder  Tanonymc;  l'homme  nedésa- 
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tbuail  pâs  récrivaiïly  ei  Ton  sut  que  l^oùvrd^  W^h 
phfuaDtel  railleur,  était  du  grave  président  d* une  des 
premières  cours  souveraines  de  France.  Quel  redou- 
bleoient  d'enlliousiasme  !  Tous  les  goûts  d'ailleurs 
trouvaient  à  se  satisfaire  dans  ces  lettres.  L'hoiaiiie 
dit  ttionde,  la  t'eiume  frivole  se  sentaient  attirés  pat* 
une  satire  de  mœurs  toujours  fine,  gaie,  rapide,  ^pi«- 
rîMelle;  par  des  peintures  animées  des  travers  de  l'é- 
lieque;  parla  vivacité,  l'éclat,  la  familiarité  enjouée, 
li  saillie  heureuse  de  Texpression;  le  choc  inattendu 
ei  pétillant  des  détails  ;  le  voile  à  peine  entr'oju vert  suir 
quelques  pensées  qui  cherchent  à  se  cacher,  mais, 
cemme  Galatée,  après  s'être  laissé  deviner;  enflii  paî* 
lOtti  le  charme  d'une  forme  romanesque*  En  même 
letnps  l'homme  grave  s'y  plaisait,  parce  que  Tironle 
n'y  occupait  pas  toujours  la  place  de  Téloquence; 
parce  que  le  penseur  profond  se  laissait  recôhtidttrë 
sous  le  peseur  de  riens,  le  grand  peintre  sôus  le  por-^ 
irailiste  brillant  ;  parce  qu'il  jaillissait  dans  cèS'pages 
des  éclairs  de  lumière  sur  les  plus  grande  intë^êt^ 
des  peuples ,  les  vices  des  sociétés  et  des  gouverne* 
Hients,  le  commerce^  le  droit  public  et  les  lois  crimi- 
nelles; qu'il  y  circulait  un  zèle  actif  et  vivace  pc^iir 
|a  cause  de  la  vertu,  de  la  raison,  du  bonheul'  eaiia 
deThumanilé;  parce  qu'un  admirable  épisode,  l'his. 
toire  des  Troglodytes,  est  le  sublime  apologue  des 
vertus  sociales  mises  en  action.  Puis  tous,  l'hoinme 
frivole  et  l'esprit  rélléchi,  y  respiraient  podr  la  pre- 
mière fois  codome  un  air  de  liberté  exempt  de  toute 
ôlit^tessioa  de  la  part  du  grand  roi ,  plaisir  qui  était 


derenn  la-  manié  générale  de  ce  temps  de  licence. 
Le  retentissement,  pour  ainsi  dire  universel;  de 
son  œuvre,n'en  fut  pas  la  seule  récompense  :  les  Lettres 
persanes  désignèrent  Montesquieu  pour  l'Académie. 
Quelques  années  aprèa  il  fut  question  de  Vy  admettre  ; 
mais  le  ministre,  le  cardinal  Fleury^  écrivit  à  la 
compagnie  que  le  roi  ne  consentirait  jamais  à  la  no- 
mination de  l'auteur  de  ces  Ie(t?es.  Montesquieu  fut 
très  sensible  à  ce  projet  d'exclusion ,  qui  lui  paraissait 
une  injure.  Certains  passages  où  la  raillerie  s'exer- 
çait sur  des  choses  toujours  sacrées,  passages  que 
l'auteur  a  lui-mémè  désavoués  depuis  en  les  nom- 
mant ses  juçfenitia,  étaient  la  cause  de  la  rigueur  du 
monarque  et  du  ministre^  qui,  du  reste,  jugeaient  de 
l'ouvrage  sur  ouï-dire,  c  Alors,  écrit  Yollaire^  Mon- 
tesquieu prit  un  tour  fort  adroit  pour  mettre  Fleury 
dans  ses  intérêts  :  il  fit  faire  en  peu  de  jours  une  nou- 
velle édition  de  son  livre,dans  laquelle  on  retrancha  ou 
on  adoucit  tout  ce  qui  pouvait  être  condamné  par  un 
cardinal  ou  par  un  ministre.  M.  de  Montesquieu 
porta  lui-même  l'ouvrage  au  cardinal^  qui  ne  lisait 
guère^  et  qui  en  lut  une  partie  :  cet  air  de  confiance, 
soutenu  par  l'empressement  de  quelques  personnes 
en  crédit ,  ramena  le  cardinal ,  et  Montesquieu  entra 
à  l'Académie.»  Et  ce  fut,  on  peut  le  dire,  heureux  pour 
notre  France:  car,  selon  d'Àlembert,  Montesquieu 
avait  déclaré  qu'après  l'espèce  d'outrage  qu'on  allait 
lui  faire,  il  irait  chercher  chez  les  étrangers,  qui  lui 
tendaient  les  bras,  la  sûreté ,  le  repos,  et  peut  êlre 
les  récompenses  qu'il  aurait  dû  trouver  dans  son  pays- 
IL  2 
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Ce  aérait  manquer  à  la  spécialité  de  cette  histoire 
que  de  ne  pas  reproduire  la  phrase,  devenue  fameu- 
Mfk du  discours  de  réception  de  Montesquieu^  mot 
d'ék>ge  pour  le  cardinal  deRichelieu,  obligatoire  en- 
core en  ce  temps-là.  <  Vous  nous  étonnez  toujouit, 
dit-il  à  ses  nouveaux  collègues^  quand  vous  célébrez 
ce  grand  ministre  qui  tira  du  chaos  les  règles  de  la 
MtonarchiOi  qui  apprit  à  la  France  le  secret  de* ses 
forces»  à  l'Espagne  celui  de  sa  faiblesse,  ôta  à  rAlle-* 
magne  ses  chatnesi  lui  en  donna  de  nouvelles^  brisa 
tour  k  tour  toutes  les  puissances ,  et  destina  »  pour 
ainsi  dire^  Louis^le^îrand  aut  grandes  choses  qu'il 
fit  depuis.  » 

Dès  1726  ^  Monies(|uieu  avçiit .  vendu  sa  charge  et 
renoncé  à  la  tad^HÊtUurOé  Dans  le  silence  de  la  mé- 
délation,  il  s'était  initié  à  la  oonnaissaoce  étendue  des 
M»  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  Mais  cette 
expérienoedela  nature  morte,  en  quelque  sorte,  il  lui 
restait  à  l'appliquer  sur  la  nature  vivante  :  il  se  mit  à 
voyager^  el  visita  presque  loutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Beaucoup  de  gens ,  selcfii  lui,  siatent  payer  des 
«hevârut  de  poste  >  aidais  il  jr  a  peu  de  vdyageurs.  On 
eroin  sans  peine  qu'il  fit  mieux  que  de  payer  des- 
dtevsltix.  A  Vienne,  où  il  se  rendit  d'abord,  il  connut 
le  prince  Eugène,  et  passa ,  dit-il  f  avec  lui  des  mo- 
iittents  délicieux.  Il  visita  successivement  la  Hongrie, 
ttiÉlièi  h  Suisse,  la  Hollande,  et  de  là  s'en  fut  en  An- 
gleterre, dane  l'yacht  de  milord  Ghesterfield  avec 
leqifelîl  é'étail  étroitement  lié  d'amitié  à  Venise.  Il 
e^iMifM  dmx  aosdane  ee  pays.  Lies  Anglais  le  re- 
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furent  àTèo  cM  empressement  qùMis  reftaKMH  Hl4- 
taent  au  [mérite;  La  reine  lui  ddnna  deé  nlfli<qties 
tf  une  bienveillance  distinguée  |  et  la  Société  féfÉlb 
de  Londres  Tadmit  au  nombre  de  ses  membilMr^ 

De  retour  en  France^  il  se  séqueétra  deux  aUS  dans 
8en  château  de  La  Brède,  et  le  résultat  de  cette  piro^ 
fonde  et  studieuse  retraite  fut  un  oûvneige  àur  lés 
Causes  de  la  grandeur  dss  Romaine  et  de  leur  dédà" 
éence.  Ce  livre^  d'une  étendue  médiocre^  mais  d'UA 
mérite  immense  ^  étonne  et  confond  ritiia^natidà 
par  la  grahdeur  générale  des  tues  et  la  sagacité  iiûfèr- 
veilleuse  avec  laquelle  les  faits  sont  présentés*  VA , 
comme  dans  toutes  les  belles  conceptions  de  ce  gHiltïd 
homme>  on  croit  à  chaque  instant  assister  à  âhèit^- 
Vélation  :  tout  se  découvre,  se  lÉbfôuille ,  s6  fait  Iti* 
mineux  ;  Téclair  jaillit  du  chaos.  La  brièteté  étà  Viî^ 
pression  concentre  et  fait  i-ayonnér  la  pensée;  sa)!ffO^ 
priété  créatrice  la  moule  en  proverbe^  et  ne  permet 
puisqu'on  l'oublie  du  raomenft  qu'on  l'a  ttfè  unefo^. 
Montesquieu  donna,  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  uti  Dkt^ 
hgue  entre  Sftta  et  Eucraté  -qui  en  fait  en  qùelqdb 
sorte  partie;  et  ce  petit  écrH;>  d'ûité  dizaine  dé  jMgés 
environ ,  est  un  type  vraiment  effrayant  de  génie.  Gné 
telle  éloquence^  dit  avec  une  admiràbte  véHté  M^  Yil* 
lemain,  renouvelle,  pour  ainsi  dtre^  danfs  les  ftfMS  là 
terreur  qu'éprouvèrent  les  Romains  devant  tetrr  irflF- 
pitoyable  dictateur.  Un  autre  écrit  du  même  gmré, 
plus  court  encore^  mais  paiement  admirable^  ei  irop 
peu  connuy  c'est  eelui  de  lornmUque  t  h  phHeMptrte 
des  aUMQÎeiàs^  par  laquelle  l'homme  s'élevait  ÉildeseÉi 
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des faiblesses  de  rbumanilé^et  mettait  sa  joie  et  son 
orgueil  à  braver  toutes   les  tyrannies ,  qu'elles  lui 
vinssent  de  ses  semblables  ou  du  sort^  n'a  jamais  été 
peinte  en  traits  plus  sublimes. 

Mais  voici  que  Montesquieu  lutte  sans  repos  et  sans 
trêve  contre  la  plus  importante  de  ses  compositions^ 
UEsprii  des  lois^  cette  idée  fixe  de  toute  sa  vie,  et 
vers  laquelle  tous  ses  autres  travaux  semblent  n'avoir 
été  qu'un  acheminement.  Quel  intérêt  ne  prend-on 
pas  à  le  suivre  dans  le  récit  naïf  que  lui-même  noiis  a 
laissé  de  ce  long  et  laborieux  enfantement  I  «  Il  com- 
mença bien  des  fois ,  et  bien  des  fois  abandonna  son 
ouvrage;  il  envoya  mille  fois  au  vent  les  feuilles  qu'il 
avait  écrites;  il  sentait  tous  les  jours  les  mains  pater- 
nelles tomber.  Tantôt  il  lui  semblait  que  son  travail 
avançait  à  pas  de  géante  tantôt  qu'il  reculait,  à  cause 
de  son  immensité.  Le  morceau  sur  l'origine  et  les  ré- 
volutions de  nos  lois  civiles  pensa  le  tuer,  et  ses  che- 
veux en  blanchirent.  Enfin ,  dans  le  cours  de  vingt 
années,  il  vit  ce  grand  monument  commencer^  croî- 
tre, s'avancer  et  finir.*  Il  toucha  la  terre,  et  en  abor- 
dant il  s'écria  :  ItaUaml  ItaUamt  comme  les  com- 
pagnons d'Énée  en  mettant  le  pied  sur  le  rivage  du 
Latium.  Il  ne  se  félicita  pas  seulement  d'avoir  achevé, 
il  s'applaudit  encore  de  n'avoir  pas  manqué  de  génie  ; 
il  crut  pouvoir  dire  avec  le  Gorrége  :  «  Et  moi  aussi 
je  suis  peintre  I  » 

Un  fait  toujours  curieux,  quoiqu'il  ne  soit  que 
trop  commun  dans  l'histoire  du  génie,  c'est  qu'avant 
de  publier  son  ouvrage,  Montesquieu  en  soumit  le 
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manuscrit  à  un  ami  éclairé;  et  cet  ami  éclairé.  Bel* 
vétius ,  fut  alarmé  tout  de  bon  du  danger  que  coa« 
rait  la  réputation  de  l'auteur  si  son  travail  devenait 
public.  Il  n'osait  lui  en  dire  tout  son  sentiment;  il 
le  pria  de  consentir  à  ce  qu'il  s'associât  dans  son 
examen  un  de  leurs  amis  communs^  Saurin,  l'an» 
ieur  de  la  tragédie  de  Spariacus.  Le  jugement  de  ce 
dernier  concorda  avec  celui  d'Helvétius.  En  impri* 
mant  V Esprit  des  lois^  l'auteur  des  Lettres  persanes 
transformait,  à  leuravis^  sa  renommée  de  législateur 
et  de  sage  en  un  titre  mesquin  d'homme  de  robe,  de 
gentilhomme  et  de  bel-esprit.  «  Voilà  ce  qui  m'affli- 
ge pour  lui ,  et  pour  rbumanité  qu'il  aurait  pu  mieux 
servir  »  écrivait  Helvétiùs.  Les  deux  amis  conclurent 
qu'on  ferait  part  à  Montesquieu  de  leur  sentence, 
qu'on  l'exhorterait  à  retoucher  son  livre  et  à  ne  pas 
le  donner  dans  un  état  aussi  informe.  Et,  comme 
Saurin  craignait  que  Fauteur  ne  s'oiTensâttc  Soyez 
tranquille^  lui  répondait  Helvétiùs,  nos  avis  ne 
Tont  point  blessé;  il  aime  dans  ses  amis  la  fran- 
chise qu'il  met  avec  eux.  11  souffre  volontiers  les  dis- 
cussions; il  répond  par  des  saillies,  et  change  rare-^ 
ment  d'opinions.  Je  n'ai  pas  cru^  en  lui  exposant  les 
nôtres,  qu'elles  modifieraient  les  siennes;  mais,  quoi 
qu'il  en  coûte,  il  faut  être  sincère  avec  ses  amis. 
Quand  le  jour  de  la  vérité  luit,  et  détrompe  l'amour- 
propre,  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  nous  reprocher 
d'avoir  été  moins  sévères  que  le  public.  »  Montes- 
quieu passa  outre ^  fit  imprimer  son  ouvrage,  et 
l'événenent  prouva  une  fois  de  plus  que  l'amour* 
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ptoprs  ili4  talent  u^i  pas  aiuai  aveugle  qu^en  veut 
bien  le  dire. 

HEspmi  des  kis  obiint  un  succès  tel  qu^n  dix- 
kuU  uiQÎe  ou  eu  fit  viugtrdeui  éditions,  et  qu'il  fut 
tietluit  4aQS  pv^que  to^es  les  langues.  On  doit  eon^r 
veQÎr  qÔAUWPiQ^  qu'il  entrait  un  peu  de  mode  et 
d'engaweosiei^t  dans  oq  débit  rapide  :  des  œuvres 
à^Wf^%  si  baq($  portée  ne  sont  jamais  bien  )ugées  dès 
Vsl)9(4t  Çt  U  ieiit  quelquefois  un  siècle  pour  les  elasr 
WPf  Mail  tûus  youlvirent  Vayoir  Ih>  quQîque  peu  de 
p|rs^9^s  gn  çM^s^t  eu  la  pa^iencç  j  tous  VQuIureut 
Si|f ^{àH(  ÇR  dire,  leur  avis,  ^%  Dieu  sait  a  queii^  ap-^ 
mFéfiÛiUQPf^  \\  4pi^ri^  lieu  !  Le  jugement  de  la  seciét^ 
^^IWr^^  sç  r^ufpa  bientôt  en  une  phrase  toute 
f^6  ^Ui  4îspeQsait  4u  travail  de  TinveuMan;  et  il 
|li(  ^  ton  4ç  dire  de  JfEsiprit  des  lois  :  «  C'e§|  de 
TeSj^it  sur  les  lois^  »  bon  mot  de  M"^^  Du  Deffand, 
lequej  Sjvait,  a-t-on  dit,  justement  le  degré  4^  mérite 
dont  oq  se  contente  dans  uiie  épigramme. 

Si  1^  France  accueillit  avec  trop  de  légèreté  ce 
livre  qui  est  un  des  titres  de  noblesse  de  notre  na^oa» 
^  plppar^  ci^es  peuples  étrangers  l^e  saluèrent  de  leur 
adm^raùû^  ^t  de  leur  enthousiasme  ;  e^,  comiqe  il  Oi(r 
frait  ei^  exemple  à  l'univers  ia  coqs^itutiou  anglaisa, 
|es  Ângiais  ^e  passionnèrent  véritablement  pour  (qi  ; 
de  l'an^Qur  pour  l'ouyrage,  nos  excentrique^  iR$iu(^ 
res  pass^èrent  à  celui  d^s  vig^çs  deTauteur;  il j^ç 
firent  bonneuip  de  boire  du  vin  sorti  des;  domaii^esi  de 
l^^ontesc^uieu,  c^ui  ne  put  bientôt  plus  sufQre  â^  to.U(ei| 
^  v^n^?^  fie  Vautre  cô^é  d^  dé^ro^, 
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II  B'iit  pae  hescno  d'aller  chèrekêr  li  eMiiê  à$  M 
succès  prodigieux  ailleurs  que  dans  celte  admirable 
composition  :  Montesquieu  avait  écrit  popr  le  monde 
entier  ;  et  ce  fut  avec  raison  que  Voltaire  s^crit  ;  f<  Le 
genre  humain  avait  perdu  ses  titres;  M.  de  Montes^ 
quieu  les  a  retrouvés^  et  les  lui  a  rendus.  »  Aux  divers 
talents  que  déjà  nous  avons  eu  lieu  de  signaler  dans 
ses  œuvres  précédentes  il  joint,  dans  celie«^i,  desi 
talents  nouveaux  et  supérieurs  encore  :  il  examina 
l'histoire  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  con«- 
sidère  les  rapports  de  toutes  les  sociétés  humainea 
Mtre  elles ,  et  tient  d'une  main  Ferme  le  fil  qui  le 
conduit  dans  cet  immense  labyrinthe  de  mœurs,  de 
lois,  de  faits.  Il  sait  tirer  de  t'abondanoe  prodigieu*^ 
se  de  ses  lectures  des  résultats  solides,  des  récits 
originaux^  des  allusions  ingénieuses,  des  principes 
neufs  et  féconds  ;  comme  il  le  disait  luio-môme  de 
Tacite,  il  abrège  tout,  parce  qu'il  voit  tout  ;  peu  sou-* 
cieux  des  objections^  il  court  à  son  but  droit  et  vite, 
et  c'est  un  éloge  pour  son  lecteur  que  de  pouvoir  le 
suivre;  on  sent  qu'il  pense  plus  qu'il  n'exprime, 
qu'il  ne  cherche  pas  à  persuader  par  l'exubérance 
des  paroles,  et  que,  dominant  de  toute  la  bauleurde 
son  génie  les  idées  intermédiaires ,  il  prononce  et 
juge.  Mais  par  ou  surtout  il  est  admirable,  c'est  par 
Famour  de  l'humanité:  avec  quelle  bienveillance  il 
souffre  de  ses  douleurs!  comrre  son  indignation 
amère  tient  de  la  pitié  quand  il  châtie  la  (blie  de 
Thomme  !  Et  c'est  par  cette  dernière  qualité,  il  feut 
le  dire  elle  redire  encore  et  toujours^  que  les  œuvres 
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du  génie  sont  éternellement  vivaces.  Le  poète  rail- 
leur de  la  comédie  doit  en  donner  lui-même  l'exem- 
ple. Voyez  plutôt  Molière  :  c'est  peut-être,  et  sans 
que  Ton  s'en  rende  compte,  le  principe  le  plus  fé- 
cond et  le  plus  immortel  de  son  immortelle  popu- 
larité. 

C'est  un  des  spectacles  les  plus  tristes^  mais  les 
plus  communs  de  ce  monde^  que  de  voir  l'envie  tou- 
jours ameutée  contre  la  gloire.  A  peine  le  triomphe 
de  V Esprit  des  lois  fut-il  consolidé,  que  l'auteur  et 
l'ouvrage  devinrent  le  but  d'innombrables  attaques. 
Ce  serait  une  tâche  à  soulever  de  dégoût ,  si  elle 
n'écrasait  d'ennui,  que  de  rappeler  la  foule  des  bro- 
chures jalouses  surgies  à  cette  occasion.  Le  sage 
Montesquieu  eut  le  bon  esprit  de  ne  répondre  qu'à 
une  seule^  parce  que  celle-là  l'accusait  d'impiété.  11  le 
fit  avec  cette  modération  qu^on  ne  saurait  trop  re- 
commander à  ceux  qui  sont  obligés  de  condescendre 
à  cette  fâcheuse  nécessité,  et  put  dire  de  sa  défense  : 
€  Ce  qui  m'en  platt,  ce  n'est  pas  de  voir  les  vénéra- 
bles théologiens  mis  à  terre^  c'est  de  les  y  voir  cou- 
ler tout  doucement.  »  Du  reste  il  eut  le  bonheur  de 
jouir  plusieurs  années  de  l'admiration  que  son  ou- 
vrage inspirait  ;  il  put  s'entendre  appeler  par  toute 
l'Europe  le  législateur- des  nations.  Mais,  au  com- 
mencement de  février  1755,  c'est-à-dire  sept  ans 
environ  après  la  publication  de  F  Esprit  des  lois, 
paru  vers  le  milieu  de  1748,  il  tomba  malade.  Sa 
santé  était  naturellement  délicate^  et  il  Tavait  encore 
altérée  par  l'effet  lent,  mais  infaitlible,  de  contH 
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nuelles  étude&  poursuivies  depuis  longtemps.  Le 
genre  de  vie  qu'on  le  forçait  à  mener  à  Paris  avait 
également  contribué  à  l'affaiblir.  L'empressement 
dont  il  se  voyait  l'objet  n'était  pas  sans  un  mélange 
d'indiscrétion  :  il  sacrifia  trop  aux  nombreuses  et 
honorables  sollicitations  de  la  société.  Celle-ci  recon- 
nut le  mal  quand  il  ne  pouvait  plus  se  réparer.  Elle 
entoura  de  ses  regrets  et  de  sa  douleur  les  derniers 
moments  de  ce  grand  homme;  des  personnes  de  tout 
rang  venaient  s'informer  de  son  état  ;  et  le  roi,  selon 
d^Alembert^  pénétré  de.  la  perte  que  son  royaume 
allait  faire^  demanda  plusieurs  fois  de  ses  nouvelles. 
Une  maladie  inflammatoire  l'enleva,  le  10  février 
1755,  à  66  ans;  et  l'événement  de  sa  mort  fut  an- 
noncé comme  une  calamité  publique,  non  seulement 
en  France,,  mais  même  à  l'étranger.  Le  17  février, 
l'Académie  lui  fit  un  service  solennel,  auquel,  mal- 
gré la  rigueur  de  la  saison,  presque  tous  ses  membres 
se  firent  un  devoir  d'assister. 

Après  avoir  considéré  1  écrivain,  arrêtons-nous  sur 
l'homme,  non  moins  digne  de  notre  étude.  «  Je  n'ai^ 
disait-il  de  lui-même,  presque  jamais  eu  de  chagrin, 
encore  moins  d'ennui.  Je  m'éveille,  le  matin,  avec  une 
joie  secrète  de  voir  la  lumière;  je  vois  la  lumière  avec 
une  espèce  de  ravissement,  et,  tout  le  reste  du  jour,  je 
suis  content.  Je  passe  la  nuit  sans  m'éveiller;  et,  le 
soir,  quand  je  suis  au  lit^  une  espèce  d'engourdisse- 
ment m'empêche  de  faire  des  réflexions.  »  Une  heure 
de  lecture  lui  suffisait  pour  dissiper  toute  peine.  Le 
bonheur  est  facile  à  des  esprits  si  bienveilliats^mAis 


—  M  — 

il  en  ânit  fiieore  d^autres  éléments  en  lui-même  : 
la  bienfaiitanee  de  son  cœur  était  inépuisable.  Henri 
Sully,  un  digne  artiste  anglais,  et  l'un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  aidé  au  perfectionnement  de  Thorlo^erie 
en  France^  lui  écrit  un  jour  :  «J'ai  envie  de  me  pen- 
dre ;  mais  je  crois  cependant  que  je  ne  me  pendrais 
pas  si  j'avais  cent  écus.  —  Je  vous  envoie  cent  écus, 
mon  eher  Sully;  ne  vous  pendez  pas  et  venez  me 
voir,»  répond  sur-le-champ  Montesquieu. 

Doit-on  se  lasser  de  redirel'anecdote  suivante,  quel- 
que connue  qu'elle  soit  ?II  avait  une  sœur  à  Marseille^ 
M^B^d'Héricourt,  qu'il  allait  voir  souvent.  Il  se  prome- 
nait un  jour  et  prenait  le  frais  sur  le  port,  lorsqu'on 
jeune  matelot^  à  la  physionomie  intéressante,  l'in- 
vite à  donner  la  préférence  à  son  bateau  pour  un  tour 
en  mer.  A  la  manière  dont  le  jeune  homme  ramait, 
Montesquieu  remarqua  qu'il  devait  être  novice  dans 
le  métier.  Il  lui  en  fait  l'observation,  et,  de  questions 
en  réponses,  voici  ce  qu'il  apprend  :  le  rameur  est 
joaillier  de  profession  ;  s'il  se  fait  batelier  les  fêtes 
et  les  dimanches,  c'est  que  son  père  est  esclave  à 
Tetouan  et  qu'il  faut  deux  mille  écus  pour  la  rançon; 
sa  mère  et  ses  sœurs  travaillent  sans  relâche  ponp 
amasser  celte  somme,  et  lui,  de  son  côté,  s'ingénie  da 
son  mieux.  Ému  de  ce  récit,  Montesquieu  s'informe 
exactement  du  nom  de  son  père,  du  nom  du  mattre 
auquel  il  appartient.  La  promenade  finie,  il  donne 
au  batelier  sa  bourse^  une  bourse  bien  remplie,  et 
disparaît.  Six  semaines  après,  à  la  grande  surprise  et 
à  la  grande  joie  de  la  famille^  le  père  est  de  retour. 
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Mais  qui  1^  done  raeheté  ?  qui  done,  en  outre,  a  fait 
les  frais  de  sôd  équipement  et  de  son  passage?  qui 
done  iui  a  feit  remettre  une  somme  de  cinquante 
louis?  Ah!  le  jeune  homme  alors  n^oublie  pas  le 
bienveillant  quesitionnçur  ;  mais  où  le  trouver  ?  Deux 
ans  s'étaient  passés  en  démarches  sans  résultat,  lors- 
que le  hasard  le  lui  fit  rencontrer  dans  une  rue.  Se 
jeter  à  ses  pieds ,  le  conjurer^  les  larmes  aux  yeqx,  de 
venir  dans  sa  famille  contempler  le  spectacle  des 
heureux  quMl  a  faits  et  recevoir  les  remeroiements 
de  leur  bonheur,  c'est  son  premier  mouvement,  cW 
l'expression  rapide  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  joie, 
Mais  (erreur  d'une  âme  délicate  I  )  Montesquieu  reste 
calme  9  ne  convient  de  rien  et  s'éloigne.  Olil  que 
nous  vous  aimerions  bien  mieux  en  ce  moment, 
grand  homme,  si  vous  aviez  accepté  toute  la  respon- 
sabilité de  votre  bienfaisance!  Pourquoi  refuser  à  cette 
famille  la  vue  de  son  généreux  bienfaiteur?  pourquoi 
laisser  croire  à  cette  foule  qui  vous  entoure  que  le 
héros  d'une  action  si  belle  est  comme  un  être  fabuleux 
et  d'une  existence  improbable?  Ah  !  laissez  donc  au 
peuple  l'aspect  d'un  homme  vertueux.  Et  pourquoi 
n'aurait-on  pas  le  coiirage  (le^es  vertus?  t£^nt  d^  gen^ 
ont  bien  l'audace  de  leursi  vices  !  Mais  Te^^emple  da 
bien  est  aussi  nobletpent  contagieux  qu^  celui  ^^  ï^^\ 
Test  bassement!  Qui  sait?  quelqu'un  dç  celte  foule» 
esk  voyant  les  larmes  de  L'aUenti^râsement  couler  (jb^ 
tous  les  yeux,  se  fût  quelque  jour  peut-^tr^  rappelé 
à  propos  cette  scène  touchant^,  et  eût  fai^  upe.bQ^^A 
action  de  plus  dans  sa  vie,  non  |KM JK^^  K^9WfMi  il 
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dans  le  but  d'une  semblable  reconnaissance,  récom- 
pense qui  ne  doit  pas  venir  à  celui  qui  la  cherche , 
mais  d'instinct  et  comme  par  une  sorte  d'inoculation 
de  votre  adorable  bonté  I 

Quoi  qu'il  en  soit^  Montesquieu  persista  toute  sa 
vie  à  cacher  le  bienfait;  mais^ après  sa  mort^  ses  gens 
dWaires  trouvèrent  une  note^  écrite  de  sa  main, 
indiquant  Venvoi  d'une  somme  de  7,500  francs  à  un 
M.  Main,  banquier  à  Cadix;  et,  d'éclaircisseiàents  en 
éclaircissements,  on  put  remonter  à  la  source  et  ac<^ 
quérir  la  certitude  de  sa  générosité.  Ce  récit ,  mis 
plusieurs  fois  à  la  scène,  aurait  bien  mérité  des  in- 
terprètes plus  éloquents.  L'auteur  du  Bienfait  ano- 
/x^-me,  prolongeant  jusque  par-delà  le  tombeau  la  mo- 
destie de  son  héros ,  le  nomme  M.  de  Saint-Estieu. 

Et  c'est  pourtant  un  tel  homme  (  de  quoi  ne  va 
pas  s'aviser  la  calomnie?  )  qui  a  passé  pour  avare  !  On 
ne  s'amuse  pas  à  réfuter  de  semblables  assertions. 
Mais  Montesquieu  était  un  homme  de  sens,  aux  yeux 
de  qui  la  prodigalité  passait  à  juste  titre  pour  folie. 
Père  de  trois  enfants^  un  garçon  et  deux  (illes  j  il  con- 
sidérait l'économie  comme  une  loi,  et,  s'il  n'augmenta 
pas  son  patrimoine,  il  ne  le  diminua  pas  non  plus,  ce 
qui  est  un  devoir  pour  tout  père  de  famille.  «  Je  n'ai 
pas  paru  dépensier,  a-t-il  dit,  mais  je  n'ai  jamais  été 
avare,  et  je  ne  sache  pas  de  chose  si  peu  difficile  que 
je  l'eusse  faite  pour  de  l'argent.  »  Il  ne  se  souvenait  pas 
d'avoir  jamais  dépensé  quatre  louis  par  air;  mais 
nous  savons  déjà  qu'il  savait  dépenser  des  milliers 
de  francs  par  bonté. 
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Cet  écrivain^  si  grand  la  pluma  à  la  main,  n'avait 
aucune  puissance  de  parole,  et  cela  s'explique  :  on 
n'a  pas  assez  pesé  ce  qu'il  entre  d'orgueil  dans  le  ta- 
lent deTorateur.  Démosthènes  disait  que  la  première 
qualité  de  l'orateur  était  l'action,  la  seconde  Faction, 
la  troisième  Taciion  :  eh  bien^  ne  pourrait-on  pas  dire 
avec  autant  de  raison  que  c^esl  rorgueii ,  l'orgueil, 
l'orgueil  ?  non  pas  que  cet  orgueil  soit  blâmable;  mais 
quelle  dose  ne  faut-il  pas  de  confiance  en  soi-même 
pour  oser  élever  sa  voix  dans  une  assemblée  d'élite , 
et  venir  dire  à  tous,  sinon  par  le  langage^  du  moins 
par  le  fait  même  :  Je  vais  vous  faire  la  leçon ,  vous 
éclairer  de  mes  lumières.  Oui,  certes,  le  premier  ta- 
lent de  l'orateur,  c'est  l'audace;  et  Montesquieu  était 
fort  timide.  Écoutons-le  lui-même  :  «  Mes  idées  se 
confondent,  et,  si  je  sens  que  je  suis  écoulé,  il  me 
semble  que  toute  la  question  s'évanouit  devant  moi. 
Plusieurs  traces  se  réveillent  à  la  fois^  et  il  résulte  de 
là  qu'aucune  trace  n*est  réveillée.  La  timiditéaétéle 
fléau  de  toute  ma  vie;  elle  semblait  obscurcir  jusqu'à 
mes  organes,  lier  ma  langue^  mettre  un  nuage  sur  mes 
pensées,  déranger  mes  expressions.  »  Il  avait  en  outre 
un  accent  gascon  fort  prononcé^  et  une  voix  claire  et 
criarde^  peu  favorable  aux  discours.  Tous  ces  motifs 
n'avaient  pas  été  étrangers  à  l'abandon  qu'il  fit  de  si 
bonne  heure  de  la  carrière  de  la  magistrature.  11  n'a- 
vait, à  l'en  croire  lui-même,  des  qualités  d'un  prési- 
dent, que  la  droiture  de  cœur,  et  l'intelligence  des 
questions  en  elles-mêmes^  mais  non  pas  celle  de  la 
procédure^  à  laquelle  il  s'était  pourtant  appliqué. 
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GMe  tiièflie  timidité^  jointe  à  sa  distraction  oi  à 
tHIe  préoecdpation  habituelle  ^  le  rendait  égalemeot 
péta  propre  à  briller  dans  un  cercle  et  à  soutenir  les 
Attis  d'une  conversation.  Aussi  aimait-ii  les  maisons 
«r  bft  il  pouvait  se  tirer  d'aflaire  avec  son  espril  de  tons 
hM  jourë.  »   Il  n'avait  généralement  pas  la  répartie 
pirompte;  cependant  on  a  conservé  quelques  mots 
heoi'eui  de  lui ,  celui-ci ,  entre  autres ,  qui  pouvait 
6tfe  un  peu  dur,  mais  qui  ne  manque  pas  de  gaieté. 
On  s'efforçait  de  lui  persuader  quelque  chose  de  dif- 
ficile à  croire,  et  l'on  ajouiait  :  «  Si  ce  n'est  pas  vrai^ 
je  vous  donne  ma  tête. — Jei'accepte^  répondit-il  aus- 
sitôt :  les  petits  présents  entretiennent  l'amitié.  » 
Son  humeur  et  ses  manières  dans  la  société  étaient  da 
reste  remplies  de  douceur,  de  vivacité,  et  d'une  éga- 
lité parfaite.  PaiTuis,  quand  il  lui  arrivait  de  se  faire 
causeur,  la  quantité  dMiommes  et  de  peuples  qu'il 
avait  connus  donnait  à  ses  paroles  un  grand  charme 
d'instruction  et  de  sens,   il  mettait  dans  ses  récits 
beaucoup  de  brièveté ,  mais  du  feu  et  même  de  ta 
grflce;  et^  comme  dans  sesécHts,  il  lui  arrivait  de 
peindre  d'un  seul  trait.  C'est  ainsi  qu'il  disait^  pour 
montrer  quMl  avait  su  s'arranger  des  caractères  des 
différents  peuples  qu'il  avait  visités:  «En  France,  je 
fais  timitié  à  tont  le  monde  ;  en  Angleterre ,  je  n'en 
fa^è  à  personne)  en  Italie,  je  fais  des  compliments  à 
tôdt  le  monde;  en  Allemagne,  je  bois  avec  tout  le 
môndér.  »La  simplicité  et  la  bonhomie  étaient  lesprih- 
tSiflf ux  traitis  de  66n  caractère.  Elles  allaient  quelque- 
fois J(ttqQ*à  te  tiégligenoe»  par  exempte  dans  ses 
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habillements.  L'éclat  de  sa  réputation  ne  Tayait  nul- 
lement ébloui  ',  et  cet  homme,  fait  pour  les  cabinets 
des  rois  et  pour  discuter  le  sort  des  empires,  recher- 
chait Tentrelien  de  ses  paysans,  trouvant,  disait-il, 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  savants  pour  raisonner  de 
travers.  Quand  il  était  dans  ses  terres,  il  s'occupait 
volontiers  de  jardinage  et  d'améliorations  agricoles. 

Exempt  de  toute  affecian'on  de  modestie  et  con- 
naissant parfaitement  bien  sa  valeur ,  Montesquieu 
ne  donnait  cependant  rien  à  la  vanité.  C'est  ainsi 
qu'il  refusa  longtemps  décaisser  faire  son  portrait^ 
même  à  des  artistes  fort  habiles.  Enfin  le  fameux 
Dassier^  graveur  à  la  Monnaie  de  Londres ,  qui  avait 
déjà  fait  les  médailles  de  plusieurs  grands  hommes  du 
siècle,  vint  tout  exprès  à  Paris  pour  exécuter  celle  de 
Montesquieu.  Il  prit  des  détours  diplomatiques  pour 
arriver  à  cette  faveur  ;  mais  il  n'y  en  avait  pas  be- 
soin cette  fois.  «  Je  sens,  lui  dit  Montesquieu ,  qu'on 
ne  résiste  pas  au  burin  de  Dassier^  et  qu'il  y  aurait 
peut-être  plus  d'orgueil  à  refuser  votre  proposition 
qu'il  n'y  en  a  à  Taccepier.  a  Et  c'estainsi  qu'ont  été 
conservés  à  la  postérité  les  traits  de  Tauteur  deL'£#- 
prii  des  lois. 

Outre  les  grands  ouvrages  que  nous  avons  déjà 
cités,  Montesquieu  avait  oomposé  d'autres  éerits  de 
peu  d'étendue,  et  auxquels  il  n'attachait  pas  d'im- 
portance :  Ls  Temple  de  Gnide,  entrepris  sans  aucune 
prétention  d'auteur  et  pour  l'agrément  d'une  abcioté, 
pour  lequel  cependant  Laharpe  le  compara  2  ua 
W|^e  qui  voltigerait  dans  un  bocage }  ua  Eèsai  sm 
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le  goûtf  pelit  ouvrage  inachevé^  qui  ne  fut  publfé 
qu'après  sa  mort ,  mais  où  l'on  peut  reconnaître  la 
rare  aptitude  de  l'auteur  à  juger  les  questions  d'art; 
Arsace  et  Isménîe^  roman  écrit  comme  délassement 
de  travaux  plus  sérieux,  bù  se  rencontrent  plus  de 
traits  énergiques  et  ingénieux  que  d'intérêt,  et  qui 
parut  longtemps  après  la  mort  de  Montesquieu ,  pu- 
blié par  son  fils  •  «  J'avais,  dit-il  encore ,  conçu  le 
dessein  de  donner  plus  d'étendue  et  de  profondeur  à 
quelques  endroits  de  mon  Esprit  des  lois;  j^en  suis 
devenu  incapable.  Mes  lectures  m'ont  affaibli  les 
yeux;  et  il  me  semble  que  ce  qu'il  me  reste  de  lu- 
mière n'est  que  l'aurore  du  jour  où  ils  se  fermeront 
pour  jamais.  »  En  effet,  la  vue  de  Montesquieu  avait 
toujours  été  très  faible^  et  il  était  presque  aveugle 
sur  la  fin  de  sa  vie. 

On  raconte  qu'il  avait  également  composé  une  His- 
toire de  Louis  XI,  et  que  ce  précieux  morceau  aurait 
péri  dans  les  flammes  de  la  manière  suivante  :  pour 
ne  point  s'embarrasser  de  papiers  inutiles,  il  détrui- 
sait les  mémoires  dont  il  s'aidait  dans  son  travail,  à 
mesure  qu'il  finissait  de  s'en  servir.  Puis^  l'histoire 
terminée  et  mise  au  net,  il  dit  à  son  secrétaire  qu'il 
en  pouvait  brûler  le  brouillon.  Le  secrétaire,  par  inad- 
vertance^ jeta  la  copie  au  feu  ;  et  de  son  côté  Mon- 
tesquieu, ayant  trouvé  le  brouillon  sous  sa  main,  le 
livra  aux  flammes,  pensant  tout  simplement  réparer 
un  oubli.  Ainsi  tout  fut  détruit ,  copie*«t  brouillon. 
Mais  cette  anecdote  est  contestable,  et  elle  a  été  con- 
testée. Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  un  fragment  d'his- 
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toire  de  Louis  XI  par  Montesquieu ,  comparable  à 
ses  pins  belles  pages. 

Tout  le  monde  sait  que  Piron  fut  élu  de  TAcadé- 
mie.  A  ce  moment-là  Montesquieu  se  trouvait  à  la 
tête  de  la  compagnie.  Il  fut  mandé  à  Versailles^  et  le 
roi^  à  qui  Ton  avait  dévoilé  Tobscénité  de  quelques 
pièces  de  vers  du  nouvel  académicien^  déclara  au 
directeur  qu'il  ne  donnerait  pas  son  assentiment  à 
cette  élection.  Montesquieu  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
adoucir  cette  disgrâce;  et  ses  démarches  auprès  de 
]^me  ^3  Pompadour  valurent ,  en  dédommagement , 
une  pension  de  iOOO  francs  à  Fauteur  de  la  Métro- 
manie,  lequel,  on  ne  l'ignore  pas,  ne  fut  rien.... 


CHATEAUBRUN- 


1755 


Jean-Baptiste-Vivièn  de  Ghateaubrun  naquit  à 
Angoulême  en  i686.JI  s'appliqua  de  bonne  heure  à 
la  poésie^  dont  il  faisait  ses  délices.  A  vingt-huit  ans 
il  fit  représenter  sa  première  tragédie^^  Mahomet  II. 
Le  succès  qu'elle  obtint^  quoique  modeste^  Tencou- 
rageait  à  poursuivre  la  cairrièpe  dramatique;  mais  il 
neput  s'y  abandonner  qu'en  secret.Il  était  maîtred'hô- 
tel  ordinaire  du  duc  d'Orléans,  et  remplissait  diver- 
ses fonctions  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
auprès  du  ministre  de  la  guerre  d'Argenson  ;  et,  d'un 
II.  8 


paie,  i^^r  (^rj^into  «)a  4}^p(fèire  au  prince  dont  la  défO^ 
lion  irnraii  vu  de  mauvais  œil  dos  irûvaux  aussi  prop 
fiill6sqfi6oeui  du  ihéâtre;  de  Tauire^  pour  ne  point 
(lardiir^  ilérobisr  À  ses  emplois  les  soins  qu'il  leur  de- 
VfiUi  U  eul  le  courage^  vraimeul  l>éroique  pour  un 
poêle  i  d'elieiMlri^  qusraoto  ans  avani  de  meure  ea 
iHmjére  \m  enfants  de  sa  muse*  Ainsi  f  applaudi  sur 
)a  spèoe  à  yiqgi-liuit  90s,  il  n'y  reparut  qu'à  soixante- 
bliitt  per  «a  tragédie  det  Traxenm4f  et  quand  le  due 
4'Orléefis  fui  ismrji*  Cette  tragédie^  imitée  d'Euri- 
pide» eat  TiBMVre  d'un  bomme  de  telenti  et  elle  t 
inérîlé  4e  rester  longtemps  au  théâtre.  Elle  dut  soo 
succès  ^  queU|ues  situations  toucbantes  asseï  bien 
rendues^  et  à  son  style  «  faible  et  incorrect  quelque- 
fois, mais  qui  olTrait  ça  et  là  quelques  réminiscences 
de  ce  naturel  heureux  el  attendrissant  particulier 
au  tragique  grec  que  Ghâteaubrun  avait  pris  pour 
modèle.  M"""  GlaîrôQ,  \à  pliif  graod*  tragédienne  de 
son  temps  et  de  beaucoup  d'autres  peut-être,  débu- 
tait dans  cet  ouvrage,  et  elle  contribua  puissamment 
ft  le  fjiire  réussir.. 

Les  deuY  années  suivantes^  Tauteur  fit  représenter 
successivement  deux  autres  tragédies  1  Philoctète  et 
ii^onoo;^.  CStiâteaubrun»  idolâtre  de  la  tragédie  greo-^ 
qj^e,  eofalsail  une  élude  sontiauelle;  iMis  il  n'était 
|Mie  de  fofeA  &  se  «lesMer  i^ussi  heufeusement  avea 
a»|>tMeM  ^'avee  Euripide»  t'ordonuaneA  simple  et 
sévère  da  rm  de  la  scène  4«|i<|ue  est  complètement 
défigurée  dans  le  Philocièu  de  l'auteur  moderne, 
àntii  «'eiMpil  ^'ao  sueeés  né^tif.  Quant  à  Asty'a-^ 


Muv,  il  tomba  pour  ne  plus  m  releter  e^  kM  fut  p«g 
même  imprimé*  Châteaubrun  avait  composé  deux 
autres  tragédies  encore,  une  Antigone  et  un  4/Vftr; 
mais  elles  moururent  avant  d'avoir  vécu.  Négligent 
comme  un  véritable  poète  ^  il  les  avait  laissées  dans 
un  tiroir  qui  ne  fermait  pas  :  son  domestique  s'en 
servit  pour  mettre  en  papilottes  des  côtelettes  de 
veau,  dont  le  maître  était  fort  friand  et  mangeait  tous 
les  jour$.  L'auteur  support!  coite  petite  wésiventure 
avec  assez  de  philosophie.  Les  souvenirs  culinaires 
remportèrent  sans  doute  6ur  les  regrets  poétiques. 
La  postérité  s'est  consolée  plus  aisément  de  cette 
perte  que  de  celte  du  inaùiiscrit  de  Montesquieu. 

Châteaubrun  mourut  à  t^arts,  le  16  février  1775. 
C'était  un  excellent  homme^  doux^  modeste,  et  d*Ube 
simplicité  de  mœurs  antique.  11  avait  eu  part  à  iWime 
et  aux  bienfaits  de  quatre  générations  successives  de 
princes  dans  la  famille  d'Orléans.  Il  n'aurait  pu  sub* 
sister  sans  une  pension  de  2000  éCus  que  lui  fiiisait  le 
duc  d*alorSy  dont  il  avait  été  sôus-précepteitr •  Asa  mort, 
il  n'avait  pas  un  sou  vailljsint;  cela  ne  Pempdcha  pas 
de  faire  un  testament  par  lequel  U  laissait  500  \Utn 
de  rente  à  chacune  de  ses  deux  nièces,  et  300  livres  à 
chacun  de  ses  domestiques.  Le  testament  portait  :  (cXe 
prie  monseigneur  le  duc  d'Orléans  de  vouloir  bieà 
se  charger  des  dites  rentes ,  et  Je  lis  daqs  son  cœur 
qu'il  daignera  me  donner  encore,  api^ès  ma  mort, 
cette  marque  de  ses  bontés.  »  Adorable  candeuri  car 
ceux-là  sont  seuls  capables  de  faire  de  pareilles  de* 
mandes ,  qui  lea  exauceraient  s'ils  éditent  en  pas^ 
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d'en  recevoir  de  semblables.  Le  prince  répondit  du 
reste  à  cette  attente;  il  fit  plus  même  :  il  ajouta 
1200  livres  pour  chacune  des  nièces. 


VI 
LE  MARQUIS  DE   GHASTELLUX. 

I77II 

François-Jean,  Marquis  de  Ghastellux,  l'un  des 
grands  seigneurs  les  plus  aimables  et  les  plus  spiri- 
tuels qui  se  soient  fait  honneur  de  cultiver  les  lettres 
au  xviii®  sjècle^  naquit  à  Paris  en  1734.  Il  élail^  par 
sa  mcre,  petit-fils  du  chancelier  d'Aguesseau.  Il  entra, 
dès  Tâge  de  quinze  ans,  au  service  militaire.  Il  fit, 
comme  colonel^  toutes  les  campagnes  d'Allemagne. 
Son  intelligence  et  son  zèle  le  mirent  bientôt  au  nom- 
bre des  jeunes  officiers  qui  promettaient  le  plus.  Ma- 
jor-général dans  l'armée  de  Rochambeau,  il  servit  de 
son  épée  la  cause  de  l'indépendance  américaine, 
comme  il  avait  servi  et  devait  servir  encore  de  sa 
plume  la  cause  du  progrès.  Il  passa  trois  ans  en  Amé- 
rique, et  s'y  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Washing- 
ton, dont  il  mérita  les  louanges  pour  sa  bravoure  et 
son  activité.  A  son  retour  en  France,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  Longwy  et  la  place  d'inspecteur  d'in- 
fanterie. 11  y  donna  de  nouvelles  preuves  et  de  son 
xèle  et  de  ses  talents.  Il  était  maréchal -de-camp  à 
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répoque  de  sa  mort,  le  28. octobre  1788.  A  l'armée» 
il  sut  se  faire  aimer  des  officiers  et  des  soldats.  Dana 
le  monde  ^  tous  ceux  qui  Tavaient  connu  le  regretté* 
rent.  11  élaît  excellent  ami,  facile  à  vivre ,  bienveil- 
lant ,  d'une  extrême  droiture ,  d'une  grande  poli- 
tesse; c'est  ainsi  qu'en  parle  Horellet. 

Dans  les  camps,  il  avait  toujours  donné  aux  lettres 
tout  le  temps  que  ne  réclamait  pas  le  service.  Il  était 
du  vrai  sang  de  d'Aguesseau.  Son  goût  pour  la  litté- 
rature était  une  véritable  passion,  et  son  amitié  pour 
les  écrivains  un  culte.  Ame  ardente  et  enthousiaste, 
tout  ce  qui  lui  paraissait  tendre  au  bien  de  l'huma- 
nité^ il  l'embrassait  avec  transport.  Le  môme  dévoue- 
ment qui  l'avait  entraîné  en  Amérique  pour  y  im* 
planter  la  liberté  l'avait,  autrefois  déjà ,  dès  l'âge  de 
vingt-un  ans,  porté  à  se  faire  inoculer,  dans  un  mo- 
ment où  l'inoculation  trouvait  encore  en  France 
d'innombrables  antagonistes  et  comptait  ses  prosé- 
lytes. Après  sa  convalescence,  il  disait  à  Buffon,  son 
digne  ami  :  «  Me  voilà  sauvé,  mais  ce  qui  me  touche 
davantage,  c'est  que  mon  exemple  en  sauvera  bien 
d'autres.  » 

Ce  fut  l'un  des  plus  heureux  jours  de  sa  vie  que 
celui  où  l'Académie  française  lui  donna  le  fauteuil. 
La  plus  haute  dignité  militaire  n'aurait  pas  flatté 
davantage  son  ambition.  Sa  qualité  de  grand  seigneur 
ne  fut  pas  son  seul  titre  à  cet  honneur.  Il  s'était  créé 
un  droit  à  quelque  chose  de  plus  que  de  la  bienveil- 
lance :  trois  ans  avant  son  admission,  il  avait  public 


•émittroii)  it  le  repvbtfa  augmenté.  Le  but  de  cet  oii« 
tregc  est  de  démontrer,  ITiIsloîre  à  la  raaîn,  que  le 
progrès  f1e?s  himlères  et  celui  de  raméHoratîon  du  sort 
de  fe«pècc  humaine  ont  lieu  en  parfaite  proportion 
l*nn<lc  Ttiutro,  et  c|uMl  en  sera  toujours  ainsi;  qtie 
tendre  au  |)rogrès  des  lumières  est  par  conséquent  la 
iFféîe,  la  sage  philanthropie.  Uauteur  soutient  sa 
proposition  et  Famèpe  à  l'état  de  vérité,  au  moyen 
d*apcrçus  ingénieux,  de  vastes  recherches  et  de  con- 
fMfstànces  étendîtes  ;  il  h*y  manque  jamais  d'esprit  y 
notitre  quelquefois  de  la  profondeur;  mais  il  possède 
pcfi  de  netteté  et  d'ordre  dans  les  idées.  Son  sijle 
tfest  pas  précisément  celui  qu'on  exigerait  d'un 
homme  de  lettres  :  il  est  irrégulîer,  inégal^  préten- 
tJeui  ;  mais  etissi  il  tuf  arrive  parfois  de  ces  bonnes 
fortunes,  de  ces  soudainetés  d'inspiration  qui  décè- 
lent le  grand  seigneur  homme  de  talent. 

Le  séjour  du  marquis  de  Ghasteilux  dans  le  Nou- 
veau^Monde  nous  valut  une  relation  sous  le  litre  de 
Voyagé  dans  f  Amérique  septentrionale.  C'est  son 
ouvrage  le  plus  attachant  et  le  plus  instructif;  c'est  le 
travail  d'un  militaire  habile^  d'un  observateur  exact  et 
Judicieux^ d'un  homme  d'esprit^  et,  par-dessus  tout, 
d'un  homme  aimable.  Il  renferme  des  détails  rem- 
plis d'intérêt  sur  l'histoire  naturelle  du  pays ,  et  sur 
les  différents  lieux  qui  furqnt  le  théâtre  des  grands 
événements  de  la  guerre  de  Tindépendance;  il  abonde 
en  observations  curieuses  sur  les  mœurs  des  habi- 
tants^ et  en  portraits  des  personnages  les  plus  célé- 
fii^lsti^î^traits  parmi  lesquels  domine  celui^de  Wa- 


Bhington,  exécuté  d'une  maftiére  large  êi  hardie  j  eif 

le  stjle  de  rauleur  sait  s'élever  au  besoin  dans  cet  ou* 
vragej  mais  il  se  montre  le  plussouveui  ce  qu'il  doH 
êlre  dans  une  narration  familière  et  eigoiiée.  C# 
voyage  fui  traduit  en  angfais  et  en  allemand. 

Ghasteltux  avait  compose  un  grand  nombre  d'opua» 
cules  et  d'articles  publiés  dans  les  journaux  et  daua 
le  supplément  de  T  Encyclopédie*  Tous  se  distilla 
guent  par  les  ménoes  qu3lités  que  nous  lui  connaia- 
sons  déjà  et  pèchent  par  les  mêmes  défauts.  Ils  ne 
méritent  donc  pas  uqç  mention  particulière ,  ai  ce 
n'est  toutefois  son  essai  surTunion  de  tàpoéHe  et  de 
la  musique  f  que  Morellet  trouvait  fort  bien  pensé  e( 
que  Marmontel  qualifie  d^ excellent. 


VII 

mcouL 

1780 

AiMAR-CHAntçs-MARiB  NicoL^j  pretnîer  président 
de  la  Chambre  des  comptes  ;, -né  en  174?  i  d'uue  /a-» 
mille  de  ipagistralure  depuis  longtemps  distinguée 
par  ses  services  et  ses  vertus.  En  4768,  il  arriva^ 
comme  ses  aïeux  ,  «  à  cette  longue  succession  héré- 
ditaire d'une  môme  dignité,  une  des  plus  belles  du 
royaume  de  France,  transmise  de  génération  en  gé- 
nération, et  aana  intervalle...  et  dont  lea  suffrages 
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publics I  unanimes  pendant  plusieurs  siècles,  sem- 
blaient prédire  la  perpétuité  dans  la  famille  de  Nico- 
laï.  »  Voilà  comment  s'exprima  le  directeur  de  l'A- 
cadémie, Ruihières,  dans  sa  réponse  au  récipien- 
diaire.  Celui-ci  marcha  dignement  sur  les  traces  de 
ses  ancêtres,  il  eut  toutes  les  vertus  du  magistrat^ 
chose  commune  dans  sa  famille;  mais  en  mêmetemps^ 
chose  rare  partout,  il  fit  briller  en  lui  de  tout  leur 
éclat  les  talents  de  l'orateur.  A  chaque  nouveau  con- 
trôleur-général qu'il  était  obligé  de  recevoir,  et  l'on 
sait  avec  quelle  rapidité  les  contrôleurs-généraux  se 
succédaient  sous  le  règne  de  Tinfortuné  Louis  XVl, 
sa  place  lui  faisait  un  devoir  de  prononcer  un  nouveau 
discours  :  chacun  de  ces  discours,  plein  d'éloquence  et 
de  courage,  se  répandait  bientôt  dans  tout  le  royau- 
me, et  s'attirait  d'unanimes  applaudissements.  Dans 
plusieurs  circonstances  difficiles  et  bien  importantes 
pour  l'État,  chargé  de  porter  des  remontrances  au 
pied  du  trône^  il  sut  encore  augmenter  l'estime  et  la 
popularité  qu'il  s'était  acquises ,  par  la  sagesse  et  la 
fermeté  qu'il  y  déploya.  11  fut  immolé  sur  l'échafaud 
de  la  terreur ,  le  7  juillet  1794^  trois  mois  après  son 
frère  aîné,  et  deux  jours  avant  son  fils,  jeune  homme 
de  24  ans.  Rien  ne  manque  donc  à  l'illustration  des 
Nicolaî,  pas  même  la  couronne  du  martyre. 
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Vin 
FRANÇOIS  DE  NEUFCHATEAU. 

1790 
NiGOLÀS-LOUIS-FRAIVGOlS   DE  NEUFCHATEAU  naquit  à 

Saffais,  en  Vosges,  province  de  Lorraine ,  le  17  oclo- 
bre  1750.  Il  eut  pour  père  un  obscur  instituteur  de 
village.  Son  enfance  fut  célèbre;  «  il  faisait  des 
vers  à  l'âge  où  Ton  apprend  à  lire,  et  il  était  de  qua- 
tre académies  (  Dijon  ,  Lyon ,  Marseille  et  Nancy  )  à 
celui  où  d'ordinaire  on  entre  au  collège^  »  a  dit  son 
successeur^  auquel  nous  prendrons  encore  plus  d'un 
trait  dans  le  cours  de  cette  notice.  A  quatorze  ans,  il  fit 
paraître  un  recueil  de  pièces /ugitives  qu'on  ne  sdiU- 
rait  parcourir  sans  intérêt,  quoiqu'il  porte  le  cachet 
de  l'extrême  jeunesse  de  l'auteur.  Si  l'invention  et  le 
coloris  y  manquent,  la  diction  n'en  est  pas  sans  grâce, 
et  la  facilité  brillante  qui  a  été ,  depuis,  le  caractère 
principal  de  l'écrivain,  s'y  révèle  déjà.  Le  jeune  poëte 
fut  l'objet  d'un  empressement  qu'on  ne  saurait  ima- 
giner. La  ville  de  Neufchâleau  l'adopta  et  lui  donna 
son  nom,  qu'un  arrêt  du  parlement  de  Nancy  l'au- 
torisa de  porter ,  car  il  ne  s'appelait  originairement 
que  François;  les  cercles  les  plus  brillants  se  dispu- 
taient sa  présence;  Voltaire,  patriarche  de  la  littéra- 
ture^ le  saluait,  dans  une  épître  charmante^  avec  une 
trop  bienveillante  flatterie ,  héritier  de  sa  muse,  et 
i(  dém^nàà^tlt  lui  tenir  lieu  de  père  et  à  le  faire  élè- 
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ver  comme  son  fils  dans  sa  propre  maison.  Mais  le 

bailli  d* Alsace,  (rUcnin-Liélard,  s'était  emparé  déjà 
du  jeune'  proJiyc;  il  lui  fil  donner  quelque  éduca- 
tion, puis  le  laissa  là  ;  cl  bientôt  celui-ci,  triste  chan- 
gement de  perspective!  «  tomba,  de  la  cour  de  Vol- 
taire, dans  l'étude  d'un  procureur.  » 

Dés  lors  il  mena  de  front  la  pratique  des  lois  et  la 
culture  des  lettres.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  $a 
carrière  d'avocat  ou  de  magistrat.  Il  assistait  plus 
souvent  aux  séances  de  TAcadémie  de  Nancy  qu*aux 
audiences  du  présidial  de  Mirecourt ,  où  il  avait 
acheté  une  charge  de  lieutenant-général  de  bailliage. 
Reçu  chez  toutes  les  personnes  de  distinction,  il  im- 
provisait, à  chaque  circonstance,  de  ces  brillantes 
bagatelles,  poésies  (|u'à  si  juste  litre  on  a  nommées  fu- 
gitives; mais  il  s'élevait  aussi  parfois  jusqu'au  dis- 
cours philosophique  en  vers,  à  la  manière  de  Vol- 
taire, et  s'y  montrait  un  digne  disciple  du  maître. 
Tous  ces  fragments  poétiques  n'étaient  que  des  pré- 
ludes dont  son  âme ,  avide  de  gloire,  ne  pouvait  se 
contenter.  Il  entreprit  donc  un  grand  ouvrage,  la 
traduction  en  vers  du  Roland  furieux  àQ  l'Arioste^  «  la 
plus  longue  entreprise  que  la  poésie  française  eût 
encore  tentée,  et  l'une  des  plus  diiliciles  sans  doute, 
puisqu'elle  demande, avec  la  souplesse  d'un  talent  ra- 
pide et  facile,  la  patience  d'un  esprit  opiniâtre.  » 
Traduire  l'Arioste en  vers,  c'est  créer^  disait  Laharpe. 
En  1783,  François-deNeufchâteau  avait  terminé  plus 
de^oùze  cl^^nts  de  sa  traduction,  don^  il  âv^ît  dëi^ïuL 
successivement  les  neuf  premiers  dans  Tes  séances 
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publiques  de  T Académie  de  Nancy.  Les  sociétés briU 
lantes  dans  lesquelles  il  en  donnait  aussi  lecture  les 
accueillaient  avec  une  grande  faveur^  d'autant  plus  fa- 
vorablement môme  qu'il  possédait  encore  bien  mieux 
Fart  de  réciter  les  vers  que  celui  de  les  faire,  et  que 
pas  un  homme  de  lellres  de  son  temps  ne  lisait  aussi 
bien  que  lui^  talent  dont  plus  tard  il  prêta  souvent  le 
secours  à  plusieurs  de  ses  confrères  de  l'Académie.  A 
cette  époque  ;  il  fut  nommé  procureur-général  au 
conseil  supérieur  du  Cap.  Il  partit  donc  pour  cette 
honorable  mais  bien  lointaine  mission ,  la  remplit 
trois  ans  avec  une  grande  conscience  et  des  lumières 
égales  à  son  zèle,  partagea  ses  loisirs  entre  de  sévè- 
res études  de  magistrat  et  sa  traduction  de  l'Arioste; 
puis^  après  avoir  jeté  bien  des  soupirs  vers  la  patrie, 
un  jour,  un  bien  beau  jour  !  il  apprit  que  le  minis- 
tère lui  accordait  un  congé,  pour  venir  en  France  ra- 
douber sa  santé  abattue  par  les  travaux  et  le  climat 
des  Antilles.  Il  s'embarqua  le  3  septembre  1786; 
mais, à  cinquante  lieues  du  Cap,  le  vaisseau  toucha 
contre  les  rochers  de  Tiie  de  Mogan,  et  échoua.  Ter- 
rible événement  dont  François  de  Neufchâteau  a 
rendu  compte  lui-môme  :  «  Le  capitaine  avait  perdu 
la  tôte;  et  l'horreur  du  naufrage  a  été  accrue  par  le 
pillage,  la  famine,  la  soif, et  mille  autres  malheurs 
endurés,  sept  jours  et  sept  nuits,  sur  les  rocs  pointus 
et  stériles  de  cette  île  déserte^  où  l'on  manque  d'eau 
douce  ,  où  j'ai  couché  sur  des  cailloux  ,  avec  des  lé- 
gions d'insestes  dévorants,  où. i'ai  reçu  plusieurs 
coups  aè  soleil,  ou  il  ma  fâlTu  mire  quarante^  neues 
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à  pied,  sans  bas  et  sans  souliers,  où  j'ai  élé  réduit  à 
manger  des  escargots  crus  et  des  lézards.  Nous  devions 
y  périr;  Dieu  nous  a  envoyéun  brave  capitaine  anglais 
qui  nous  a  presque  tous  sauvés  sur  un  petit  bateau.  ••» 
Mais  le  pire  de  cela  ,  c'est  que  sa  traduction  de  TA- 
rioste  s'anéantit  dans  les  flots.  Ce  fut  peut-être  une 
perte  pour  notre  littérature^  mais  c'en  fut  une  bien 
certainement  pour  FrançoisdeNeufchâteau.  A  trente- 
six  ans  9  voir  s'engloutir  ainsi  le  travail  de  ses  dix 
plus  belles  années  !  Il  conserva  toujours  un  souvenir 
cruel  de  cette  catastrophe;  et,  sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  comme  ses  amis  le  sollicitaient  de  réunir 
ses  poésies  :  <  J'ai  perdu  le  seul  ouvrage  qui  leur  eût 
pu  donner  du  prix,  >  répondait-il. 

La  révolution  trouva  en  lui  un  partisan  éclairé  des 
améliorations  sociales  qu'elle  présageait.  Elu  député 
suppléant  aux  Etats-Généraux ,  il  ne  fut  point  ap- 
pelé à  prendre  place  dans  cette  assemblée;  mais  il 
s'entremit  efficacement  pour  le  triomphe  des  idées 
nouvelles.  Il  siégea  dans  l'Assemblée  législative,  et 
sa  réputation  l'y  éleva  d'abord  au  secrétariat^  hon- 
neur qu'il  partageait  avec  Gondorcet  el  Lacépède,  et 
ensuite  à  la  présidence.  11  y  parut  avec  distinction 
pour  lui-même,  avec  utilité  pour  le  pays  ,  s'y  montra 
courageux  devant  les  ennemis  de  la  France  et  devant 
l'insurrection  populaire.  En  octobre  1792,  il  refusa 
le  ministère  de  la  justice^  auquel  l'appelait  la  Con- 
vention,  et,  se  retirant  dans  la  vie  littéraire,  il  mit  la 
dernière  main  à  sa  comédie  de  Paméla  ou  la  vertu 
récompensée.  11  avait  déjà  lu  lui-même  cette  pièce  au 
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Lycée  en  1791 ,  et  il  la  fit  représenter  sur  le  théâtre  de 
la  République  le  1^'août  1793.  Elle  eut  du  succès;  re- 
prise depuis^  elle  en  obtint  beaucoup  plus  encore. 
C'était^  comme  la  Nanine  de  Voltaire,  un  sujet  em- 
prunté au  roman  de  Paméla  par  Richardson.  L'au- 
teur avait ,  en  outre ,  imité  la  Paméla  mariée  de 
Goldoni.  Son  œuvre  est  assez  remarquable  par  une 
aetion  intéressante,  par  un  style  élégant  et  facile. 
La  modération  qu'il  y  proclamait,  et  qu'il  puisait  au 
fond  de  son  cœur,  ^'intérêt  qu'il  semblait  appeler 
sur  les  proscrits,  lui  attirèrent  l'animadversion  du 
comitéde  salut  public.  Il  resta  incarcéré  vingt  mois^ 
sous  accusation  d'incivisme^  et  ne  dut  sans  doute  la 
yie  qu'au  9  thermidor.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  re- 
tira dans  ses  tranquilles  montagnes  des  Vosges,  et 
les  célébra,  ainsi  que  les  scènes  champêtres  au  milieu 
desquelles  il  vivait,  en  un  poème,  qu'à  l'imitation  des 
rhapsodes  de  l'ancienne  Grèce,  il  déclama  devant  le 
peuple  assemblé,  aux  acclamations  de  la  foule. 

il  croyait  avoir  rompu  pour  jamais  avec  la  politi- 
que, mais  sa  destinée  en  ordonnait  autrement;  et  il 
abandonna  sa  retraite  pour  le  ministère  de  Tintérieur, 
qui  lui  fut  conlié parle  Directoire,  le  16  juillet  1797. 
A  cette  époque  de  désorganisation  presque  générale, 
il  fallait,  pour  remplir  ce  poste  impoi:tant^  un  homme 
habile  et  modéré  qui  n'eût  de  passions  que  celle  du 
bien  public,  et  qui  pût  défendre  d'une  destruction 
complète  l'agriculture,  le  commerce,  l'industrie  et 
les  arts.  Nul  ne  convenait  mieux  que  François  de 
Neulcbâieau,  Cette  première  fois,  il  ne  fit  que  passer 


au  ministère,  mais  on  put  augurer  déjà  tout  le  biep 
qu'il  y  accomplit  plus  lard.  Élu  membre  du  Direc- 
toire^ celte  royaulé  dealers,  il  vit  le  Luxembourg,  qui 
naguère  s'était  fermé  sur  lui  comme  prison ,  s'ouyrîr 
alors  devanl  lui  pour  lui  servir  de  palais.  Sa  douceur 
et  sa  modération  le  rendaient  peu  capable  de  lutter 
d'ambition  et  dintrigueavec  ses  collègues;  aussi  l'a- 
veugle sort,  rendu  clairvoyant  celte  fois  par  les  com- 
binaisons humaines  ,  le  désigna  bientôt  comme  celui 
des  directeurs  qui  devait  être  remplacé;  et,  après  une 
courte  mission  diplomatique  à  Seliz^  il  reprit  le  por- 
tefeuille de  l'intérieur.  Il  ne  le  garda  qu'un  an,  et  l'op 
n'imaginerait  guère  toutes  les  choses  grandes  et  uti- 
les qu'il  trouva  moyen  d'améliorer  ou  de  créer  dan  s 
ce  court  espace  de  temps.  Ce  fut  là  l'époque  la  plus 
belle  de  sa   vie.  Sage^    éclairé  ^  impartial ,  actifs 
infatigable^  sa  haute  intelligence    administrative.^ 
sa  généreuse  philanthropie  appelèrent  ses  regard  s 
sur  presque  tous  les  objets  d'intérêt  public  t  et   ce 
qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  mûrir,  bien  souvent  il  le 
sema.  Les  hôpitaux  et  les  prisons,  l'instruction  du 
peuple,  l'industrie,  l'agriculture,  lui  sont  particuliè- 
rement redevables.  Les  gens  de  lettres  ne  sauraient 
trop  le  bénir  :  il  n'oublia  jamais,  lui,  qu'il  sortait  de 
leurs  rangs,  et  sut  comprendre  leur  position^  aller 
au-devant  de  leurs  besoins  par  des  encouragements  et 
des  secours  spontanément^  publiquement ,  nationa- 
lement  distribués» 

Mais  son  <  plus  véritable  titre  de  gloire,  celui  dont  il 
était  le  plus  fier,  et  qui  le  rendra  surtout  recomma«« 


àtihlû  à  la  prostérilé  ^  n  o'est  Texposition  publiqM  den 
produiu  de  notre  industrie ,  dont  le  premier  il  oon** 
çul  le  projet^  que  le  premier  il  institua;  et,  par  une 
pansée  vivifiante  et  naturelle,  quoique  abandonnée  de- 
puis ^  à  celte  fête  de  l'industrie  il  associa  la  fête  des 
«ris.  f  Ainsi^  disait  M.  Lebrun^  en  leur  offrant  un 
éclat  inaccoutumé  et  un  centre  de  gloire,  il  a  élevé  les 
9irls  utiles  à  À^tédes  autres  arts  dont  ils  sont  les  auxi- 
•  lîaîres;  et,  comme  pour  sceller  cette  alliance,  il  les 
récompensait  ensemble  dans  la  même  solennité^  où 
Von  proclamait  aussi  les  actions  héroïques,  afin  de 
montrer  à  l'étranger  tout  notre  orgueil  à  la  fois. 
C'est  dans  ce  jour-là  que^  parmi  les  noms  chers  & 
l'industrie,  eu  présence  de  trois  cent  mille  specta- 
tateurs^  vous  entendiei  proclamer,  bien  jeune  alors> 
vous^ Gérard,  votre  chef-d'œuvre  de  Psychéi  comme 
uft  trésor  enlevé  à  ritalie;  vous ,  Lemercieri  le  succès 
4'Agamemnon  comme  une  des  victoiresde  la  France*  » 
Le  pouvoir  d'alors  n'était  point  assez  fort  pour  dé- 
fendre ses  ministres  contre  l'anarchie  :  François  de 
Keulbhftteau  dut  quitter  le  ministère;  en  restituant 
sàp^  portefeiiille ,  il  n'oublia  pas  de  verser  au  Trésor 
une  somme  de  i5,000^000  fr. ,  provenant  de  fonds 
secrets^  dont  il  avait  l'entière  disposition  et  dont  il  ne 
devait  compte  qu'à  sa  conscience.  Mdis^  l'année  sui- 
vante^ il  fut  appelé^  sous  le  premier  consul, qui  savait 
«  s'entourer  de  toutes  les  nobles  influences ,  v  à  faire 
partie  du  sénat  conservateur.  Il  en  devint  secrétaire 
en  1801  et  président  annuel  en  1804«  Plus  tard  ^  il 
feçut  les  titres  de  comte  de  l'Empire  et  de  grand* 
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officier  de  la  Légion-d'Honnenr.  H  brilla  longtemps 
an  premier  rang  des  dignitaires  de  TEmpire;  mais^dés 
avant  la  restauration^  il  s'était  réfugié  dans  la  vie  stu- 
dieuse et  modeste.  Il  n  avait  conservé  de  ses  nom- 
breuses dignités  que  la  présidence  à  vie  de  la  société 
d^agriculture,  lorsqu'il  termina  sa  longue  et  honorable 
carrière^  le  10  janvier  1828. 

Aimable,  spirituel  et  poli  dans  le  commerce  privé, 
d'un  caractère  noble  et  désintéressé,  citoyen  ardem-  - 
ment  attaché  à  la  prospérité  de  son  pays ,  tel  était 
rhommedu  monde  et  Thomme  public.  M.  de  Féletz 
a  fort  bien  apprécié  l'homme  de  lettres  dans  le  passage 
suivant  de  sa  réponse  à  M.  Lebrun  :  «  François  de 
Neufchâteau  avait  beaucoup  de  connaissances  et  une 
immense  lecture;  il  était  bon  grammairien, bon  philo- 
logue^ littérateur  instruit;  c'était  un  homme  d'esprit  ; 
mais  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  lui  manqua  plu- 
sieurs des  grandes  et  rares  qualités  qui  font  les  vrais 
poètes,  quoiqu'il  soit  Fauteur  de  quelques  pièces  fort 
agréablement  écrites,  entre  autres  d'une  jolie ëpttre 
sur  l'art  de  lire  les  vers.  L'absence  de  la  poésie,  le 
défaut  de  style  poétique  se  fait  trop  sentir  dans  son 
volumineux  recueil  de  fables,  où  il  y  en  a  cependant 
de  très  spirituelles,  de  très  philosophiques,  n 

François  de  Neufchâteau  a  publié  immensément 
d'écrits,  et  sur  toutes  sortes  de  matières  ;  littérature, 
politique^  législation,  histoire,  grammaire^  agricul- 
ture; il  affectionnait  surtoutcettedernièrebranchedes 
études  humaines,  au  progrès  de  laquelle  il  a  puissam- 
ment contribué.  Mais  il  atteignit  moins  à  la  gloire  qu'à 
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rutililé.  L'ulililé  fut  la  grande  ambition  de  sa  vie. 
Imaginerait-on  que^  poêle ^  académicien  ^  pubHciste^ 
homme  d'état,  il  composait  et  publiait  une  méthode 
pour  apprendre  à  lire?  Au  reste,  il  avait  donné  de 
bonuQ  heure  une  preuve  curieuse  et  caractéristique 
de  cette  tendance.  M.  de  Féletz  la  raconte  en  ces 
termes  :  «  Quel  plus  grand  sacrifice  pour  un  poète 
que  de  faire^  de  dessein  formé,  je  ne  sais  quelle  espèce 
de  vers,  si  même  ce  sont  des  vers,  dont  il  sait  bien  qu*il 
ne  peut  tirer  aucun  honneur  comme  poète?  C'est  à 
quoi  se  résolut  généreusement  François  de  Neufchà- 
tean.  11  composa  une  très  longue  pièce,  dans  le  style 
et  sur  les  rimes  du  Décalogue,  tel  qu'on  la  rimé  pour 
l'inculquer  dans  la  mémoire  des  enfants.  Il  renferma 
dans  cette  pièce  une  foule  de  maûmes,  à  l'usage  par- 
ticulièrement des  gens  du  peuple  :  sorte  de  petit  code 
de  morale,  où  la  morale  religieuse  n'est  point  oubliée, 
et  qu'il  adressa,  en  1776^  aux  curés  et  aux  seigneurs 
de  paroisse,  afin  que^  plaoé  à  la  porte  de  Péglise  ou 
affiché  sur  la  place  publique^  les  ouvriers  et  les  arti«- 
sans  pussent  à  chaque  instant  y  lire  de  bons  conseils^ 
d'utiles  leçons.  » 

François  de  Neufchàteau  disait  partie  de  l'Institut 
dès  la  création,  mais  seulement  à  titre  d'associé  cor- 
respondant pour  la  section  de  poésie.  L'ordonnance 
royale  lui  conserva  le  fauteuil  que  lui  avait  donné 
l'arrêté  consulaire.  Peu  d'académiciens  se  sont  mon- 
trés plus  zélés ,  plus  assidus  que  lui.  Bien  des  fois, 
dans  les  séances  publiques  ou  particulières  de  la  corn  • 
pagnie,  il  donna  lecture  de  morceaux  de  prose  ou  de 

IL  U 
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Déjà,  Tannée  précédente,  M.  Lebrun  avait  vunine  de 
SCS  pièces  de  vers  livrée  à  la  publicité  d'un  journaL 
C'était  un  apologue,  VAneet  le  Singe;  et  nous  en  re- 
produirons raffabulation,  quatre  vers  assez  remar- 
quables certes  en  un  moraliste  de  douze  ans  : 

Combien  voit-on  de  gens  d'une  espèce  pareiUe  I 
Combien  yoit-on  de  sots  et  de  méchants  auteurs, 
Fiers  de  Tencens  banal  de  leurs  adulateurs. 
Demander  qu*on  les  flatte,  et  non  qu'on  les  conseiUe  ! 

Â  quelque  temps  de  là,  le  jeune. homme  passa  du 
Prytanée  français  à  celui  de  Saint-Gyr,  qui  était  une 
colonie  du  premier;  et  là  il  lut  une  autre  pièce  de 
vers,  Mes Souçenù's ^  dans  une  distribution  de  prix. 
Ducis  et  Bernardin  de  Saint- Pierre^  qui  y  assistaient^ 
juges  compétents  du  mérite  littéraire^  s'empressèrent 
d'offrir  à  Técolier-poête  leurs  félicitatioiis  et  leurs 
encouragements.  Là  encore,  son  professeur  dejrhé- 
torique,  de  Guérie,  étant  tombé  malade,  il  mérita 
qu'on  le  choisit  pour  le  remplacer  provisoirement 
dans  sa  chaire.  Mais,  tandis  que  le  professeur  imberbe 
discourait  de  belles-lettres  avec  ses  élèves  du  jour, 
condisciples  de  la  veille,  voilà  que  Napoléon  tombe  à 
r improviste  dans  la  classe.  Frappé  de  la  grande  jeu- 
nesse du  professeur ,  il  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  porte  l'uniforme  des  écoliers.  Bientôt  tout  s'ex< 
plique;  le  héros  complimente  le  poète;  puis:  «A 
quoi  vous  destinez-vous?»  lui  dit-il  avec  bienveil- 
lance. «  A  chanter  votre  gloire,  »  répond  celui-ci. 

M.  Lebrun  fut  fidèle  à  ceitQ  vocation,  principale* 


> 
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ment  en  deux  eirconstances  que  nous  allons  raconter. 
La  prenaière  fois^  c'était  après  Auslerlilz,  Tempereur, 
maître  de  l'Autriche^  trônait  transitoirement  à  Schœn- 
brunn:  un  jour,  il  voit  au  Moniteur  une  ode  à  la 
grande  armée,  et  cette  ode  est  signée  Lebrun.  «  Lisez- 
la,  dit-il  à  Daru.  Le  style,  les  images»  l'enthou- 
siasme dithyrambique,  tout  porte  le  cachet  d'un 
grand  poète;  c'est  bien  du  Lebrun^  à  ne  point  s'y 
méprendre,  de  celui  qu'on  a  surnommé  Pindare,  du 
chantre  inspiré  du  Fengeur.  »  Et  là-dessus,  ordre  d'é- 
crire à  celui-là  que  Tempereur  lui  accorde  une  pen- 
sion de  6000  fr.  Mais,  quelques  jours  après^  Terreur 
étant  reconnue,  on  crut  devoir  rabattre^  sinon  de  la 
bonne  opinion,  au  moins  de  la  munificence  :  la  pension 
de  6000  fr.  du  vieux  Pindare  se  réduisit  en  une  de 
1200  pour  son  jeune  émule,  qui  la  conserva,  dureste, 
jusqu'aux  derniers  mois  de  1821^  époque  à  laquelle 
il  la  perdit  honorablement.  Le  5  mai  de  cette  année* 
là  fut,  comme  on  ne  saurait  l'oublier,  le  dernier  jour 
de  Napoléon,  et  11.  Lebrun  osa  déplorer  ce  grand 
événement  en  un  poème  lyrique^  qu'il  fit  paraître  au 
mois  do  septembre  suivant,  élégie  héroïque^  vibrante 
d'émotion,  d'inspiration^  d'harmonie,  et  plus  em- 
preinte d'esprit  bonapartiste  que  ne  le  comportait  le 
régime  du  temps.  «  Ce  poème,  dit  son  auteur^  a  fait 
pleurer  plus  d'un  vieux  soldat  dans  sa  retraite,  plus 
d'un  vieux  général  dans  son  exil  ;  on  le  récitait  dans 
des  réunions  d'officiers;  des  hommes^  même  hostiles 
à  l'empereur,  mais  qui  avaient  l'âme  généreuse,  s'en 
sont  montrés  émus,...  on  le  traduisait  en  Angleterre; 


lord  Bpùû  éà  efle»ii'd&it  parler  «n  tnUe  et  deMamtott 
à  le  lire  ;  enfin  il  ne  lui  a  rien  manqué,  pas  inème  Vék 
sëvéritéâ  da  (touvôir.  Le  pouvoir  d'alors  avait  méoM 
été  sur  le  point  de  le  poursuivre;  »  mais  on  se  eon- 
tenta  ùb  retirer  à  M.  Lebrun  8a  penâton^  comme  s'H 
eût  fâllu  qâ'ettff  devint  ^ur  Kii  nu  double  tkre  é 
l'«stime  r  to;  piieûlter  atsi^^t  ât  m  pnmeMé  d»  Pry* 
raibéë  là  lui  aVatt  Mi'éifi%ée=  éi  éDÏAiife;  l0déirn«eé IvtVf 
èMe^iiiï,  irâ^s  lui  avoir  dàérîté-  cette  Mgtiedr,  h  «stohll 
^\ie  19  )r)ébo«Mtt^ë«  au  mùMl  él  radtnfratktt  dft 
^éttie  fié  loiëKf  éèltiâm  pvmisilim. 

Au  restée  rWômafmè^m  tÀman  Ut  técoàdê  éft 
singularités  qfùi  Èé  'AmpSéhl^mnVém.  Séjàry  d4te 
le  Prytàhée,  tés  «fôndise^reli  de  Piéirrè^,  dan«  ttvft  tH- 
ifâiraïtoû  j^loosë;  fôiàaiéât  honneur  dé  èes  j^réiMSèriJk 
prédéctioés  pbéti4a6i^Eébtiehard',)|U*ila  appéfiàfôtft 
obstinéknentsoh  onolé^jf^r  utiéAbppoMflibQ  toute  gné- 
tuite,  et  souvent  cbtnbâttue;'dé»)>ârleiMé;  Ensuite  cette 
htfrhoAymie  tàluT,  pairie  Ait,  i«âé)^littfoilde6000  fr^à 
Lebrun  l'aneiett;  car,  après  là  lut  a^ir  destinée  par  qill'- 
proqu6,on  crut  cénVenâbléde  îa  lui  donner  pèr  jitt<- 
tice;  éion  la  tdidéék'élà  Vé^sicè  méttié  temps.  Mais>qilo^ 
que  l'Entêlie  Ijrrïqtfé  f(ii  redevable  àtéïdenieltélttéÉt 
du  bieïi-étréde  sèiâé)rDîëtifùm  â  soi!  JeâneDè^'îll 
ne  pouvait  lui  piàrdonné'r  dé  s'^à'ppeie'i^  comme  lui.  Là 
méprisédonl  nôuà  pàrlioiis  tout  à  l'héirré  n'avait  pâsé* 
lieu  pour  liaporéon  sédfei)&éiai  :  1^  ^fujjyàrt  ddè  jéurttà- 
listes  du  teïiips  s'y  trottpéfîeirtàriiiii  :  à  ûû  nom  pàrëi^ 
à  des  qualités  ànalo^oéév  fti  A'iMàg|7tféff'ent  «jjo'èift  èeitl 
etttéltfél^éeM?.  BriiMitfrèfSyirresseWft^cKIftîitë  tiédis. 
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i\t,  et|  quoique  sa  renommée  dTun  demi-siècle  n'eût 
rien  à  entier  &  uh  i^clal  tout  récent,  il  ne  put  se  garder 
dte  rnonrrer  quefqUed'épît  aux  yeux  du  brillant  contî- 
nnatéu^(fe  sott  nom.  Getùi-ci  eut  le  bon  goût  de  ne 
*^**i  tiéttèé*^qU*'éft  âjôufânl  bientôt  un  nouveau  ïîeuron 
é  fa  bûtirOtitté  pbètfqiîe  de  chacun  dés  deux  homo- 
hyitoés  :  â  fe  slemiô  pfoprè,  par  une  oàè  d'un  sï^Iè 
élèré;  à  cfellë  cîêfâOtl'e,  èh  consarcrànt  celle  ode  à 
gémir  su^èà  mort,  àni^véhué  en  f807,  comme  Tavait 
fàft  **tHgfds,  pottri.-B,  ftôUséeau,  Lèfrahc  de  Pom- 
|»igtian',  pl*uranhrtqirélall^àtlC'6eût/?e)*^a^(J;t  Orphée. 
A  vingt  ans,  pour  premier  essai  dans  le  domaine  d\i 
tïié««  M.  Ltelrrtih  êctîvft ,   Sotls  l'îttspirâlîoh  de 
"♦ïrgfte,  sa  pastoràté  héihoïquè  àePaïîas,  Bis  d'Évandre. 
Entreprise  stitfotil  côràràé étude,  cette  œuvre,  reçue 
pWfrtàftft  M  Théâtrè-Pirâiiifaîs^he  Tut  jamais  représen- 
tée, 16V  Mil  Mtetrr  faê  h  fit  même  imprimer  que  seize 
Miè  l^M.  t»r(f,  éù  18^,  et  ènctAre  à  un  tjfês  petit  nom- 
krt  tflèièmpfeîves-  Oh  y  fmh^iiê  du  sehtimeftï ,  dé  la 
gtâèfe,  de fasimptîéftÔ,d1teirreux reflets deà  beautés 
éirtftpieîs du  modèle.  Iteti  est  de  même,  maïs  avec 
des  progrès  notables,  a^ec  tout  ce  que  pVué  de  mâtu- 
tîté  (fâge  djDute  atk  laïént,  peur  Vtyssej  tragédie 
ëont  fe*  perstmtïâgêS  siont  empruntés  à  Hoimèi*e ,  et 
qtii  oifreiinesupériorilëdécidéesurla  première  pour 
l'ordonnance ,  fës  caractères ,  le  style.  Mais ,  d'autres 
l'ont  observé  avant  nous,  le  personnage  d'Ulysse 
semble  difBcilemebt  fait  pcrur  occuper  le  premier  plan 
d^àns  Me  tragédie  :  te  préjugé  vulgaire  s'obstine  trop 
à  se  le  reiNnésetttef  cottnue  la  personnification  de  la 
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finesse^  el  même  dans  ce  roi  trahie  dans  cet  époux 
outragé,  ne  veut  voir  constamment,  à  tort  sansdoute, 
que  le  négociateur  habile  et  calme^  peu  capable  d'ap- 
peler la  terreur,  la  pitié ,  les  émotions  tragiques.  Ce 
malheurdusujet,rachetécependantpardefort  belles  et 
fort  touchantes  scènes,  nuisit  à  Tceuvre  de  M.  Lebrun^ 
laquelle  n'obtint  qu'un  succès  d'estime,  mais  lui  nuisit 
moins  toutefois  que  les  circonstances  de  tourmente 
politique  au  milieu  desquelles  elle  se  produisit  :  on 
la  représenta  pour  la  première  fois  en  181 4^  cinq  jours 
seulement  avant  la  rentrée  de  Louis  XYIII  dans 
Paris. 

Alors  la  chute  de  l'Empire  et  l'invasion  étrangère 
arrachèrent  M.  Lebrun  à  l'étude  calme  et  sereine  de 
l'antiquité,  pour  lui  faire  exhaler  son  amertume  et  sa 
douleur  patriotiques  en  plusieurs  chants  chaudement 
inspirés  des  événements  qui  s'accomplissaient  en 
France;  chants  parmi  lesquels  nous  signalerons 
Jeanne  dArc  et  une  paraphrase  du  psaume,  éternel- 
lement attendrissant  Super  flumina.  Alors  aussi  lui 
fut  retiré  l'emploi  de  receveur  principal  des  contri- 
butions indirectes^  emploi  assez  considérable  qu'il 
occupait  au  Havre,  qui  l'assujettissait  peu,  mais  qui  le 
partageait  entre  les  affaires  et  les  lettres  ;  et  celles-ci 
dès  lors  le  revendiquèrent  tout  entier  jusqu'à  l'épo- 
que où  la  Restauration  elle-même  disparut.     * 

Sa  rentrée  dans  la  littérature  fut  signalée  par  le 
prix  de  poésie  qu'en  1817  lui  décerna  l'Académie 
française,  et  que  lui  valut  son  épltre  sur  le  Bonheur 
de  V étude,  remplie  de  naturel,  de  délicate^&c  et  de 
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douceur.  Marie Stuart  suivit j  et  assigna  la  placé  émi* 
Dente  de  M.  Lebrun  dans  la  lillératureconleniporaine. 
Cette  tragédie ,  représentée  pour  la  première  fois  en 
1820,  obtint  un  de  ces  éclatants  succès  qui  font 
époque.  Elle  fut  jouée  cinquante  et  quelques  fois  de 
suite.  Guidé  par  un  goût  très  pur^  par  un  tact  fort 
habile^  l'auteur  avait  emprunté  au  génie  de  Schiller, 
presque  entièrement  inconnu  en  France  lors  de  la 
première  apparition  de  sa  tragédie,  des  situations 
émouvantes^  des  traits  hardis  ;  et  il  les  avait  adaptés 
aux  convenances  de  la  scène  française  avec  un  art  in- 
fini. Il  faisait  frémir  parfois^  effet  assez  commun  de 
nos  jours;  mais  aussi  il  faisait  verser  beaucoup  de 
larmes ,  talent  fort  rare  dans  tous  les  temps.  Pas  une 
tragédie  française,  Jphigénie  ou  Zaïre ,  n'est  plus 
intéressante  que  Marie  Stuart)  et  l'un  des  actes  les 
plus  saisissants  du  théâtre,  c'est  bien  le  cinquième  acte 
de  cette  pièce,  dans  lequel  la  terrible  simplicité  de 
l'événement ,  la  réalité  vivante  de  la  catastrophe  est 
mise  en  scène  par  un  artifice  également  neuf  et 
frappant,  qui  la  laisse  voir  du  spectateur,  tout  en  la 
dérobant  à  ses  yeux.  Le  style,  pur,facile,  harmonieux, 
dramatique,  eut  aussi  part  à  de  j ustes  éloges. 

S'il  se  présente  en  cette  tragédie  des  mérites  de 
plus  d'un  genre,  on  peut  reconnaître  avec  satisfaction 
que  la  plus  brillante  destinée  ne  lui  a  pas  non  plus 
fait  défaut.  Quoique  une  circonstance  particulière , 
l'avènement  récent  d'une  nouvelle  reine  tragique,  lui 
ait  donné  dans  ces  derniers  temps  toute  la  solennité^ 
toute  la  nouveauté  d'une  reprise^  il  faut  dire  que. 


dépoli  §i  prenière  apparitîoii,  elle  n'anit  jamrfi 
cessé  de  faire  parfie  do  répertoire  conraDl,  et  qo^die 
ayaitconaerféle  pritilége  d'être  un  aimant  conUniid 
pour  la  fonle.  La  protinée  s'en  était  avidemeni  enr- 
parée  ;  pas  dé  si  péfitetille  en  France  qni  ne  l'ait  til  n^ 
présenter  dans  ses  murs.  L'étranger  mémé^  Londrttt 
Saint-Pétersbourg,  donnaient  des  représentations:  db 
la  Mùfiè  Sttiart  française,  dé  préférence  à  là  Watik 
Stuart  alleittande;  et  Lafayette,  dans  son  toyà^ 
triomphal  éû  Amérique ,  la  voyait  jouer  à  la  IVoir- 
Velle-Oirtéaiifc^,  et  fbrt  bien  jouer  même.  Homlnagtt 
éclat ants  â  la  prééminencede  notre  belle  langue  etd6 
liotre  béite  littérature  frab^ises;  mais  hoittlMrgitt 
ddtit  îl  serait  rnjdsfe  de  bé  point  reporter  qtféhfàè 
chésé  flKtt  notre  poète. 

Lé  Cid  d^Andahuèiè,  antre  thigédie  dtt  ntStttb 
auteur^  dMjà  toute  mutilée  de  ses  déméléii  t'Ms  % 
censure  V  livra  bataille  devant  le  parterre  en  f83S. 
M.  Lebroh ,  esprit  sagement  progressif^  et  Ptttt  àé& 
mieux  fàf^s  pour  servir  le  passage  des  idées  [druitè 
époqtlttà  l'atitrô^  tendait  surtout,  dans  cette  nôovèïtè 
œutrè,  &  rataebôr  ta  tragédie  iVatiçaiSe  à  plus  dé  stm- 
plicité^de  ttatarél  et  de  hardiesse;  il  5^°^^'^^'^^^  ^ 
des  préétkrireùr»  jù^icieuï  de  Tayenir.  Le  public  de 
la  première  soirée  Montra  d'abord  qiîëlqaé  intolé- 
rance ;  car  fl  n'était  point  encore  ce  qu'il  est  devenu 
depuis,  ce  vieillard  passif,  mais  émancipant  volontiers 
le  poSte  et  se  laissant  aller  où  on  le  traîne;  trois  repré- 
sentations subséquentes  l'avaient  familiarisé  avec  les 
tentatives  delà  pièce  nouvelle,  qui,  mieux  comprise. 


f^éteyait  de  joiir  èh  jotir  jusqu'àtf  iidiièèietittetrel 
déftnilif  :  letttaâtais  VoùFdi>des  àiétléâr^,  lëûrd'éèer- 
tioti  préméditée  ëbUpë  coorl  â  «i>6  ëé))érâiiceé;  et 
i'ëuteur,  erthu^é  dé  t^nt  de  lùtte^  ditiéJri^ëâ,  |^ût-étre 
«li  piea'trop^  iAidifférent  à  sar  gloire',  hè  fli  pais  ttiéme 
i^irtraer  ift  pi^élâ ,  et,  d^tas  ioiifé  K'  m^Kté  de  son 
fafetitv  renoiiç»  dëslbfë  âil  tHi^é'i  oft  ttHK  d'ft'vénir 
s'ovyrah  entidre  d«VAbt  hii.  A  ëSt  pé¥Mi  âSè  pétiiér 
<yera  ne  fut  ClûhelM  )»diir  il«»e  «bétlft. 
LesurtèMetttain  «M  là  |[)rettliêW)  )>ét^rli»éDtMM  de 

seraient  ataro(li«  êsà»  fetiiVrédieat  ^  trldWi^be^ 
m.  kebirtm>  était  pfsrtf  pOi»p  Itt  Grèed>  WdlS  êÊt&fb  itf- 
sûrg^y  itaiHi»  o«  isomfa«l)$«rt  â  f^l-ifMiHtër  iW  KftttÉl 
de  liberté.  Il  reeiie(W«éaMieétlietéif<^lréla^iifiïé  dé  16 
poésie  dé  noiivell^j»  iAepffttibhs  j^«f  M  iÊ/Asë.  Le 

\sn«ov%  \sù  mtéYkiutef  qmisrtfppMfèwtrAii  rép^péé*. 

tA  tttf  dtttm,  offr«  ipttWtâilf  titt  éHsmtfbfe  fK^Sà  de 
liMflAieM  «(Mbmë  «(AmUi ,  m  d^«Ar  bfKit  j^W  d'éh- 
ti^M(Myelft  QtfttMfë  Mlé4M!lt.-  Il  sélAVW  ^^W9i^  évè 
«Mtapoiié  sébsl'MQilétltfâtiMtMâélI^  <«ft  tCfMpèe^d«B 
ifmkf  #»  te  «Hér^tAHimi^  tte  fs  mttè  dém  léb 
«msmm'^i  ^ùiM  feaci|<sit  il  éf faite 'detétitêi^pA^ 

m  ^ttmù  d'Httitéhieif  et  t^m  ^hihuf^Hm ,  &me 
^i6ttmp6ééiéi  s^y  AH  éeâti»  aVt  ^âj[«mtta(i  dé!gi«. 
&'tfatétir  d'ftîlletti«  trerotè  to^fotrf^  d'feeMhrei«Élé$  éX" 
pnwlsWMini  fttt  aie^vîée  de  '^ftéreim  fèâlfttieiriSV,  et  iioù 
àkrn  flKi  attttffi  <i«Hie>  «l'tni  imMi»  «ixiw^ed'«ni 
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Voilà  ou  eu  étail  ftl.  Lebrun  deses  titres  liuéraires^ 
quand  la  révolution  de  1830^ vint  lui  rouvrir  la  car- 
rière des  hauts  emplois  et  des  dignités  que  lui  avait 
présagés  TEmpire.  Il  fut  nommé  directeur  de  Pimpri- 
raerie  royale^  en  1831  ;  maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire,  en  1832;  conseiller  d'éiat,  en  1836; 
pair  de  France,  en  1839.  En  cette  dernière  qualité^  il 
a  prononcé  plusieurs  de  ces  discours  dont  on  garde 
souvenir  :  notamment,  sur  les  fortifications  de  Paris, 
en  18il  ;  sur  la  censure  théâtrale,  en  1843;  et,  ces 
jours  passés^  sur  la  liberté  de  renseignement,  u  Depuis 
ce  temps,  le  poète,  l'homme  de  lettres,  en  lui^  a  dû  se 
moins  manifester,  et  on  ne  le  retrouverait  guère 
directement  que  dans  les  solennités  de  l'Académie, 
y  portant  la  parole  en  toute  convenance.  «Ce  serait 
sortir  de  notre  sujet,  et  presque  de  notre  droit,  que 
de  toucher  dans  Thomme  l'esprit  disert^  sociable, 
fidèle  à  ses  amitiés,  assorti  aux  choses,  et  faisant 
honneur  à  son  passé  en  se  montrant  à  Taise  en  cha- 
que emploi.  »  C'est  ainsi  que  naguère  s'exprimait 
M.  Sainte-Beuve,  terminant  le  portrait  littéraire  de 
M.  Lebrun,  un  de  ces  portraits  dont  il  est  passé 
maître,  et  c'est  par  là  que  nous  finirons  nous-même; 
non  point  cependant  avant  d'avoir  dit  encore  que, 
à  la  mort  de  M.  Daunou^  M.   Lebrun  a  été  choisi 
pour  lui  succéder  dans  la  direction  du  Journal  dés 
Saifants,  et  qu'il  est  par  intérim,  mais  depuis  bientôt 
cinq  ans,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie  franr 
çaisé.  Ainsi  le  fauteuil  de  Montesquieu,  où  siégea  dès 
l'origine  le  premier  secrétaire  perpétuel  de  la  coni- 
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pagnie,  est  encore  occupé/de  nos  jours,  par  celui  qui 
exerce  actuellement  celte  même  fonction. 

Lesœuvres  deM.  Lebrun,  réunies  pour  la  première 
fois,  sont  en  voie  de  publication.  L'auteur  se  devait 
cela  à  lui-même  ;  car  jusqu'ici  il  les  avait  abandon- 
nées, éparses^çàet  là^  avec  une  négligence  prodigue. 
Aussi^  quoique  belle^  sa  renommée^  ce  nous  semble, 
n'était  point  en  rapport  avec  son  talent.  Le  recueil 
de  ses  ouvrages  aura  pour  effet  d'ajouter  à  Testime  de 
l'écrivain.  Eu  littérature  comme  en  tout,  parlez-nous 
du  faisceau  :  l'union  fait  la  force.  Les  deux  volumes 
in  80  publiés  jusqu'à  présent  renferment,  en  fait  de 
pièces  inédites,  le  Cid  d'Andalousie  et  quelques  pré- 
faces nouvelles  :  la  tragédie  exhaussera  d'un  cran  le 
poète;  par  leur  ton  de  sincérité  désintéressée,  de 
simplicité  spirituelle^  lespréfaces,  si  nousen  jugeons 
parnous-même,  feront  aimer  l'homme. 


\n 


LE  FAUTEUIL  DE  FENELON. 


LE  FAUTEUIL  DE  FÉNELON. 


SERIZAT. 


I6S4 


Jacques  de  Serizay,  né  à  Paris.  On  ne  troute  que 
peu  de  chose  ou,  pour  mieux  dire,  rien  sur  le  compte 
de  Serizay.  Peilisson  dît  tout  simplement  :  «  Il  n'y  a 
rien  d'imprimé  de  lui;  mais  il  a  beaucoup  de  poésies, 
et  d'autres  œuvres  en  prose  à  imprimer.  »  A  quoi 
d*Olivet  ajoute  :  «  Il  mourut  à  La  Rochefoucauld  au 
mors  de  novembre  1653.  Du  reste  il  ne  m'est  connu 
par  nul  endroit,  si  ce  n'est  par  quelques  poésies,  mais 
fort  courtes^  et  en  petit  nombre,  imprimées  dans  les 
recueils  deSercy.  »  Nous  avons  eu  la  curiosité-de  les 
y  rechercher;  mais,  quoique  nullement  inférieures  à 
la  grÉide  partie  des  poèmes  de  cette  époque,  elles  ne 
méritaient  pas  d'échapper  à  l'oubli  dans  lequel  elles 
sont  tombées. 

Serizay,  membre  de  la  réunion  Gonrart,  fut  un  des 
II.  5 
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deux  opposints  i  la  fondation  de  rAcadémie  sous  le 
protectorat  du  cardinal.  On  soupçonna  le  motif  de  son 
opposition  d'être  purement  personnel  :  Serizay  était 
intendant  du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  passait 
pour  l'ennemi  de  Richelieu,  et  qui,  ne  se  sentant  pas 
bien  à  la  cour,  s'était  retiré  dans  son  gouvernement 
de  Poitou.  Refuser  d'accéder  au  vœu  du  ministre 
c'était  donc  agréer  à  son  maitre;  y  consentir^  c'é- 
tait risquer  de  lui  déplaire^  et  même  de  lui  devenir 
suspect.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie  passa  outre,  et 
choisit  même  Serizay  personnellement  pour  écrire 
la  lettre  au  cardinal  d^M  laquelle  on  le  supplierait 
d'honorer  la  compagnie  de  sa  protection.  Puis  le  sort 
capricieux  fit  de  lui  le  premier  directeur  qu'ait  eu  la 
compagnie. 

Cette  fonction,  dont  la  durée,  à  cette  époque, 
étâîi  fixée  à  deux  mois  seulement,  lui  resta,  malgré 
ses  fréquentes  demandes  d'un  successeur ,  pendant 
fespace  de  quatre  années  environ ,  jusqu'à  l'entier 
établissement  de  TAcadémle  ;  c'est-à-dire  depuis  le 
iâ  mars  1634  jusqu'au  41  janvier  1638.  Il  paraît, 
au  reste^  qu'il  la  remplissaft  à  souhait.  Lorsque  le 
chancelier  Séguîer  désira  faire  partie  des  quarante, 
on  liii  vota  une  visite  de  remerciement  pour  l'hon- 
neur qu^il  faisait  à  tout  le  corps  (  n'oublions  pas  qu'il 
faut  toujours  se  reporter  aux  temps  pour  jug^  sai- 
nement des  choses)  ;  Serizay  porta  la  parole,  en  tête 
de  la  députation  ,  et  s'en  acquitta  merveilleusement 
bien^  raconte  Pellisson  :  «  Sa  harangue  fut  lue  huit 
jours  après  dans  Rassemblée.  Il  fut  dit  qu'il  en  don* 


béraii  ii^né  copie,  qui  ser&it  gardée  entré  téé  outrages 
académiques  ;  mais  quelle  qu'en  soit  la  cause,  ni 
celle  harangue,  ni  plusieurs  autres  qu'il  eut  occasion 
de  faire  durant  le  long  temps  qu'il  fut  directeur,  et 
dans  lesquelles  il  satisfaisait  tout  le  monde  au  der- 
hier  point,  ne  se  trouvent  plus.  »  Serizày  fut  un  des 
quatre  commissaires  chargés  de  polir  tes  SentimenU 
Je  P Académie  sur  le  Gd,  et  plus  tard  eut  mission  de 
Côtliposer  répitaphe  du  càrditlal. 


it 
iPÉLLiSSON. 

Paul  Pellisson  naquit  à  Béifêrs^  m  1634  ^ 
d'une  famille  distinguée  dans  la  robe.  Au  nom  é% 
son  pare,  Pellisson^  il  ajouta  bientôt  son  nom  mater^ 
nel,  Fontanier  ^  pour  se  distinguer  de  son  frère  atné* 
Sa  mère^  femme  de  beaucoup  d'esprit,  et  protestante 
zélée,  lui  fit  partager  de  bonne  heure  et  son  amour  pour 
les  lettres  et  son  penchant  pour  la  doctrine  de  Galvini 
Pellisson  fit  avec  distinction  ses  humanitésà  Gastrts^si 
philosophie  à  Monlauban  et  son  droit  à  Toulouse^i  IA\ 
à  peine  assis  sur  les  bancs  de  l'école)  il  entreprit  li 
paraphrase  du  premier  livre  des  Insiitmtws  deJwft* 
nien,  qu'il  publia  dans  sa  ving-uniétne  années  «t  qui 
ne  se  ressentait  nullement  de  la  jeunesse  de  fou  ttt« 
leur.  Versé  dans  tout  ce  que  les  liitératui^es  grecque^ 
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laline^  espagnole  avaient  de  plus  remarquable^  et  dans 
h  connaissance  des  productions  dont  commençait  à 
s^honorer  notre  langue,  il  entra  dans  la  voie  de  la  ma- 
gistrature^ à  laquelle  plus  d'un  de  ses  ancêtres  avaient 
dA  leur  illustration. 

Il  commençait  à  prendre  rang  dans  le  barreau  de  sa 
province,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  muni  de  lettres  dans 
lesquelles  les  proiestantsde  Castres  le  recommandaient 
à  Conrart,Jeur  coreligionnaire.  Cet  homme  célèbre 
se  fit  un  plaisir  de  le  répandre  parmi  les  académi- 
ciens dont  sa  maison  était  le  rendez-vous.  Pellisson 
y  Tut  accueilli  et  distingué.  Son  goût,  d'accord  avec 
les  espérances  d'avenir  qu'on  lui  faisait  concevoir,  le 
portait  à  se  fixer  à  Paris;  il  eut  pourtant  le  bon  esprit 
de  retournera  Castres  et  de  reparaître  au  barreau.  Il 
fut  arrêté  dans  cette  carrière  par  une  fatalité  sans  re« 
mède  :  la  petite  vérole,  dit  d'Olivet ,  lui* déchiqueta 
les  joues ^  lui  déplaça  presque  les  yeux,  affaiblit  et 
ruina  pour  toujours  son  tempérament. 
^  Les  lettres^  ces  grandes  consolatrices  des  affligés, 
devinrent  son  refuge.  Alors  il  revit  Paris,  et  pour  ne 
plus  le  quitter.  Les  amis  qu'il  y  avait  laissés  ne  pu- 
rent le  reconnaître  aux  traits  de  son  yisage,  mais  ils 
le  reconnurent  à  son  esprit.  Le  premier  ouvrage  qui 
Vj  fit  remarquer  fut  son  Histoire  de  f Académie 
française  jusqu^en  1652,  année  de  sa  publication. 
Elle  eut' une  vogue  extraordinaire,  fut  considérée 
longtemps  comme  un  chef*d'œuvre  ;  elle  offrait  dans 
les  moindres  peintures  et  de  la  vie  et  de  la  grâce, 
suivimfr  ce  qu'en  disait  Fénelon  de  longues  années 
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après.  Il  y  a  quelque  chose  de  mériié  au  fond  de  loul 
succès  ;  et  si  Ton  veul  bien  considérer  que  Tœuvre  de 
Pellisson  parut  quatreans  2i\2inl\esProifinciales, eii\uù 
celait  par  conséquent  le  premier  livre  français  d'une 
correction  et  d'une  élégance  soutenues,  on  ne  pourra 
qu^applaudir  a  cet  enthousiasme  des  contemporains. 
Cette  histoire  valut  à  Pellisson,  de  la  part  de  la  com- 
pagnie^ un  honneur  qui  n'est  jamais  échu  qu'à  lui 
seul  :  l'Académie ,  ne  pouvant  Tadmettre  parmi  ses 
membres  dont  le  nombre  était  invariablement  limité, 
le  nomma  dès-lors  surnuméraire,  avec  promesse  de 
la  première  place  vacante  et  droit  d'assister  à  ses  as- 
semblées; mais  en  même  temps  elle  statua  que  la 
même  faveur  ne  pourrait  plus  être  faite  à  personne^ 
pour  quelque  considération  que  ce  fût;  elle  a  tenu 
parole. 

«  Vers  là  fin  de  l'année  suivante ,  Pellisson  cessa 
d'être  surnuméraire,  et  prononçant  alors  un  nouveau 
discours^  comme  pour  une  seconde  réception,  il  se 
plaignit  <  des  murmures  excités  de  tous  côtés,  dit-il, 
«  contre  ce  misérable  livre,  qui,  tout  innocent  qu'il 
f<  était,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  satisfaire  égale-^ 
«  ment  tout  le  monde.  »  Pourquoi  donc  l'ouvrage 
dont  nous  parlons,  le  plus  parfait  de  ceux  que  M.  Pel- 
lisson ait  mis  au  jour,  n'eut-il  pas  le  bonheur  de  sa* 
iis/aire  tout  le  monde?  Je  crois  en  avoir  deviné  la 
raison  :  c'est  la  liberté  qu'il  prend,  et  qu'il  a  dû  né- 
cessairement prendre,  de  caractériser  les  académi- 
ciens dont  il  écrit  la  vie  :  on  ne  saurait  presque  ni 
louer  ^  ni  censurer  impunément  les  gens  de  lettres^ 
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&  moins  qu'il  n*y  ail  on  long  intenralle  entre  leur 
morl  et  le  temps  oii  l'on  parie  d  eux.  Les  censure- 
t-on^  c'est  offenser  ceux  iJe  leurs  amis  qui  leur  ont 
sunrécu.  Leur  donne-t-on  des  louanges,  c^est  courir 
encore  un  danger  plus  évi  lent,  parce  que  la  jalousie 
des  fivanls  ne  peut  guère  souffrir  qu'on  détourne, 
on  du  moins  qu'on  partage  l'admiration  qu*ils  exi- 
gent du  public.  >i  Celte  observation ,  empruntée  à 
l'abbé  d'Olivet,  reslera-t-elle  éternellement  vraie? 

Pelliçson  avait  achsté  une  charge  de  secrétaire  du 
roi,  et  il  ne  possédait  pas  moins  Tesprit  des  affaires 
que  celui  des  lettres.  Ses  latents  le  firent  remarquer 
du  fameux  surintendant  des  finances  Fouquet,  qui  le 
choisit  pour  son  premier  commis,  et  en  fit  bientôt 
son  agent  de  prédilection.  Il  tint  cet  emploi  pendant 
quatre  années, 'après  lesquelles,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  son  protecteur,  il  fut  enfermé  à  la  Bas- 
tille. Le  croyant  dépositaire  de  secrets  importants^  on 
'  employa  tous  les  moyens^  ruse  et  rigueur^  pour  obte- 
nir des  révélations,  La  ruse  le  trouva  trop  habile  ;  la 
rigueur^i  inébranlable.  Un  jour,  confronté  avec  Fou- 
quet^  il  eut  l'adresse  de  jouer  le  rôle  d'accusateur 
pour  pouvoir  mieux  sauver  la  victime  :  <  Monsieur^ 
dit-il  au  ministre  déebu^  si  vous  ne  saviez  pas  que  les 
papiers  qui  attesteut  le  (ait  dont  on  vous  charge  soQ( 
brûlés,  vous  ne  le  nieriez  point  avec  tant  d'assurance.» 
Celui-ci,  averti  par  là  de  ranéantissement  des  seules 
preuves  redoutables  qui  eussent  pu  exister  contre 
lui,  s'obilina  de  plus  en  plus  dans  ses  dénégations^  et 
ne  put  être  convaincu. 


N«  &i8Ant  plus  foi  sur  ringratitude  ou  rimpiritiê 
da  prisonnier,  on  en  vint  à  compter  sur  son  impru- 
dence. On  lui  associa  dans  sa  prison  un  Allemand  aux 
formes  simples  et  grossières,  mais  fourbe  et  rusé 
dans  le  fond^  se  prétendant  détenu^  mais  qui  n'était 
qu'un  espion.  Pellisson,  habile  à  pénétrer  les  hommes 
et  à  les  manier,  eut  l'art  de  le  faire  changer  de  rôle, 
et  d'espion  le  convertit  en  émissaire.  Parlai  bientôt 
il  correspond  journellement  avec  M"*  de  Sciidéry,  son 
amie  dévouée,  à  laquelle  il  fait  parvenir  trois  mémoires 
en  faveur  de  Fouquej^.  Celle  apologie,  dont  l'éloquence 
et  la  noblesse  révélaient  l'auteur,  lui  valut  un  redou- 
blement de  sévérité  :  plus  d'encre,  ni  de  plumes; 
plus  de  correspondance  possible  au  dehors.  Pour  de- 
meure, une  cellule  isolée  qui  prenait  jour  par  un 
étroit  soupirail;  pour  aliment  contre  l'ennui,  quel- 
ques livres  dé  controverse  et  des  pères  de  l'Église; 
pour  toute  société,  un  basque  stupide  et  morne,  qui 
ne  savait  que  jouer  de  la  musette  I 

Que  ne  peut  l'industrieuse  patience  d'un  prison- 
nier? Au  moyen  d'une  encre^  obtenue  avec  du  pfiin 
brûlé  délayé  dans  quelques  gouttes  dé  vin,  il  put  con- 
fier sa  pensée  aux  marges  de  ses  livres  ;  et  bientôt  il 
se  créa  une  compagne,  une  amie,  une  consolatrice  de 
sa  prison.  Une  araignée  tendait  sa  toile  au  soupirail 
dont  nous  avons  parlé,  il  se  fit  une  occupation  de 
l'apprivoiser.  Pendant  que  son  Basque  jouait  de  la 
muselle,  il  plaçait  des  mouches  sur  le  bord  du  sou- 
pirail ;  et  l'araignée,  apercevant  une  proie ,  d'y  cou- 
rir. Ce  jeu  devint  bientôt  une  habitude  pour  elle^ 
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Sortant  de  son  trou  chaque  fois  qu'elle  distinguai! 
le  son  de  Tinslrument ,  et  trouvant  toujours  sa  pâ« 
ture  accoutumée,  elle  en  vint  à  se  donner  bien  garde 
de  oianquer  à  l'appel.  Lui  cependant  éloignait  in- 
sensiblement Tappftt  du  trou  de  l'araignée ,  si  bien 
qu'après  plusieurs  mois  de  répétitions,  elle  se  familia- 
risa assez  avec  cet  exercice  pour  reparaître  toujours 
au  premier  signal  de  la  musette^  et  courir  chercher 
ses  mouches  jusqu'à  l'extrémité  de  la  cellule,  et  môme 
sur  les  genoux  du  prisonnier. 

Mais  enfin  on  cessa  de  tenir  Peliisson  au  secret^  et 
alors  les  Montausier ,  les  Saint- Aignan ,  les  Lafeuil- 
lade  s'empressèrent  de  venir  lui  apporter  leurs  té- 
moignages d'estime  et  d'intérêt  ;  puis  enfin^  grâce  aux 
sollicitations  de  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plusre- 
commandable,  que  M^'®  de  Scudéry  sut  faire  interve- 
nir en  sa  faveur,  on  le  retira  de  celte  captivité  où  il 
avait  langui  pendant  plus  de  quatre  ans.  A  partir  de 
ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  il  brisa 
chaque  année  les  fers  d'un  prisonnier,  en  commémo- 
ration de  sa  délivrance. 

Nous  n'abandonnerons  pas  cette  épo(|ue  si  mémo- 
rable de  sa  vie,  sans  rappeler  des  faits,  honorables 
aux  gens  de  lettres^  et  qui  se  produisirent  en  cette 
occasion.  Beaucoup  d'écrivains  avaient  eu  part  aux 
bienfaits  du  surintendant^  aux  jours  de  sa  grandeur  ; 
au  jour  de  sa  disgrâce ,  et  quand  les  courtisans  se 
faisaient  un  devoir  de  le  méconnaître^  nul  ne  renia 
sa  part  de  reconnaissance  :  lo  protecteur  des  talents 
en  fut  protégé  à  son  tour.  Hénault  eut  le  courage  de 
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8'attaqn6r  à  ses  plus  redoutables  ennemis  ;  H  publia 
contre  Golberl  lui-même  un  sonnet  qui  fit  beaucoup 
de  bruit;  et  dont  ce  ministre  eut  Thabileté  de  ne  point 
se  venger,  parce  que  le  roi,  disait-il ,  n'y  était  pas 
attaqué;  le  bon  Lafontaine  composa^  en  sa  faveur, 
cette  élégie  touchante  qui  vit,  encore  aujourd'hui, 
dans  la  mémoire  de  tout  le  monde,  non  sans  prévoir 
qu'il  se  fermait  ainsi  p  Jur  toujours  le  chemin  aux  fa- 
veurs royales,auxquelles  ses  talents  et  ses  besoins  lui 
donnaient  tant  de  droits;  Brébœuf  en  tomba  malade^ 
et  mourut  de  chagrin  ;  M"*  de  Scudéry  se  joignit  à 
Pellisson  pour  le  défendre;  Pecquet  ne  se  consola  ja- 
mais de  rinfortune  du  ministre^  dont  il  avait  été  le 
médecin,  et  il  s'en  allait  disant  que  Pecquet  avait  tou- 
jours rimé  et  rimerait  toujours  à  Fouquet;  Loret  lui- 
même,  un  gazetier  obscur,  apportant  le  denier  de  la 
veuve^  publia  dans  la  gazette,  dès  le  lendemain  de 
l'arrestation  du  surintendant,  les  bienfaits  dont  il  lui 
était  redevable  ;  «  toutes  circonstances,  doit-on  ajou- 
ter avec  d'Alembert,  si  propres  à  faire  sentir  à  tous 
les  hommes  en  place  combien  il  est  de  leur  intérêt  de 
se  concilier  une  classe  d'hommes  dont  la  reconnais- 
sance donne  le  ton  à  la  voix  publique  et  préside  au 
jugement  de  la  postérité.  » 

Pellisson  avait  sacrifié^  pendant  sa  longue  déten- 
tion, une  soixantaine  de  mille  francs,  toute  sa  fortune. 
Heureusement  Louis  XIY,  oubliant  une  fermeté  qui 
l'avait  contrarié  dans  ses  desseins,  ou  ne  se  la  rappe- 
lant que  comme  le  gage  d'un  noble  caractère,  et 
frappé  d'ailleurs  de  son  talent  et  dé  ses  capacités  ad- 
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déry-  Mêmes  goûts,  mêmes  sentiments,  études  ana- 
logues et^  pour  dire  toute  la  vérité^  pareille  disgrâce 
physique,  tout  concourait  à  leur  amitié^  qui  ne  se  dé* 
mentit  jamais.  Ou  ils  se  virent  ou  ils  s'écrivirent  tous 
les  jours,  pendant  près  de  cinquante  ans.  Sarrazin 
eut  part  à  leur  attachement.  Ce  poète  étant  mon  à 
Pézénas  en  1654,  Pellisson,  qui  passait  par  cette  ville 
quatre  ans  après ,  se  transporta ,  dit  Tabbé  d'Olivet  ^ 
sur  la  tombe  de  son  ami,  Tarrosa  de  ses  pleurs,  fit 
célébrer  un  service  pour  lui,  et  lui  fonda  un  anniver* 
saire^  tout  protestant  qu'il  était  encore.  N'est-ce  pas 
là  une  nouvelle  preuve  que  Pellisson  tenait  déjà  bien 
faiblement  à  la  croyance  maternelle  ? 

Pellisson  s'est  acquis  des  droits  à  Tamour  de  la 
postérité  par  son  généreux  dévouement  à  Fouquet, 
et  des  droits  à  une  gloire  immortelle  par  les  élo* 
quents  plaidoyers  que  ce  dévouement  lui  inspira  : 
exemple  sublime  de  toutceque  la  générosité  du  carac- 
tère ajoute  à  la  grandeur  du  talent.  C'est  par  eux,  et 
par  eux  seulement>  qu'il  s'est  mis  hors  de  ligne.  Ses 
précédents  ouvrages  lui  avaient  acquis  à  juste  titre 
parmi  ses  contemporains  la  réputation  d'un  homme 
de  goût,  d'un  écrivain  élégant;  mais  le  nombre  eftt 
bien  limité  des  hommes  de  goût ,  des  écrivains  élé- 
gants d'un  siècle  qui  sont  encore  qualifiés  ainsi  deux 
siècles  après;  et  Pellisson  est  resté  mieux  que  cela, 
grâce  à  l'apologie  de  Fouquet  :  il  est  éloquent^  il  est 
orateur^  il  se  fait  lire  encore.  Voltaire  a  pu  comparer 
ses  discours  au  roi  aux  plaidoyers  de  Cicéron.  La 
nettetéd'une  discussion  qui  va  toujours  droit  au  but; 
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renchatnement  éloquemment  coordonné  el  oon- 
slamment  progressif  des  preuves;  la  noblesse,  Tabon- 
dance,  la  chaleur  naturelle,  Tentralnement  pathéli- 
que  du  style;  une  dialectique  vigoureuse;  l'adresse 
captieuse  de  l'homme,  habile  à  chatouiller  une  or^ 
gueilleuse  faiblesse^  qui  sollicite  comme  clémence  ce 
qu'il  pourrait  exiger  comme  justice  ;  l'agrément  ré- 
pandu  sur  quelques  détails  arides  que  leur  clarté  va 
jusqu'à  rendre  intéressants;  parfois  des  pensées 
sublimes  et  de  grands  mouvements  oratoires ,  telles 
sont  les  qualités  que  l'on  y  admira,  que  nous  y  admi- 
rons encore,  et  que  l'on  y  admirera  toujours. 


m 
FÉNELON. 

1693 

François  de  Salignàg  de  Lamottb  Fénelon,  l'une 
des  figures  les  plus  doucement  radieuses  de  Thuma- 
nilé,  naquit,  le  6  août  1651 ,  au  château  de  Fénelon, 
en  Périgord.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  s'essaya 
dans  la  chaire,  et  cela  avec  assez  d'éclat  pouralarmer 
le  marquis  de  Fénelon,  son  oncle  :  ce  seigneur,  de 
mœurs  sévères,  redoutant  pour  le  jeune  apôtre  les 
séduclionsd'uno  gloire  mondaine,  le  mit  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Après  qu'il  y  eut  reçu  les  ordres 
sacrés,  sa  ferveur  apostolique  rêva  quelque  temps  de 
missions, lointaines,  tantôt  au  Canada,  tantôt  en 
Grèce;  mais  la  faiblessedeson  tempérament  fitéchouer 


tous  ceà  projets,  et,  heureusement  pour  Téglise  et 
pour  la  France,  il  trouva  moyen  d'exercer  d'une  autre 
manière  son  prosélytisme  religieux.  Il  Tut  nominé 
ntipévieur  de^Nouifelles-Catholiques.  C'étaient,  pour 
la  plupart,  de  jeunes  personnes  arrachées  à  l*hérédie, 
et  qu'il  fallait  maintenir  dans  leur  croyance  nouvelle. 
Cette  place  demandait  une  maturité  qui  n'était  point 
éû  rapport  avec  sa  jeunesse,  mais  qui  existait  déjà 
dans  son  caractère  et  dans  la  pureté  de  ses  mœurs. 
En  môme  temps,  cet  heureux  don  de  persuasion  qu'il 
tenait^  à  un  si  haut  degré,  de  la  nature,  le  rendait 
l'homme  du  monde  le  plus  propre  à  cet  emploi,  H 
l'occupa  dix  ans,  et  y  acquit  Texpérience  spéciale  qu'il 
développa  dans  son  premier  ouvrage,  le  traité  de 
r  Education  des  filles  ^  chef-d'œuvre  de  raison  et  de 
délicatesse.  Il  composa  aussi,  vers  cette  époque,  son 
traité  du  Ministère  des  pasteurs,  où  il  combattit  l'hé- 
résie avec  les  armes  qui  lui  étaient  le  plus  naturelles^ 
la  modération  et  la  douceur.  La  spécialité  de  cet  écrit 
et  le  talent  dont  il  donnait  la  preuve  en  désignéreilt 
l'auteur  à  Louis  XI V^  alors  dans  toute  Tardeùr  de  sotl 
tèle  religieux.  Fénelon  fut  chargé  d'une  mission  dans 
le  Poitou.  A  celte  époque  de  notre  histoire,  le  prêtre^ 
ministre  de  la  parole  de  paix,  marchait  rarement  sans 
le  soldat,  ministre  des  exigences  royales.  Le  nou*** 
Teau  missionnaire  refusa  cet  odieux  cortège;  il  fit  plus 
encore,  il  s'associa^  pour  le  seconder  dans  ses  prédi« 
cations,  ceux  des  ecclésiastiques  qui  se  recomman- 
daient par  la  tolérance  et  la  charité.  Aussi  obtint-il^ 
dans  celle  carrière,  la  plus  douce  des  récompensM| 


èëtlèdlë  feiréatméf  ÉOnDiéti  et  loil  rbi^  elddcontertlr 
sans  persécuter. 

Un  triomphe  si  pur  lui  valut ,  quelques  années 
après^  en  1689,  Temploi  si  honorable  et  si  ambitionné 
de  précepteur  du  dauphin ,  peiit-fils  de  Louis  XIY. 
On  sait  avec  quel  zèle  éclairé  et  quelle  bienveillante 
verlu  il  accomplit  celte  tâche  solennelle^  La  grandeur 
de  son  élève  et  le  bonheur  du  peuple  quMI  était  ap-^ 
pelé  à  gouverner  furent  le  but  constant  de  ses  efforts. 
Il  déracina  de  ce  jeune  cœur  tous  les  germes  malfai- 
sants que  la  nature  y  avait  semés  et  que  Tinstinct 
d^une  domination  future  tendait  &  faire  mûrir.  Dé- 
tournant ce  penchant  secret  au  profit  de  la  vertu ,  il  sut 
faire  accepter  deson  élève,  comme  le  but  le  plus  désira- 
ble, la  perspectiveenchanteresse  de  régner  un  jour  sur 
les  cœurs^  au  lieu  de  la  vaine  satisfaction  de  courber 
des  tètes.  Il  eut  l'art  de  métamorphoser  tous  ses  dé- 
fauts en  des  qualités  opposées  :  il  le  rendit  humble 
d'impérieux,  et  doux  d'irascible.  Peut-être  môme^  et 
ce  serait  là  le  seul  tort  de  celte  admirable  éducation^ 
poussa-t-il  trop  avant  ses  succès  en  ce  genre;  car^plus 
tard,  lorsque  Thérilier  de  Louis  XlV  fut  rendu  à  lui- 
même^  il  sut  bien  se  montrer  vertueux,  bienfaisant, 
instruit;  mais,  en  même  temps^  il  parut  trop  docile 
et  trop  timide  pour  un  prince;  et  Ton  peut  douter 
avec  quelque  fondement  que,  si  le  sceptre  fût  devenu 
son  partage,  il  Teût  porté  d'une  main  ferme  et  puis- 
sante. Pour  avoir  été  trop  domptée,  son  âme  s'était 
énervée;  et ,  quel  que  soit  du  reste  le  charme  d'un 
cœur  vierge  et  pur,  est-ce  au  souverain  à  venir  d'une 


—  so  — 

grande  nation  à  s'inquiéter  de  savoir  s*il  lui  est  per- 
mis de  séjourner,  en  passant^  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses, lorsqu'il  y  a  été  jeté  par  les  chances  de  la 
bataille?  C'est  pourtant  jusque  là  qu'allaient  les  scru- 
pules du  duc  de  Bourgogne,  et  sur  de  pareils  cas  de 
conscience  que,  général  d'armée,  il  consultait  Féne- 
lon.  A  cela  près,  et  tant  qu'il  aurait  eu  pour  conseil* 
lersdeshommes  tels  que  son  précepteur,  c'eûtétéun 
monarque  accompli. 

Placé  à  la  source  de  toutes  les  faveurs  et  de  toutes 
les  grâces,  Fénelon  passa  cinq  ans  à  la  cour,  toujpurs 
désintéressé  et  oublié.  Enfin^  en  1695,  il  fut  nomme 
k  l'archevêché  de  Cambrai^  et  parut  tout  surpris^  dit 
Mme  de  Sévigné^  <  de  ce  présent  que  le  roi  lui  faisait.» 
Il  ne  pouvait  considérer  comme  une  récompense  une 
distinction  qui  allait  le  tenir  éloigné  de  son  élève; 
car,  rigide  observateur  des  règles  canoniques^  il  se 
proposait  bien  de  ne  pas  manquer  à  celle  de  la  rési- 
dence dans  son  diocèse.  En  même  temps,  l'unique 
bénéfice  qu'il  possédât ,  l'abbaye  de  Saint-Valery, 
il  le  rendit  au  roi,  aOn,  dit-il ,  de  ne  pas  violer  la  loi 
ecclésiastique  qui  défend  d'en  posséder  plusieurs. 

Prince  de  l'Eglise  par  cette  éminenle  dignité,  bien- 
faiteur de  la  nation  par  l'éducation  du  prince,  re- 
connu grand  par  ses  talents  et  son  caractère,  il  était 
à  l'apogée  de  son  bonheur,  lorsqu'une  déplorable  que- 
relle religieuse  vint  détruire  le  charme  et  la  douce 
sérénité  de  son  existence.  On  voit  que  nous  vou- 
lons parler  de  la  fameuse  affaire  du  quiétisme.  La 
relation  de  ces  fâcheux  démêlés  étant  étrangère  à  cet 
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^ttvrâge,  nous  nous  conteniéronsderenvoyer lelecteur 
lurieat  i  rexcelienie  Histoire  deFinelon^  dont  nous 
tfODS  parlé  à  la  notice  du  cardinal  de  Bausset.  Il  en 
«etrofavera  là  le  tableau  complet  et  vivant.  Disons  seu- 
ement  que  cette  question  Axxpur  amour  et  le  livre 
les  Muximes  des  Saints^  publié  à  ce  propos  par  Fé- 
idon^  et  condamné  par  la  cour  de  Rome  sur  les  in- 
stances de  celle  de  France,  ne  servirent  qu'à  mettre 
m  relief  l'admirable  résignation  et  la  modestie  tou- 
chante de  rarchevéque  de  Cambrai.  11  se  condamna 
loi-môme,  dans  un  mandement  qui  est  resté  comme 
un  monument  d'éloquence  attendrissante  et  de  sou- 
mission évangélique. 

Exilé  de  la  cour  à  la  suite  de  ces  débats,  Fénelon, 
loin  de  regarder  sa  disgrâce  comme  un  malheur,  y 
vit  un  bienfait  de  la  Providence  qui  lui  permettait  de 
se  donner  tout  entier  aux  soins  pieux  de  son  minis- 
telle.  Une  épreuve  plus  sensible  lui  était  réservée  vers 
la  même  époque  ;  il  la  supporta  avec  la  même  fermeté 
chrétienne.  Son  palais  de  Cambrai,  ses  papiers,  ses 
manuscrits,  sa  bibliothèque  devinrent  la  proie  des 
flammes,  et^  au  milieu  de  ce  désastre  douloureux,  il 
n'exhala  pour  toute  plainte  que  ces  paroles  dignes 
d'un  si  noble  cœur  :  «  Il  vaut  mieux  que  le  feu  ait  pris 
à  ma  maison  qu'à  la  chaumière  d'un  pauvre  labou- 
reur. »  On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  qu'un  pasteur 
aussi  bon  devint  le  modèle  des  évèques.  Souvent  on  le 
vil  faire  lui-même  le  catéchisme  aux  enfants.  Il  avait 
fonde  un  séminaire^  et  son  plaisir  le  plus  doux  éta^t 
d'en  instruire  el  d'en  former  les  jeunes  clercs.  Ne  dé- 
ir.  « 
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daignant  pas  les  devoirs  les  plus^humblesj  avec  qj^alle 
touchante  sollicitude  il  remplissait  les  plus  sacrés! 
Que  de  fois,  dans  la  chaire  de  son  égh'se,  U  s'al^iv-. 
donna  aux  élans  de  son  ouction  facile  et  persua,si.ve^ 
et  fit  aimer  dans  son  langage  les  mègoes  veçtus  qfj^Qfn 
adn^irait  dans  ses  actions!  C'est  ici  le  cas  de  çappeleif 
quelques-unes  des  anecdotes  pieuses  par  lesqii^Uea^ 
son  souvenir  sera  éternellen^ent  cb^r  et  sacréau^geJ)|/r4^ 
humain. 

Pendant  la  guerre  lamentable  de  la  successioa  ^ 
trône  d'Espagne,  le  séjour  de  Féne Ion  se  trouv»  ray^- 
prochédu  théâtre  des  combats;,  q^uoiqu 'il  reçût  i)i<^ 
plus  d'accueil  des  généraux  étrangers  que  des  nôtrç^i^ 
qui  évitaient  de  le  voir  et  dont  quelques-uos  m.^me 
allaient  jusqu'à  le  décrier,  Fénelon,  durant  le  déplo^ 
rable  hiver  de  1709,  distribua  pour  cent  Qiille  fraocs 
de  grains^  qu'il  avait  dans  ses  greniers,  à  nos  soldats 
chez  qui  souvent  le  pain  manquait.  Et,  comme  on  lui 
en  proposait  le  prix,  il  le  refusa,  disant  :  Le  roi  ne^ 
me  doit  rien,  et,  dans  les  malheurs  qui  accablent  le 
peuple,  je  dois,  comme  Français  et  comme  évèque, 
rendre  à  l'état  ce  que  j'en  ai  reçu. 

Au  fort  de  cette  désastreuse  campagne,  tandis  que 
Tarmée  des  alliés  occupait  une  partie  de  laFlandre,  il 
avait  ouvert  son  palais  aux  malades,  aux  blessés^  aux 
pauvres,  aux  habitants  des  hameaux^  que  la  guerre 
avait  chassés  de  leurs  chaumières  et  qu'il  nourrissait 
et  servait  lui-même  à  table.  Un  jour,  raconte  l'abbé 
MSaiury,  «  il  vit  un  paysan^  jeune  encore,  qui  ne  man« 
geait  point  et  qui  paraissait  profondément  affligé.  U 


\iui  t'^saeojr  k  «M  ^àtè$  fy>ur  1^  disU:ai>e.  Il  luj.  dU 
cpi'oaaltèiidai^des  troupes  le  ieiuleroaiQ;  qu'on  chaa* 
sacaK  les  enoi^mî/^  ^  qu'il  reiournt^raîL  l)ij9JU6l  dans 
son  village.  —  Je  p'y  Irouverai.  plus  ma  vacbe,  ré- 
pondit le  paysan.  Ce  pauvre  anioial  me  donnait  beaiip 
coup  de  lait  et  nourrissait  mon  père^  ma  femme  et 
mes  enfants.  —  fénelon  promit  alo^s  de  lui  donner 
one  autre  vache,  si  lies  soldats  s'emparaient  de  la 
sienne;  mais,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  po.ur 
le  consoler,  il  voulut  avoir  une  indication  précise  de 
h,  chaumière  qu'habitait  ce  paysan  à  une  lieue  de 
Cambrai.  Il  partit  ensuite,  à  dix  heures  du  so.i.r^  à  pied, 
avçc  son  sauf-çonduit  et  un  seul  domestique;  il  se 
rendit  àt  ce  village^  ran;iena  lui-même  la  vache  à  Cam- 
brai, vçr3  Iq  mir'ien  de  (a  nuit,  et^  alla  ^ur-le-çhamp 
çyd^^iyoLer  avisa  ce  pauvre  laboureur.  » 

^i^é^Vt-il  l'objet  ^'une  sorte  de  vénérati,on  reli- 
g^.i^  QOii  seulenoient  pour  ces  pauvres  ([eqis,  mai^ 
eyçifcprç  pour  iça.  soldats  et  leç  généraux  ennemis  :  le 
l^rinçe  Sugènç.  iadmirai^  et  se  j^.laisiait  à  ('entendre i| 
\(^  fameu^  naaréchal  Munich  regardait ,  disait-il , 
ti  comme  le  tenaps  le  plus  heureux  de  sa  vie  celui  où 
^1  a^vs^it  eu  le  bonheur  de  connaître  cet  homme  si  res- 
pectable, et  il  était  ijnoins  flatté  de  ses  succès  à  la 
guerre  que  des  marques  de  bonté  qu'il  en  avait  reçues 
dans  sa  jeunesse.  » 

Les  derniers  |ours  de  la  vie  de  Fénel9f  furent  af- 
fligés par  les  souffrances  et  par  le  deuil.  Avec  une 
âme  sensible  comme  l'était  la  ^enne^  il  s'était  (orte* 
ment  attaché  à  de  dignes  et  nombreuses  amitiés^  et  U 
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vil  pirir  avant  lui  tous  ceux  qu*il  aimait.  Il  eut  à  dé- 
plorer  la  perle  de  Chevreuse  et  de  Beauvillien,  qoi 
avait  été  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne,  pendant 
qu'il  en  était  lui-même  précepteur;  il  pleura  avee 
amertume  la  mort  même  de  son  élève  chéri  qui  fat 
enlevé  prématurément  à  son  affection  toute  paternelle. 
Tous  mes  liens  sont  rompus^  s'ecria-t-il  alors;  et  en 
effet,  peu  de  temps  après,  il  vit,  avec  une  sesrète  sa^ 
lisraction,  la  mon  s'approcher  de  lui.  Il  n'était  Agé 
pourtant  que  de  soixante-quatre  ans  et  cinq  mois; 
mais  ses  travaux  continuels  dans  tous  les  genres^  aux- 
quels il  consacrait  tous  ses  jours  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  nuits,  une  sobriété  immodérée,  les 
grandes  agitations  qui  avaient  traversé  son  existence, 
tout  cela,  joint  à  ces  dernières  épreuves,  avait  en- 
tièrement miné  sa  constitution.  Il  venait  de  faire 
une  visite  pastorale,  et  s'était  mis  en  route  au  commen- 
cément  de  la  nuit;  pendant  que  son  carrosse  traversait 
un  pont^leschevaux  s'effrayèrent^la  voiture  versa  et  fut 
fracassée.  Il  reçut  une  commotion  très  viplente,  et 
une  maladie  douloureuse  remporta  au  bout  de  six 
jours.  Sa  mort  fut  digne  de  sa  vie;  il  termina  sa  car- 
rière sans  argent  et  sans  dettes,  comme  tout  bon 
évèque  doit  faire,  le  7  janvier  1715.  Ses  amis,  rap- 
porte Saint-Simon,  u  tombèrent  dans  rabattement  de 
rafiliciion  la  plus  amére;  >i  et  Louis  XIV,  quelque 
peu  favorable  à  Fénelon  qu'il  se  fût  montré,  lui  survé- 
cut huit  mois  sans  nommer  à  l'arcbevôché  de  Cambrai, 
tant  il  paraissait  difficile  de  trouver  un  successeur 
digne  de  le  remplacer. 


■^ 
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Parmi  les  nombreux  ouvrages  dus  à  la  plume  fé- 
conde de  ce  beau  génie,  pas  un  ne  fut  écrit  en  vue 
des  applaudissements  du  public^  car  la  plupart  furent 
publiés  à  son  insu  et  sans  son  aveu,  d'autres  ne  pa« 
rurent  qu'après  sa  mort;  tous  ont  été  composés  sous 
Tinspiration  d'un  devoir  ou  par  le  désir  d'atteindre 
un  but  utile*  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  leur 
mérite  :  à  qui  apprendrions-nous  quelque  chose  en  le 
louant,  ou  quel  contradicteur  pourrions-nous  rencon- 
trer? Est-il  une  gloire  plus  universellement  et  de 
meilleur  cœur  acceptée  ?  Redirons-nous,  après  Tabbé 
Terrasson,  que,  si  le  bonheur  du  genre  humain  pou- 
vait naître  d'un  poême^  il  naîtrait  du  Télémaquê^  ce 
livre  au  parfum  d'antique^  où  une  philosophie  en« 
chanteresse  s'applique  à  la  politique  et  à  la  morale 
avec  tant  de  poétique  éloquence,  lu  et  relu  de  tous? 
Répéterons-nous,  d'après  Laharpe,  que  les  admirables 
Directions  pour  la  conscience  iun  roi  sont  Tabrégé 
de  la  sagesse  et  le  catéchisme  des  princes?  Est-il 
commentaire  plus  admirable  du  CœUenarrani  gh* 
riam  Dei  que  le  Traiié  de  F  existence  de  Dieu?  Les 
Lettres  sur  la  religion  ne  charment-elles  pas  même 
l'impie?  Où  trouver  des  vues  plus  pures  sur  Tadmi- 
nistration^  de  plus  saines  notions  d'histoire  ailleurs 
que  dans  les  Dialogues  des  morts?  Et  les  IHahgues 
sur  Féloquence,  le  Discours  et  la  Lettre  à  t Académie 
française^  œuvres  du  goût  le  plus  délicat,  de  la  plus 
exquise  littérature,  ne  sont-ils  pas  autant  de  monu- 
ments de  la  critique  la  plus  lumineuse^  la  plus  inté« 
ressente?  Après  les  avoir  lus,  ne  se  sent-on  pas  plus 
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épris  des  siicieM,  de  la  poésie,  des  tiisY  If  «a  mum- 
t-on  pas  r:iuleur?  El  tous  ces  écrits^  ei  d'anirw  ei- 
core  qae  nous  passons,  quelle  tieorenseabondanee et 
qdetfe  onction  pénétrante  ils  respirent!  Quelle|iimtte 
mélodieuse  et  tendre  !  Quelle  simplicité  élégstfle  cl 
l^rsnasive!  Quelle  morale  tolérante  et  divine!  Comne 
tdut  eh  est  ^éduttont^  jusqu'à  leurs  gracieotos  négK- 
genceVl 

Fénelbii^  dit  le  dnc  de  Saint-Srmôii ,  «on  eoiftëiè- 
poraifi,  Viétah  un  grand -homme  ttiaigre^  feiénlMl^ 
avec  bn  gratid  nez,  detyeux  dont  1ef<ia  étTeiq(lrit 
%tfi*taient  tximme  un  toii^ent,  «l  fiEfe  ptiymoiioiBfe'telie 
qnefèViV^^  jam^  Vn  qui  y 'pf^isetirtltâr,  et  qui «e 
pèuva/h  Vbdblîér  t|tMod  tin  ^e  l'aurah  vue  qn'mte 
'tbh.  Eife'rastomblait  tooi,  et  les  contraires  iie%^ 
codibartâietït  point;  elle  tavait  de  la  gravitent 'de  l'a- 
liment, du  sérieul  et  de  la  gatté  ;  elle  Sentait  égate- 
Brtht  ledMteur,  l^èqueét  le^grandisëîgdMir.  Tout 
iceqbi  yiiufnageatt,  ainsi  que  dans  loutèsa'personntei 
c*étai«frii1a 'finesse,  T^sprit^  les  grâces,  fei'dëeence,^ét 
Siirtoutla  ndblesse.  Iirailait 'faire  effort  rp6nr  ûèmev 
*àe\e  regarder.  Tous  ses  portrait)» sont-partants,  Aès 
toutefois tivoir* pu 'Mtraper  la 'justesse  de^'haMiOble 
qui'frappah  dsfns  l'otiginal  et  la  délicatesse  de  cfaâ^ 
canrcièi^e  que  ée  visage  rassemblait,  ^es maniérfte  y 
réponduKent  dans  la  même  proportion,  tirtec  unew* 
-sanoe  qbi  en  donnait  aux  autres; -et  cet air^tse^tfo 
goftt,  qu'on  ne  iient  que  de  Tusage  dCia  mieillMi^ 
compagnie  et  du 'grand  monde,  seirouvaît  ré^bdu 
de  Boi-uiènib^dotts  toutes  «ées'confer^tttioAs.  % 
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n  fût  le  plus  aimam  des  hommes,  aussi  n^en  est-il 
pas  de  plus  aimable  qne  lui.  Toutes  ses  facultés  dVi- 
mer,  sans  emploi  par  la  chasteté  évangéliqne  de  son 
âme  et  de  ses  sens,  tournèrent  au  profit  de  sa  piélé; 
ètle  devint  tendre,  ardente,  amoureuse,  pour  parler 
tsomme  Auger.   Cette  exaltation  Fentratua  dans  sa 
douce  chimère  de  quiétisme,  chimère  qu'il  serait  don- 
né à  bien  peu  de  cœurs  d'embrasser.  Sa  mysticité 
passionnée  demandait  sans  cesse  à  Dieu  de  lui  élar- 
^/rle cœur,  et  que  ce  vœu  fut  heureusement  exaucé! 
€e  cœur,  où  débordait  l'amour  divin ,  était  encore 
assez  vaste  pour  contenir  toutes  les  affections  terres- 
tres qui  lui  étaient  permises,  la  famille,  les  amis,  la 
patrie,  l'humanité.  L'humanité  !  et  l'on  a  remarqué 
que  Fénelon  fut  le  premier  qui  ait  osé  parler  du  peu- 
ple à  la  courj  qu'il  ne  prononça  jamais  d'oraison  fu- 
nèbre dans  les  cathédrales,  mais  qu'il  prodigua  ses. 
prônes  dans  les  campagnes  de  son  diocèse.  Tout  ce 
qiii  sortit  de  sa  plume  enfin  lui  découla  du  cœur;  et 
combien  de  génies  peut-on  élever  à  son  niveau  ? 

Lorsque  Fénelon  fut  reçu  à  l'Académie  française^ 
il  n^avait  encore  donné  au  public  que  son  traité  de 
Téducation  des  filles  et  celui  du  ministère  des 
pasteurs;  il  était  à  l'entrée  seulement  de  sa  carrière 
littéraire,  et  n'avait  point  composé  les  ouvrages  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIY;  mais  les  charmes  de  son  esprit  brillant  et 
facile,  la  noblesse  et  Péloqùencede  sa  conversation, 
rimagination  et  le  génie  qui  lui  échappaient  de  toute 
part,  en  un  mot  toute  sa  supériorité  personnelle  don- 
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naient  déjà  la  mesure  de  sa  grandeur,  à  venir.-  Le 
directeur  de  F  Académie,  Bergeret^  prophéllsa  donc^ 
pour  ainsi  dire,  le  jugement  de  la  postérité  sur  Féne- 
Ion,  en  admirant  en  lui  «  la  vaste  étendue  de  ses 
connaissances  en  tout  genre  d'érudition,  sans  confu- 
sion et  sans  embarras^  son  juste  discernement  pour 
en  faire  l'application, .cet  agrément  et  cette  facilité 
d'expression  qui  venaient  de  la  clarté  et  de  la  net- 
teté des  idées ,  cette  mémoire  prodigieuse  dans  la- 
quelle^ comme  dans  une  bibliothèque  qui  le  suivait 
partout^  il  trouvait  à  propos  les  exemples  et  les  faits 
historiques  dont  il  avait  besoin;  enfin  cette  imagina- 
tion  de  la  beauté  de  celles  qui  font  les  plus  grands 
hommes  dans  tous  les  arts  ;  cette  douceur  qui  lui  était 
propre,  et  par  laquelle  il  avait  su  rendre  le  travail 
aimable  au  jeune  prince,  et  lui  faire  trouver  du  plai- 
sir dans  Pétude.  »  Â  ces  traits^  Labruyère,  dont  la 
réception  suivit  immédiatement  celle  de  Fénelon,  en- 
viron deux  mois  plus  tard,  ajoutait  dans  son  discours 
de  réception:  ((Avouons-le,on  sent  la  force  et  l'ascen- 
dant de  ce  rare  esprit^  soit  qu'il  prêche  de  génie  et 
sans  préparation ,  soit  qu'il  prononce  un  discours 
étudié  et  oratoire,  soit  qu'il  explique  ses  pensées 
dans  la  conversation  :  toujours  maître  de  l'oreille  et 
du  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent^  il  ne  leur  permet 
pas  d'envier  ni  tant  d'élévation,  ni  tant  de  facilité, 
de  délicatesse,  de  politesse.  Quelle  grande  acquisi- 
tion avez-vous  faite  en  cet  homme  .illustre  I  A  qui 
m'associez-vous!  »  Eh  bien,  après  la  mort  de  Féne- 
lon, ni  son  successeur,  ni  le  directeur  de  T  Académie, 
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Dacier,  ne  purent  faire  Téloge  duTélémaque,  parce 
que  Louis  XIV  avail  toujours  cru  trouver  dans  ce 
livre  la  satire  indirecte  de  son  règne.  De  là  en  eflet, 
bien  plus  que  des  opinions  mystiques  de  Fénelon^ 
était  venu  l'éloignement  du  roi  pour  le  prélat;  aussi 
avait-on  dit  à  la  cour  «  que  la  grande  hérésie  de  Tar* 
chevèque  de  Cambrai  était  en  politique,  et  non  pas 
en  théologie.  » 

«  Pourrions-nous  croire,  si  les  registres  de  l'Aca- 
démie française  ne  l'attestaienl,  dit  d'Alembert,que, 
le  jour  où  Fénelon  fut  élu  par  cette  compagnie,  deux 
académiciens  ne  rougirent  pas  de  lui  donner  chacun 
une  boule  d'exclusion?  Heureusement  pour  eux,  et 
surtout  pour  nous  qui  devons  être  leurs  historiens, 
ils  seront  à  jamais  inconnus,  et  la  postérité  ignorera 
cet  affligeant  secret,  dont  la  publicité  nous  forcerait 
de  haïr  leur  mémoire;  quelque  illustres  qu'ils  eussent 
été  par  leur  naissance,  par  leurs  dignités,  par  leurs 
ouvrages  même,  nous  ne  pourrions  parler  de  leur 
rang  ou  de  leurs  talents  qu'avec  douleur;  nous  sen- 
tirions, en  prenant  la  plume,  notre  cœur  se  resser* 
rer  et  se  flétrir,  et  peut-être  n'aurions-nous  la  force 
que  de  tracer  ces  tristes  mots  :  11  donna  une  boule 
noire  à  Fénelon  !  » 


IV 

DE  BOZE. 
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Claubï  Giios  DE  BpZE  étaît  né  à  Lyon^le  28  jsn- 
irier  4^0.  B  montra  une  grande  précocité  d'esprit, 
et  se  rendit  célèbre  de  bonne  heure.  A  peine  âgé  de 
quinze  ans,  H  avait  soutenu,  au  collège  de  la  Trinité 
de  Lyon,  des  thèses  généiales  de  philosophie.  A  dix- 
huit  ans  il  vfBh  terminé  ses  Q^udes  de  droit  à  ParÎ8| 
mais  sans  avoîr  perdu  de  vue  Téloquence  et  la  poéde 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  prononcé.  Revenu  à 
liyon^sa  répirtaiion  naissante  le  Gt  choisir'ji  dix-neuf 
ans  pour  prononcer  Toraison  doctorale  annuelle  du 
jour  de  la  Sftint-Thomas.  «  11  fut  applaudi^  dit  Bou- 
gainville^  et  méritait  de  Tètre.  Son  discours  a  dès 
beautés  9  et  les  défauts  en  appartiennent  plus  à  Tâge 
de  Torateur  qu'à  son  esprit  :  îls  sont  de  Vespèce  de 
ceux  dans  lesquels  on  tombe  presque  toujours  à  diï- 
neuf  ans,  quand  on  doit  bien  écrire  à  trente.  » 

Lyon  n'offrant  pas  un  théâtre  assez  vaste  à  ses 
progrés ,  il  vint  se  fixer  à  Paris  où  ses  liaisons  avec 
quelques  savants  tournèrent  son  esprit  vers  l'étude 
de  Tantiquilë.  Dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  fut  en 
mesure  de  publier  le  fruit  de  ses  premières  recher- 
ches en  ce  genre,  un  traité  sur  \e  Jubilé  des  jui/s^ 
ouvrage  composé  avec  méthode,  écrit  avec  sagesse. 
Bientôt  l'étude  des  médailles  devint  son  étude  de  pré- 
dilection ,  et  comme  elle  se  rattache  à  celle  des  in- 
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éer?|itionB^  dés  pierres  gravées,  des  antlqfàM^  il  tdiA- 
brassa  aualisices  dernières.  Enfin,  il  était  à  vingt-cinq 
an^  un  trésor  de  science.  Àussi^  dans  le  cours  de  sa 
vitigl-cînquième  année,  TAcadémie  des  inscriptions  se 
Tadjoignît  sous  le  lilre  d*élève,  et,  Tannée  suivante, 
en  1766,  elle  le  nomma  pensionnaire,  puis  secrétaîi*e 
^rpétuel.  En  cette  dernière  qualité,  il  lui  rendit  des 
isërvîces  signaflés.  C'est  lui  qui^  le  premier,  recueîflît 
avec  soin  tous  les  morceaux  lus  dans  les  assemblées, 
et  nrît  ëh  Oeuvre  Tidée  à  laquelle  nous  devons  cette 
va^te  et'ilntére^anté  colleciioh  connue  sous  le  nom  de 
Mémoires  deVJlcadéfnie  des' inscriptions ^  îmmenSe 
réservoir  d'êrudîtibn  et  de  recherchées  ;  c'est  lui  c(àî 
en  a  publié  lesqùinze  premiers  volumes;  et  tout  <5e 
qui,  dans  ces  volumes^  porte ie  nom  d'histoire,  esl 
son  ouvrage,  et  se  compose  principalement  des 
éloges  des  académiciens  morts,  éloges  un  peu  loùr- 
demeht  éeritSy  mais  assez  remarquables  par  leur  ca- 
ractère de  candeur,  de  précision  et  de  vérité. 'Il  rëtta- 
pîtitiervec  Qn^ète'infalîgstble,  pendaht  près  de  trente- 
sept  ans,  ces  'fonctions  de  secrétaire,  et  ne  s*én 
démit  que  lorsque  r^ffeiblissement  de  sa  sainte  lui  fit 
mi  besoin  du  repos. 

Parmi  ces  éloges  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
est  u^n  qui  donna  lieu  à  une  anecdote ,  racontée  par 
^l'Alembérl,  et  que  nous  rapporterons  ici  :  «  Gomme 
le  confesseur  du  roi  Louis  XIV,  Le  Tellier,  jésuite, 
dont  le  fanalisme  avait  mis  en  feu  TÉglisede  FràncCi 
était  mort  chargé  de  Tindignation  publique,  lesecré- 
Mbre  de  Mcadémie  des  belles-lettres^  dont  ceipère 
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avait  fait  partie,  eut  Tordre  du  régent  de  lui  accorder 
une  dose  de  louanges  très  courte,  et  obéit  si  ponc- 
tuellement à  cet  ordre  qu'il  se  borna  prudemment  et 
laconiquement  à  la  date  de  sa  naissance,  de  ses  digni* 
tés  jésuitiques  et  de  sa  mort.  Cette  mention  funé* 
raire,  si  sèche  et  si  succinte,  fit  dire  de  ce  secrétaire 
si  avisé  ou  si  docile  qu'après  avoir  montré,  dans  d'au- 
tres éloges,  son  talent  pour  parler,  il  avait  montré, 
dans  celui  du  jésuite,  son  talent  pour  se  taire.  » 

La  modestie  naturelle  de  de  Boze  et  sa  défiance  de 
lui-même  lui  avaient  fait  refuser^  en  1715,  la  place 
de  sous-précepteur  du  roi,  que  les  personnages  \eê 
plus  éminents  de  l'époque  lui  offraient  avec  instan- 
ces. Celle  de  garde  des  médailles  et  des  antiques^  qui 
vint  à  vaquer  deux  ans  après,  allait  mieux  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  goûts;  il  l'accepta,  et  commença  par  se 
défaire  des  suites  de  médailles  qu'il  avait  ramassées 
à  force  de  peines  et  de  recherches  heureuses.  Son  ca- 
binet faisait  époque  dans  la  numismatique  ;  car  il  était 
le  premier  où  Ton  eût  établi  une  classe  à  part  des  ixhs 
grecs  et  une  autre  des  médailles  des  villes;  mais, 
quoiqu'il  fût  l'un  des  plus  beaux  qu'on  eût  vus  depuis 
longtemps,  voulant  être  plus  libre  de  donner  tous  ses 
soins  à  celui  du  roi^deBozelevenditau  maréchal  d'Es- 
trées;  et,  après  la  mort  du  maréchal,  la  collection 
en  revint  au  cabinet  du  roi,  dont  elle  ne  fut  pas  un 
des  moindres  ornements.  Pendant  trente-quatre  ans, 
de  Boze  ne  cessa  d'enrichir  ce  dernier  par  des  aug- 
mentations successives,  que  lui  indiquaient  ses  cor- 
respondances tant  en  France  qu'à  l'étranger.  Plus 
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d'une  fois  même,  recevant,  de  l'amitié  et  de  Vestime, 
des  dons  précieux  de  médailles,  il  ne  les  accepta  que 
pour  les  placer  dans  le  cabinet  du  roi,  désintéresse* 
ment  notable  dans  un  amateur. 

De  la  connaissance  de  Tantique  à  la  composition 
des  médailles  il  n'y  avait  qu'un  pas  :  de  Boze  n'eut 
pas  de  peine  à  le  franchir.  Il  avait  pour  le  genre  mé« 
tallique  une  aptitude  innée,  qu'il  perfectionna  par 
l'étude^  mais  qu'il  n'eût  pu  acquérir;  tant  elle  est, 
comme  la  poésie,  un  don  de  nature.  Les  nombreuses 
médailles  qu'il  a  composées  suffiraient  à  rendre  son 
nom  immortel.  Il  avait  ^ussi  un  talent  naturel  très 
prononcé  pour  les  devises  ^  et  sa  facilité  en  cette 
partie,  entretenue  par  la  lecture  des  grands  poètes, 
était  inépuisable. 

Quand  nous  aurons  ajouté  qu'en  4718  il  fut  l'un 
des  commissaires  qui  firent  l'inventaire  et  le  recolle- 
ment de  la  bibliothèque  royale^  et  qu'il  fut  chargé, 
en  4738,  du  dépôt  des  présents  du  roi  aux  minis- 
tres étrangers  et  aux  personnes  de  distinction,  nous 
en  aurons  fini  avec  les  événements  de  sa  vie,  toute 
d'intérieur  et  d'étude.  Il  mourut  en  sa  soixante- 
quatorzième  année,  le  10  septembre  1753.  Outre  la 
partie  historique  de  l'Académie  des  inscriptions, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  avait  composé  plusieurs 
dissertations  curieuses  et  savantes,  recueillies  dans  les 
mémoires  de  cette  compagnie.  De  Boze  eut  encore 
la  plus  grande  part  dans  le  travail  de  la  seconde  édi- 
tion de  l'histoire  de  Louis  XIV  par  les  médailles.  Gè 
roi  l'admit  souvent  à  travailler  avec  lui  dans  son  ca- 
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hukêtf  61  lui  donna  Tordre  de  cominu^r  cet  ouvcagft 
aprèa  sa  moru  D^  Boze  n'y  manq^ia  pas,  et,ie  jour^ 
même  de  la  majorité  de  Louis  XV^  il  put  lui  faire 
hommage  de  ce  monument  de  la  gloire  de  son  ^r 
Sfoeul,  le  plus  magnifique  peut-être  qui  ait  jamais  été 
cgi^çijité  ppjur  un  souverain. 

yoiçi  qAiek)ues  traits  de  la   physionomie  de  de 
^Çze,  empruntés  à  son  panégyriste  déjà  cité  :  t  Le 
caractère  principal  de  son  esprit  était  inexactitude  et 
la  justesse.  Un  goût  délicat  relevait  en  lui  le  mérite 
d*une  érudition  choisie...  sa  prose  simple  et  précii^ 
lui  coûtait  peu  de  travail.  Un  long  exercice  et  Tçtude 
de  sa  langue  lui  avaient  acquis  l'habitude  des  tours, 
heureux  et  des  expressions  propres.  Il  avait  l'âme, 
ferme  et  le  coup  d'œil  sûr...  Ami  sûr,  essentiel,  à^ 
Féj^reuve  d/ei^  événements,   capable  de  donner   les 
m^çilleurs  avis  sur  ce  qui  paraissait  le  moins  de  soiji^ 
rç$sort,  il  chérissait  les  occasions  d'être  utile,  et  di- 
rigeait vers  ce  but  toutes  les   ressources  de   son 
esprit.  Sa  libéralité  trouvait,  dans  son  économie,  le 
moyen  de  soulager,  en  secret,  la  pauvreté  respectable 
des  gens  de  lettres  dont  les  espérances    étaient  ia- 
ççrtainçs  ou  éloignées.  On  lui  reprochait  un  certain 
aii^  de  froideur  et  de  réserve;  mais  cette  froideur, 
cette  réserve  n'ont  été  qu'apparentes.  Il  a  laissé  des 
amis  de  plus  de  quarante  ans,  dont  les  regrets  hono- 
i^ent  sa  niiéotioire,  et  qui  se  rappellent  avec  douleur 
uiie  union  douce  et  solide, qu'aucun  nuage  n'a  trou- 
blée. 9  ^ougainyille  tenait  principalement  ces  détails 
4e  Vabbé  fiai  tUélemy,  qui  iui  dix  ans  «eciéiatre  de  de 
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Boze^  et  quiajoule  à  son  portrait  les  quelques  autres 
coups  de  crayon  que  voici  :  «  L'ordre  et  la  propreté 
régnaient  sur  sa  personne,  dans  ses  meubles ,  dans 
un  excelleni  eabiaet  de  livres^  presque  tous  reliés  en 
maroquin,  et  parfaitement  nivelés  sur  leurs  tablettes. 
De  beaux  cartons ,  renfermés  dans  de  riches  armoi- 
res^ cont^i^iejnt  ses  papiers  rangés  pav  classes^  co- 
piés par  un  secrétaire  qui  avait  une  très,  belle  main^ 
et  qui  ne  devait  pas  se  pardonner  la  aupincire  faute. 
11  mettait  dans  son  a.ir  et  daas  ses  pairoies  une  di'* 
gnité,  un  poids  qui  semblait  relever  ses  moindres  ac- 
tions, et,  dans  ses  travaux,  une  importance,  qui  ne  loi 
permit  jamais  de  négliger  les  petites  précautions  qui 
peuvent  assurer  le  succès.  »  L'esprit  méticuleux  et 
amoureux  des  menus  détails  de  d^  Boze  luettait  le 
bon  abbé  aux,  ceijit  coups:  «  Gomjueyg^t,  ajoute-t-il^ 
P9uvais-j[e  échapper  à  la  sévérité  d*u0  censeur  qui 
omettait  les  points  sur  les  i,  moi  qui  ne  mettais  pas 
lés  i  sous  les  p9in,l,s?  »  Du  r^le,  à  c^la  prèS;,  de  Boze 
^t^it  très  facile  à  vivi^e,  ne  çépriooiiaadaai  qu'avec  c^u- 
ceur,  ae  s'empojrtant  jam,ais« 

Ses  nombreuses  occuf^tioa^  à  T  Académie  des  in- 
scriptions ne  Vem,pèchaiei]^t  pas  d* eue  fort  assidu  aux 
séances  de  l'i^cs^démie  française,  pour  ta  gloire  de  la^ 
quelle  il  était  aussi  fort  zélé.  {1  faisait  w  outre  partie 
4es  académie^  de  Gorto^e,  de  Bacli%  de  la  Société 
royale  de  Londres,  il  ava^it  été  chargé  de  rédiger 
les  statuts  de  plus^urs  académies  de  France ,  d^ 
celle^  entre  autres,  des  scieuces  et  des  beaux«art$ 
de  Toulouse^  et  de  celle  de  Dijon. 
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LE  GOlfTE  DE   GLERMONT. 

1754 

Louis  de  Bourbon-Gondé  ,  comte  de  Glirmôiit, 
prince  du  sang^  né  à  Versailles  le  15  juin  1709, 
mort  le  16  juin  1771.  C'est  le  premier  et  le  seul 
prince  du  sang  en  France  qui  se  soit  assis  parmi  les 
membres  d'une  Académie.  Nous  avons  vu ,  dans  nos 
considérations  générales,  à  quelles  négociations,  in- 
téressantes pour  rhisloire  littéraire,  son  admission 
donna  lieu.  Voici  l'abrégé  de  son  existence  académi- 
que, d'après  d'Alembert  :  Lorsque  le  comte  de  Cler- 
mont, dans  la  séance  où  il  vint'prendre  possession  de  sa 
place,  reçut,  avec  ses  confrères,  les  jetons  qui'étaient 
son  droit  de  présence,  il  leur  dit  en  propres  termes, 
et  avec  une  honnêteté  d'autant  plus  obligeante  que 
l'expression  en  était  plus  simple,  qu'il  voudrait  porter 
toujours  sur  lui  un  de  ces  jetons,  d'une  manière  os- 
tensible, comme  la  marque  distinctive  d'un  titre  dont 
il  se  trouvait  infiniment  flatté.  Ce  jeton,  ajouta-t-il, 
serait  ma  croix  de  Saint- Louis  d'académicien. 

La  séance  où  il  se  présenta  n'était  qu'une  assem- 
blée particulière.  L'Académie  e.t  surtout  le  prince  au- 
raient bien  désiré  qu'elle  fût  publique;  tout  était  dis- 
posépourcetteespècederéle,lapIusbrillantc.quecette 
compagnie  eût  encore  célébrée.  Le  discours  du  réci- 
piendaire était  tout  prêt.  Nous  ne  devons  pas  oublier 
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de  dire  qu'il  avait  été  fait  par  le  prince  tout  seul;  et 
nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'en  cette  circons- 
tance un  écrivain  de  profession  n'aurait  pas  mieux  fait 
que  lui.  Il  avait  bien  voulu  communiquer  ce  discours 
à  quelques  gens  de  lettres ,  et  aucun  d'eux  n'y  avait 
osé  toucher^  dans  la  crainte  de  le  gâter  en  cherchant 
à  l'embellir.  Son  remerciement  à  l'Académie  était 
écrit  avec  la  simplicité  noble  qui  convenait  au  senti- 
ment aussi  vrai  que  flatteur  dont  il  était  pénétré  pour 
la  compagnie.  Lui  seul  en  effet  pouvait  exprimer  ce 
sentiment  avec  la  même  vérité  qu'il  l'éprouvait.  La 
nation  aurait  vu  avec  joie  cet  acte  aimable  de  popu- 
larité littéraire  ;  le  public  eût  accablé  le  prince  aca- 
démicien des  plus  vifs  applaudissements;  et  ce  jour 
peut-être  eût  été  pour  le  comte  de  Glermont  un  des 
plus  agréables  de  sa  vie.  Mais  les  mêmes  personnes 
qui  lui  avaient  si  ridiculement  conseillé  de  n'en- 
trer ici  qu'avec  des  distinctions  de  préséance,  et  qui 
n'avaient  pu  lui  faire  goûter  leurs  méprisables  vues , 
réussirent  au  moins  dans  le  conseil  plus  maladroit 
encore  qu'elles  lui  donnèrent  de  ne  pas  venir  prendre 
à  sa  réception  la  dernière  place  dans  une  séance  pu- 
blique. Comme  si  cette  place,  acceptée  librement  et 
par  choix,  eût  pu  dégrader  un  prince  du  sang  ! 

Ces  mêmes  adulateurs,  les  plus  grands  ennemis 
de  la  véritable  gloire  des  princes,  nous  ont  privés  en- 
core du  plaisir^  dont  nous  nous  étions  flattés,  de  le 
voir  assister  quelquefois  à  nos  séances  particulières. 
Il  n'y  a  paru  qu*un  seul  jour,  et  nous  savons  qu'il 
gémissait  de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser  y  assister. 
IL  7 
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Mais  s'il  a  trop  proGté,  contre  ses  vœux  et  contre  les 
noires,  de  la  liberlé  que  nos  usages  accordeot  à 
chaque  académicien  de  s'absenter  de  nos   asSem- 
blées^  souvenons-nous  du  moins  qu'il  n'a  profilé  que 
malgré  lui  de  cette  liberté,  et  n'a  d'ailleurs  usé  de 
ce  droit  que  par  le  motif  le  plus  louable  :  il  a  mieux 
aimé  renoncer  au  plaisir  qu'il  s'était  promis  de  se 
voir  quelquefois  au  milieu  de  nous,  que  de  venir  y 
usurper  un  rang  qui  aurait  détruit  l'égalité  précieuse 
à  laquelle  nous  sommes  si  justement  et  si  constam- 
ment attachés.  Si  quelque  académicien^  ce  qui  n'ar- 
rivera jamais  sans  doute^  se  croyait  d'un  rang  assez 
supérieur  pour  exiger  ici  des  distinctions  ,  nous  op- 
poserions à  cette  prétention  choquante  l'exemple  de 
monseigneur  le  comte  de  Clermont  ,  comme    une 
barrière  insurmontable.   Le  nom  de  ce  prince  sera 
donc  à  jamais  la  sauve-garde  de  notre  plus  chère  pré- 
rogative,- et  l'Académie  devrait,  à  ce  seul  titre,  con- 
server pour  sa  mémoire  une  reconnaissance  éter- 
nelle. 

Le  comte  de  Clermont  avait  témoigné  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres.  Il  avait  formé  une  so- 
ciété littéraire,  aux  assemblées  de  laquelle  il  assistait 
quelquefois,  et  qui  avait  pris  le  nom  de  Société  des 
arts.  Cette  espèce  d'Académie  devait  réunir  à  la  fois 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  mécaniques.  Les 
rédacteurs  de  ses  statuts  avaient  conçu  une  idée 
étrange ,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Non  seulement 
ils  voulaient,  ce  qui  était  raisonnable,  marier,  pour 
ainsi  dire,  chaque  art  mécanique  à  la  science  dont 
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cet  art  peut  tirer  des  lumières,  comme  l'horlogerie  à 
Tastronomie,  la  fabrication  des  lunettes  à  l'optique; 
mais  ils  prétendaient  encore  accoler  chacun  de  ces 
arts  à  la  partie  des  belles-lettres  qu'ils  s'imaginaient 
y  avoir  le  plus  de  rapport  :  le  brodeur  à  Thistorien, 
le  teinturier  au  poète,  et  ainsi  des  autres.  Ce  trait 
seul  suffirait  pour  juger  à  quel  point  la  confiance 
du  prince  fut  mal  servie  dans  cette  occasion  par  ceux 
qu^il  en  avait  honorés. 

C'est  ainsi  que  d'Alembert  envisage  le  comte  de 
Glermont  comme  académicien  et  comme  ami  des 
lettres.  Quelques  mots  de  l'homme  et  du  prince  :  Il 
fut  tonsuré  à  neuf  ans,  destiné  qu'il  était  à  se  voir 
pourvu  de  nombreux  et  riches  bénéfices  ecclésiasti- 
ques^ que  plus  lard^  en  vertu  d'une  dispense  papale, 
il  eut  le  privilège  de  conserver,  tout  en  entrant  dans 
la  carrière  des  armes.  Il  prit  part  à  plusieurs  ba- 
tailles^ notamment  à  celle  de  Fontenoy,  et,  dans  plus 
d'une  circonstance,  il  soutint  le  difficile  honneur 
du  grand  nom  de  Condé.  Il  remplaça  le  maréchal  de 
Richelieu  dans  le  commandement  de  l'armée  de 
Hanovrej  et  ce  fut  à  ce  propos  que  le  grand  Frédé- 
ric, qui  n'avait  pas  oublié  la  précoce  tonsure  du 
prince,  s'écria  :  Je  ne  désespère  pas  de  voir  les  ar- 
mées françaises  commandées  par  l'archevêque  de 
Paris.  Le  comte  de  Glermont  déploya  dans  son  com- 
mandement plus  de  courage  que  d'habileté.  Malheu- 
reux comme  général^  il  eut  encore  bien  d'autres 
soucis  comme  académicien.  Son  fauteuil  lui  valut  de 
nombreuses  épigrammes.  Le  poète  Roi  expia  bien 
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cruellement  la  sienne;  les  gens  du  comte  le  malini* 
tèrent  si  fort  qu'il  en  mourut  peu  de  jours  après. 
Tous  ces  tristes  événements  avaient  abattu  le  comte 
de  Clermont.  Il  résigna  ses  bénéfices,  se  confina  dans 
la  retraite,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours,  se  conso- 
lant par  d'immenses  aumônes.  On  vantait  ses  nom- 
breuses  qualités  personnelles,  la  bienfaisance,  Taffii- 
bilitié,  la  franchise  et  le  courage. 

VI 
DE  BELLOY. 

1771 

Pierrr-Laubent  Buirette  de  Bellot  naquit  à 
Saint-Flour,  en  Auvergne,  le  17  novembre  1727.  Il 
perdit  son  père  dès  Tenfance,  et  dut  son  éducation  i 
Buirette  son  oncle,  célèbre  avocat  au  Parlement  de 
Paris.  Les  goûts  du  jeune  homme  le  portaient  aux 
lettres,  la  volonté  de  son  oncle  lui  imposait  le  barreau. 
Comment  concilier  ces  deux  tendances  opposées?  Le 
jeune  Buir»)lte  prit  le  parti  de  disparaître.  Il  se  donna 
le  nom  de  Dorment  de  Belloy^  nom  de  théâtre  qui 
lui  est  resté ,  et  s*en  alla  jouer  la  comédie  dans 
les  cours  du  Nord,  non  pas  sans  avoir  auparavant  fait 
abandon  à  sa  mère  de  la  part  qu'il  pouvait  prétendre 
dans  la  succession  paternelle,  et  sans  avoir  ajouté  à 
sa  lettre  d'adieu  ces  mois  :  «  Je  volerai  dans  vos  bras, 
si  jamais  je  redeviens  digne  de  vous.  »  C'était  un 
noble  cœur  que  de  Belloy  :  partout  et  dans  toutes  les 
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positions  il  se  fit  estimer.  L'impératrice  de  Rassié^ 
Elisabeth,  à  la  cour  de  laquelle  il  passa  plusieurs 
années^  aurait  pu  lui  faire  oublier  la  France  par  les 
bontés  qu'elle  lui  témoigna,  si  l'amour  de  la  patrie 
n'eût  pas  été  le  sentiment  le  plus  inné  de  notre  poète. 
Aussi,  quand  il  eut  terminé  sa  tragédie  de  Titus , 
s'empressa -t-il  de  revenir  à  Paris.  Il  comptait  sur  le 
succès  de  cet  ouvrage  pour  obtenir  de  son  oncle  le 
pardon  et  la  permission  de  suivre  ses  instincts  litté- 
raires. Espoir  déçu  !  Titus  ne  vécut  qu'un  jour,  et 
son  auteur  reprit  le  chemin  de  la  Russie^  mais  pour 
peu  de  temps  cette  fois  :  la  mort  de  son  oncle  lui 
permit  de  venir  résider  à  Paris.  Il  y  donna  bientôt  sa 
seconde  tragédie,  Zelmircy  qui  fut  infiniment  plus 
heureuse  que  la  première.  Zelmire  ^  comme  Titus  ^ 
était  imitée  de  l'italien  Métastase,  et  elle  dut  son 
succès  à  quelques  coups  de  théâtre  saisissants , 
quoique  achetés  par  des  invraisemblances  et  des  im- 
possibilités morales,  les  pires  de  toutes  en  poésie.  A 
Zelmire  succéda  le  Siège  de  Calais^  qui  obtint  une 
célébrité  immense  et  dont  les  représentations  firent 
événement.  L'armée  se  fit  un  point  d'honneur  de 
soutenir  cette  tragédie;  les  soldats  en  récitaient  des 
tirades;  on  la  jouait  gratis  dans  les  garnisons;  on  la 
représenta  à  Saint-Domingue,  et  on  Ty  imprima  avec 
cette  inscription  :  Première  pièce  de  théâtre  im- 
primée dans  r Amérique  française;  une  gravure,  ex- 
posée au  Salon  de  1767,  représenta  l'apothéose  de  de 
Belloy  ;  la  ville  de  Calais  lui  envoya  des  lettres  de  ci- 
toyen dans  une  boîte  d'or  portant  cette  inscription  : 
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Lauream  tulit^  cmcam  recipit  :  il  a  obtenu  la  cou- 
ronne de  laurier,  il  reçoit  une  couronne  civique;  le 
roi  prit  fait  et  cause  pour  celte  pièce  :  ayant  institué^ 
en  1768|  une  médaille  en  récompense  de  trois  succès 
dramatiques^  il  voulut  que  leSiégede  Calais  comptât 
pour  deux,  ce  qui,  avec  Zelmire ,  valut  à  de  Belioj 
cette  médaille^  la  seule  qui  ait  été  décernée^  ma  foi; 
comme  le  duc  d'Ayen  passait  pour  ne  Tadmirer 
guère  :  Je  vous  croyais  meilleur  Français,  Lui  dit 
Louis  XV;  à  quoi  celui-ci  répondit  à  propos  :  Sire^ 
je  voudrais  que  les  vers  de  la  pièce  fussent  aussi 
français  que  moi. 

Si  l'on  considère  que  de  Belloy,le  premier^a  trans- 
porté sur  la  scène  française  les  sujets  nationaux. 
Ton  concevra ,  Ton  excusera  ,  Ton  aimera  même  cet 
enthousiasme.  Comme  l'a  dit  Bufibn^  c  le  premier  il 
présenta  sur  le  théâtre  l'amour  de  notre  patrie^  et, 
sans  le  secours  de  la  fiction,  intéressa  la  nation  pour 
elle-même  par  la  seule  force  de  la  vérité  de  l'his- 
toire. »  Ajoutons  encore  avec  BufTon  ce  trait  qu'il 
adressait  au  duc  de  Duras,  successeur  de  de  Belloy, 
trait  qui  n'ôtera  rien  a  la  gloire  du  poêle  et  qui  peut 
ajouter  quelque  chose  à  celle  du  grand  seigneur: 
«  M.  de  Belloy  a  dit  souvent  à  ses  amis  qu'il  vous  de- 
vait le  choix  de  son  sujet,  et  qu'il  ne  s'y  était  arrêté 
que  par  vos  conseils;  il  parlait  souvent  de  cette  obli- 
gation. »  Le  Siège  de  Calais  est  le  meilleur  des  ou- 
vrages de  son  auteur,  comme  il  en  a  été  le  plus  heu- 
reux. Il  y  a  du  talent  et  de  la  création ,  un  intérêt 
noble  et  touchant  assez  bien  ménagé^  sans  le  secQurSf 
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au  moins  fréquent,  des  invraisemblances  habituelles 
à  de  Belloy.  Au  reste,  comme  ou  pouvait  s'y  attendre, 
l'admiration  pour  cette  pièce  ayant  été  exagérée ,  le 
dénigrement  devint  plus  tard  systématique^  et  Cham- 
fort  l'avait  bien  prévu  quand  il  avait  dit  aux  enthou- 
siastes :  «  Quelque  jour  nous  la  défendrons  contre 
vous.  » 

Ce  que  de  Belloy  avait  commencé  par  goût  ^  il  le 
poursuivit  par  reconnaissance  :  il  se  voua  pour  ainsi 
dire  à  l'histoire  nationale.  Gaston  et  Bayard  obtint 
un  brillant  succès,  quoique  l'intérêt  fût  divisé  et  l'ac- 
tion double;  mais  on  y  applaudissait  de  nobles  pen- 
séeS;  des  sentiments  élevés  exprimés  en  vers  heureux. 
Gabrielle  de  Vergy,  celle  de  ses  tragédies  où  la  fable 
est  le  plus  dramatique  et  le  plus  émouvante,  ren* 
ferme  des  beautés  véritables;  elle  s'est  maintenue 
au  théâtre  jusqu'à  nos  jours ,  et  nous  l'y  avons  vue 
quelquefois.  Elle  réussit  complètement  dans  Torigine, 
mais  l'auteur  n^assista  pas  à  son  triomphe  ;  elle  ne  fut 
représentée  pour  la  première  fois  qu'après  sa  mort. 
La  chute  de  son  Pierre-Ie- Cruel ,  k  laquelle  il  fut 
trop  sensible,  l'avait  conduit  prématurément  dans  la 
tombe^  le  5  mars  1775,  à  quarante-huit  ans. 

Le  titre  de  poète  national,  que  ses  contemporains 
lui  avaient  décerné,  ne  sauva  pas  de  Belloy  de  la 
misère.  Sur  son  lit  de  mort,  en  proie  aux  souffrances 
suprêmes,  il  manquait  de  tous  les  secours  nécessai- 
res à  sa  situation ,  lorsque  Loui  sXVI,  ayant  appris 
tardivement  ce  dénuement  complet,  lui  fit  remettre 
par  1q  duc  de  Duras  un  don  de  cinquante  louis  ;  et 
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les  dernières  lignes  tombées  de  la  plume  du  poète 
exhalèrent  un  soupir  de  reconnaissance  pour  le  jeune 
monarque.  Sa  gêne  extrême  ne  Pavait  pas  empêché, 
un  an  auparavant,  de  refuser  la  place  decenseur  qu'on 
ui  orrrait,et  de  la  faire  donner  à  Crébillon  fils.  C'est 
que,  comme  le  disait  son  successeur  aux  académi- 
ciens ses  nouveaux  confrères,  «  né  sans  fortune,  il 
s'était  interdit,  pour  en  acquérir^  tous  les  moyens 
désavoués  par  un  cœur  pur  et  une  âme  élevée.  Un 
tel  homme  était  bien  fait,  messieurs,  pour  vous  être 
associé  ;  vos  suffrages  couronnèrent  ses  talents  ,  et 
votre  amitié  fut  le  prix  de  ses  vertus  ;  vous  avez  con- 
nu, vous  avez  honoré,  vous  avez  chéri  toutes  ses 
qualités  personnelles  ;  vous  avez  été  les  témoins 
de  sa  conduite,  toujours  noble  sans  hauteur,  tou- 
jours modeste  en  conservant  la  juste  estime  de  soi- 
même.  » 

De  Belloy  possédait  une  mémoire  merveilleuse. 
Après  avoir  vu  jouer  trois  ou  quatre  fois  seulement 
XOresie  de  Voltaire,  il  avait  retenu,  à  deux  vers  près, 
cette  tragédie  tout  entière.  Avec  tant  de  puissance 
dans  cette  faculté,  il  ne  lui  avait  pas  été  difficile 
d'acquérir  de  vastes  connaissances  en  histoire  de 
France  et  en  littérature  dramatique  ;  aussi  y  élait-îl 
profondément  versé.  Quoique  son  talent  soit  très 
incomplet  à  beaucoup  d'égards,  on  ne  pourrait  sans 
injustice  lui  refuser  une  part  honorable  d'estime.  Il 
occupe  une  place  distinguée  parmi  nos  tragiques 
du  troisième  ordre,  et  ce  rang  n'est  pas  sans  quel- 
que valeur  aux  yeux  de  ceux  qui  se  sont  rendu 
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compte  des  difâcullés  de  la  melpomène  française, 
(c  Lorsque,  dit  d'Alembert,  il  fut  question,  en  1771  y 
de  Télection  de  M.  de  Belloy,  qui,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  avait  été  comédien,  quelqu'un  de  nos 
confrères,  dont  je  tairai  le  nom  pour  son  honneur, 
eut  rineptie  de  mettre  en  question  si  ce  n'était  pas 
un  molifpour  lui  refuser  nos  suffrages.  Les  académi- 
ciens les  plus  sensés  se  contentèrent  de  lever  les 
épaules  à  cette  objection  ,  les  plus  rigoristes  se  bor- 
nèrent a  répondre  :  Destouches  Ta  bien  été  !  » 

VII 
LE  DUC  DE  DURAS. 

177lt 

Emmanuel-Félicité  de  Durfort,  duc  de  Duras, 
pair  et  maréchal  de  France^  chevalier  dés  ordres  du  roi 
et  de  laToison-d'Or,  premier  gentilhommede  lacham- 
bre  de  Sa  Majesté,  gouverneur  de  Franche-Comté  et 
des  \ille  et  citadelle  de  Besançon ,  descendait  de  la 
maison  de  Durfort,  considérée  comme  la  première 
de  Guienne,  par  son  ancienneté  et  son  illustration. 
11  était  né  le  19  décembre  1715.  Il  (il,  en  qualilé 
d'aide-de-camp  de  \illars^  sa  première  campagne  en 
Italie;  prit  part  à  toutes  les  guerres  du  règne  de 
Louis  XV;  se  distingua,  à  la  tête  du  régiment  d'Au- 
vergne, à  raffaire  d'Eltingen,  où  il  reçut  une  bles- 
sure. Ilétaitaide-de-campdu  roi  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  Il  fit  toutes  les  guerres  de  sept  ans  comme 
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lieutenant-général.  Au  milieu  des  troubles  suscités 
en  Bretagne  par  l'affaire  de  La  Ghalotais,  il  alla  com- 
mander dans  cette  province,  et  sut  concilier  les  es- 
prits tout  en  maintenant  l'autorité  royale.  Sa  bra- 
voure, son  esprit,  sa  protection  éclairée  envers  les 
lettres  le  faisaient  remarquer  parmi  les  grands  sei* 
gneurs  mêmes  en  qui  ces  qualités  jetaient  le  plus 
d'éclat.  Il  avait  été  nommée  en  1752,  ambassadeur 
de  France  en  Espagne,  il  y  déploya  une  grande  habi- 
leté, et  une  munificence  qui  le  fit  admirer  du  peu- 
ple fier  et  magnifique  de  cette  contrée.  Il  ne  se  bor- 
nait pas  à  une  pompe  stérile ,  et  Buffbn ,  le  rece- 
vant à  TAcadémie,  a  pu  lui  dire  :  «  Accoutumés  (la 
duchesse  et  lui)  à  donner  noblement^  c'est-à-dire  en 
silence,  vos  h  onraits  charitables,  que  vous  vouliez 
tenir  secrets,  éclatèrent  tout  à  coup  à  Madrid  ;  Fabon- 
dance  en  fit  reconnaître  la  source;  des  somuaes  con- 
sidérables^  même   pour  votre  fortune,   étaient  en 
effet  distribuées  chaque  jour  à  tous  les  indigents. 
Les  soulager  en  tout  pays,  en  toiit  temps,  c'est  pro- 
fesser l'amour  de  l'humanité ,  c'est  exercer  la  pre- 
mière et  la  plus  hante  de  toutes  les  vertus.  Vous  en 
eûtes  la  seule  récompense  qui  soit  digne  d'elle:  plu- 
sieurs fois,  tous  deux  applaudis   et  suivis  par  des 
acclamations  de  reconnaissance^  vous  avez  joui  de  ce 
bien,  plus  grand  que  tous  les  autres  biens,  de  ce  bon- 
heur divin  que  les  cœurs  vertueux  sont  seuls  en  état 
de  sentir.  »  Il  mourut  en  1789. 
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GARAT. 

I79II 

DoMiNiQCJE*Jos£P0  Garat^  Dé  à  BayoDne  le  8  sep- 
leipbre  1749,  et  mort  le  9  décembre  1833,  à  sa  mai- 
son de  campagne  d'Urdains,  dans  le  pays  basque^  à 
plus  de  qualre-vingt-quatre  ans,  fut  dans  le  cours  de 
sa  longue  carrière  journaliste,  écrivain,  philosophe, 
académicien,  législateur,  ministre  sous  la  conven- 
tion, ambassadeur  sous  le  directoire,  sénateur  et 
comte  de  Tempire,  proscrit  sous  la  restauration. 
L'indépendance  naturelle  de  son  caractère ,  que  les 
circonstances  le  forcèrent  bien  à  assouplir  par  la 
suite,  l'empêchait  dans  son  enfance  de  se  plier  à  la 
régularité  de  l'école^  et  lui  rendait  impossible  l'entrée 
périodique  et  à  heure  fixe  de  la  classe.  Il  ne  fut  pas 
fort  en  thèmes,  disait-il  ;  mais  les  plus  profondes 
éludes  de  l'antiquité  n'effrayaient  pas  sa  jeune  ima- 
gination. Virgile  et  Tacite,  Locke  et  Montesquieu 
furent  ses  premières  affections  philosophiques  et  lit- 
téraires. Après  avoir  fait  son  droit  à  Bordeaux,  sous 
la  direction  de  son  frère  aîné,  et  y  avoir  été  reçu  avo- 
cat au  Parlement,  il  vint  à  Paris  où  l'entraînaient  le 
secret  besoin  d'un  vaste  théâtre  et  l'instinctif  amour 
des  lettres.  Comme  tant  d'autres,  il  y  apportait  sa 
tragédie  toute  faite  i  car  sa  première  ambition  s'était 


-  lOS  — 

tournée  vers  la  scène;  mais  comme  tant  d'autres 
aussi,  il  ne  tarda  pas  à  se  laisser  rebuter  par  la  mor- 
gue des  comédiens  y  par  ces  entraves  de  toute  sorte 
qui  gênent  les  premiers  pas  du  poêle  dramatique,  et 
convint  au  reste  naïvement  et  de  bonne  heure  qu'il  y 
avait  dans  son  œuvre  plus  de  philosophie  que  de  poé- 
sie. Panckouke,  ce  libraire  écrivain  dont  les  hommes 
de  lettres  honoreront  toujours  la  mémoire,  lui  confia 
quelques  travaux  au  Mercure  de  France  et  à  \ Ert" 
cyclopédie  méthodique,  qu'il  éditait. 

A  cette  époque^  Garât  entra  en  relation  avec  Suard, 
et  par  celui-ci  avec  les  écrivains  les  plus  illustres  du 
temps.  Il  puisa  dans  le  commerce  de  Buffbn,  de  d'A- 
lembert,  de  Condillac  et  de  quelques  autres,  cette 
connaissance  et  cette  admiration  du  xviu^' siècle,  dont 
il  devait  déposer  un  jour  dans  le  plus  développé  de 
ses  écrits.  Trois  prix  d'éloquence,  remportés  succes- 
sivement à  l'Académie  française,  de.l779  à  4784,  lui 
donnèrent  à  lui-même  quelque  importance^  et  le  sir 
gnalèrent  comme  le  plus  redoutable  champion  des 
luttes  académiques,  depuis  que  Thomas  et  Laharpe 
avaient  cessé  de  jouter  pour  devenir  à  leur  tour  juges 
du  camp.  Le  second  de  ses  ouvrages  couronnés,  VÊ^ 
loge  de  Montausier^  fut  lu  par  Laharpe  dans  la 
séance  publique  de  1781 .  L'académicien  fit  cette  lec- 
ture comme  un  homme  ivre,  disait  Garât.  Aussi,  à 
son  troisième  triomphe,  notre  lauréat  ne  voulut-il 
être  servi  que  par  lui-même.  Il  obtint  la  permission 
de  lire  son  ouvrage,  et  ce  fut  la  première  fois  que 
l'Académie  accorda  cette  faveur,  heureux  précédent 
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que  d'autres  lauréats  ont  invoqué  depuis  et  non  en 
vain.  Garai  lut  donc  Uii-mèroe  son  Éloge  de  Foh^ 
tenelle;  niais  au  rapport  de  Grimm,  n  son  accent  un 
peu  gascon,  son  débit  assez  monotone  ne  servirent 
guère  mieux  notre  orateur  que  ne  l'auraient  pu  Taire 
les  intentions  peu  bénévoles  d'un  lecteur  étranger.  » 
Ces  deux  éloges^  joints  à  celui  de  Michel  de  l'Hôpi- 
tal, composé  par  Garât  d'après  le  programme  du  con- 
cours, mais  qu'il  envoya  trop  tard  à  l'Académie,  et  à 
celui  de  Suger ,  par  lequel  il  obtint  sa  première  cou- 
ronne ,  sont  restés  parmi  les  modèles  du  genre  aca- 
démique, «  dont  deux  écrivains  illustres,  Thomas  et 
Garât,  ont  prouvé  qu'en  certains  sujets  il  admet  les 
grandes  images  et  les  plus  beaux  mouvements  ora- 
toires, »  dit  Chénier. 

Moins  élevé  que  Thomas,  moins  ingénieux  que 
Ghamfort,  moins  littérateur  que  Laharpe,  Garai  peut 
soutenir  le  parallèle  avec  ses  trois  rivaux.  Il  suit  une 
route  toute  différente  :  ses  éloges  sont  d'une  forme 
moins  oratoire;  ils  offrent  beaucoup  plus  de  digres- 
sions; quelquefois  même  l'auteur  y  disserte;  mais  il 
regagne  en  force  ce  qu'il  perd  en  ornement.  Il  a  le 
mérite,  toujours  rare,  de  penser  beaucoup  et  de  faire 
penser  son  lecteur.  On  a  distingué  surtout  deux 
morceaux  dans  Y  Eloge  de  Suger  :  le  tableau  des 
amours  d'Héloïse  et  d'Abélard,  où,  malgré  l'austé- 
rité de  son  sujet  et  de  son  talent,  il  a  su,  sans  dispa- 
rate, employer  des  couleurs  suaves ,  des  teintes  douces 
et  délicates;  puis  le  portrait  de  saint  Bernard;  tracé 
de  main  de  maître,  et  que  Laharpe,  peu  favorable  à 
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notre  auteur^  a  loué  sans  restriction,  pour  le  sublime 
de  la  pensée  joint  au  sublime  de  l'expression^  et  pour 
sa  grandeur  oratoire,  qui  en  font  Tun  des  plus  beaui 
portraits  de  notre  littérature.  Beaucoup  de  facililé 
pour  les  méditations  abstraites^  Tempreinta  d*«a 
esprit  ingénieux  et  profond,  de  hautes  pensées  ren^^ 
dues  avec  énergie  et  finesse,  telles  sont  les  qualités  de 
ï Eloge  de  Fontenelle.  Après  avoir  entendu  cet  éloge^ 
Buffon  ,  cet  artisan  consommé  du  style,  embrassa 
Garât  et  s'écria, dans  un  enthousiasme  exagéré  peut* 
être,  mais  non  sans  fondement:  u Voilà  un  écrivain I  > 
Le  Lycée^  aujourd'hui  Athénée  Valois,  fut  fondé 
par  Pilâtre  du  Rozier ,  en  1785,  par  la  muniGcence 
et  sous  le  patronage  de  Monsieur  et  du  comte  d'Ar- 
tois.  Laharpe^  Marmontel,  Garât,  pour  ne  citer  que 
les  noms  littéraires,  en  avaient  été  nommés  profes- 
seurs. Garât  suppléa  Marmontel  à  la  chaire  d'hls* 
toire.  Il  y  professa,  avec  un  grand  concours  d'audit 
teurs,  l'histoire  de  l'ancienne  Grèce  et  celle  de  Rome. 
Déjà  répandu  dans  les  salons  de  Paris^  où  il  avait  in- 
troduit,  dès  1782,  son  neveu,  le  célèbre  chanteur^  il 
vit  sa  renommée  s'étendre  jusque  dans  sa  province  ^ 
et  quand  arrivèrent  les  £tats-Généraux,  il  fut  député 
pour  le  tiers-état  par  le  bailliage  de  Labour.  Philoso- 
phe ,  un  peu  poète  et  beaucoup  rêveur,  qu'allait-il 
faire  dans  la  tourmente?  Mais  s'yjeta-t-il  bien  de  son 
plein  gré?  Ami  des  arts  et  de  la  paix  qui  les  fait  fleu- 
rir, homme  de  méditations  tranquilles  et  de  goùts 
simples,  combien  de  fois  ne  soupira-t-il  pas  après  ses 
livres  et  sa  philosophie,  emportés  loin  de  lui  par  Tov. 
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ragan-réTolutionnaire!  Nature  naïve,  éprise  de  toutes 
les  belles  éludes,  enthousiaste  de  toutes  les  nobles 
passions,  assez  intelligente  pour  croire  au  mal  et 
trop  bonne  pour  appliquer  sa  méfiance  à  quelqu'un, 
hochet  parmi  les  habiles,  roseau  parmi  les  forts^ 
quelle  fatalité  le  lança  au  beau  milieu  des  plus  vio- 
lentes crises  révolutionnaires!  Il  n'y  a  qu'une  chose 
qu'il  fut  invariablement  :  versatile,  mais  toujours  de 
bonne  foi.  Faut-il  s'étonner,  et  ne  vaut-il  pas  mieux 
le  plaindre,  s'il  n'eut  pas  la  qualité  la  plus  essen- 
tielle à  l'homme  politique  des  jours  de  tempôte,  le 
caractère,  la  volonté,  le  courage?  Purs,  trois  fois 
purs  ceux  en  trop  petit  nombre^  dont  la  vertu,  dans 
ce  grand  cataclysme  moral,  resta  constamment  de- 
bout !  A  ceux-là  tout  notre  respect^  toute  notre  admi- 
ration, tout  notre  amour;  mais  plus  de  commiséra- 
tion encore  que  de  blâme  pour  les  autres.  Ah!  disons 
avec  le  poète  : 

Il  faut  an  grand  effort  de  lucide  pen  sée 
Pour  se  créer  acteur  d'une  époque  passée. 
Pour  se  faire  vivant  quand  on  ne  vivait  pas, 
Et  pour  juger  alors,  à  leur  juste  compas, 
Les  orageux  acteurs  d'un  siècle  qu'on  ignore. 
Comme  si  sous  nos  pieds  le  sol  tremblait  encore  ! 

Et  citons  aussi  quelques  expressions  de  Garât  , 
écrites  par  lui  dans  ses  mémoires  sur  la  révolution  : 
«  Si,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous  le  pré- 
texte de  république  et  de  révolution,  il  m'est  arrivé 
dé  parier,  je  ne  dis  pas  avec  élogCj  je  ne  dis  pas  avec 
indifférence,  mais  sans  horreur,  de  l'effusion  du 
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sang  humain^  français,  faites  tomber  sur  ma  tâte  la 
hache  de  vos  lois,  et  que  votre  indignation  ,  que  je 
redoute  davantage,  me  poursuive  de  Téchafaud  sous 
la  tombe,  et  dans  la  mémoire  des  siècles.  »  Et  ceHes- 
ciy  prononcées  à  la  Convention  et  accueillies  par  des 
applaudissements:  «  A- t-on  cru  que  j'étais  l'apologiste 
de  ceux  qui  inspirent  au  peuple  la  soif  du  sang  ?  J*ai 
aussi  écrit  dans  des  temps  d'orage,  je  n'ai  pas  dit  un 
seul  mot  que  je  ne  voulusse  répéter  sur  le  bord  de  la 
tombe,  je  n'ai  pas  écrit  une  seule  ligne  qui  contienne 
une  provocation  criminelle.  Cette  morale  est  sortie 
de  ma  plume,  parce  qu'elle  était  dans  mon  coeur,  m 

Parmi  beaucoup  de  naïvetés  qui  peignent  bien  le 
caractère  original  et  rêveur  de  Carat ,  ce  Lafontaine 
politique,  nous  croyons  devoir  mentionner  celle-ci. 
Un  soir  qu'il  sortait  d'une  réunion  tranquille  d'amis 
pour  rentrer  dans  lesagitations  convulsives  du  forum 
et  de  la  rue  ,  il   renconlr/i  un  conventionnel.  Après 
qu'ils  se  furent  bien  désolés  ensemble  de  la  fièvre  d'in- 
surrection qui  dévorait  le  peuple,  ils  tombèrent  d'ac- 
cord queTon  devait  attribuer  cette  fatalité  au  désordre 
moral  répandu  dans  les  esprits,  a  Mais  quel  remède  à 
cela?  disait  l'interlocuteur.  —  J'ai  envie  de  traduire 
Kant,  »  répondit  ingénument  Garai,  comme  s'il  n'en 
eût  pas  fallu  davantage  pour  rasseoir  la  commotion 
populaire.  Au  reste,  il  fiu'sait  de  la  logique  la  première 
puissance  de  la  terre  et  le  seul  levier  qui,  de  tout 
temps,  eût  soulevé  le  monde;  et  il  attribuait  sérieu- 
sement la  chute  de  Fempire  au  peu  d'estime  de  l'em- 
pereur pour  l'idéologie. 
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Après  avoir  vécu  sous  le  glaive  pendant  toat  le 
règne  de  la  terreur,  et  quand  le  calme  fut  enfin  re- 
venu, Garât  fut  choisi  pour  professer  Tanalysede 
Tentendement  humain  à  Técole  normale.  Il  développa 
dans  ses  cours  un  charme  inexprimable  d'improvi- 
sation rapide,  brillante^  colorée,  naïve  parfois,  rârë^ 
ment  simple^  mais  toujours  l'expression  naturelle  de 
son  individualité  originale.  Il  s'y  montra  néanmoins 
beaucoup  plus  poète  que  logicien,  et  il  convainquait 
moins  ses  auditeurs  par  la  solidité  ou  la  rectitude  du 
raisonnement  qu'il  ne  les  captivait  par  les  enchan- 
tements de  son  imagination  et  de  son  style. 

En  1820,  Garât  publia  ses  mémoires  historiques  * 
sur  le  xviii®  siècle  et  sur  M.  Suard  ;  et,  quoique  le  suc- 
cès en  ait  été  d'abord  lent  et  pénible,  ce  livre  restera. 
Il  abonde  en  pensées  profondes/ exprimées  sous  une 
forme   ingénieuse  et  saisissante,  en  effets  de  style 
quelquefois  cherchés,  mais  souvent  d'un  rare  bon- 
heur; il  renferme  des  opinions  singulières  et  hardies, 
des  détails  curieux  sur  les  personnages  et  les  faits;  et^ 
en  même  temps  que  le  talent  de  l'écrivain,  il  fait  aimer 
h  bonté  native  de  l'homme.  Comme  académicien'. 
Garât  avait  eu  à  se  plaindre  de  Suard,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure;  eh  bien  !  son  amitié  sur- 
vécut à  sa  rancune.  Mais  Garât  fut-il  jamais  capable 
de  rancune?  Quoique  mêlé  aux  événements  les  plus 
importants  du  siècle ,  il  vivait  beaucoup  plus  au  de- 
dans de  lui-même  qu'au  milieu  du  monde,  et  il  ne 
laissait  point  place,  au  fond  de  son  cœur,  pour  les  sen- 
timents amers.  Il  trouvait,  pour  tout  ce  qu'il  aurait 
II  i 
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pu  délester  le  plus,  des  excuses,  le  pardon,  oo  toat 
au  moins  l'oubli.  S'exagérant  doue  le  devoir  de  la 
recounaissance  pour  Tami  qui  lavait  autrefois  intro- 
duit dans  le  monde  leitré ,  il  eut  un  peu  le  tort  de 
meure  souvent  Suard  sur  le  premier  plan  dans  œ  ta- 
bleau qu'il  traçait  des  grands  écrivains  du  xviii*  siëde. 
<r  Toutes  les  vertus  privées,  dit  M.  Tissot,  toutes  les 
affections  douces  et  tendres,  toutes  les  qualités  aima- 
blesy  la  grâce  de  Tesprii,  la  sûreté  du  commerce,  une 
amitié  à  l'épreuve  des  revers,  une  conviction  iotel- 
lecluelle,  une  foi  dans  la  liberté^  qui  ne  se  démentirent 
jamais,  un  amour  de  l'humanité^  qui  était  en  lui  une 
passion  ;irdente,  faisaient  de  Garât  un  homme  que 
Ton  ne  pouvait  s'empêcher  d'esLimer  et  d'aimer  quand 
on  l'avait  coi:fiu  particulièrement;  il  ne  devait  avoir 
d'ennemis  que  dans  ces  temps  terribles  où  les  pas- 
sions, exaltées  jusqu'au  délire  et  violant  toute  indé- 
pendance dans  celui  qu'elles  accusent,   lui  disent: 
Pense  comme  n)oi,.ou  je  te  proscris  <  )mme  un  traître. 
Retiré  depuis  longtemps  delà  scène  politique.  Garât 
s'était  réfugié  dans  son  pays  nalal^  où  il  s'est  éteint 
en  faisant  encore  des  vœux  pour  la  gloire,  pour  la  . 
liberté  et  le  bonheur  de  la  France.  Il  laisse  après  lui 
des  travaux  immenses  :  ses  leçons  de  l'école  normale, 
disposées  dans  le  meilleur  ordre;  une  grande  histoire; 
des  mémoires  extrêmement  curieux,  parce  qu'il  avait 
vu,  entendu  et  pratiqué  tous  les  hommes  supérieurs 
de  son  temps;  enfin,  beaucoup  d'autres  ouvrages  qu  il 
n'a  point  donnés,  par  une  certaine  crainte  de  la  pu- 
blicité ,  mais  qui,  au  jugement  de  lecteurs  éciairéSi 
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doivent  ajouter  beaucoup  à  sa  réputation  ;^  on  a  lieu 
d'espérer  que  la  piété  filiale  les  produira  enfin  au  grand 
jour.  » 

Garât  avait  été  du  nombre  des  quarante-huit  pre- 
miers membres  de  Tlnstitut,  nommés  par  le  directoire. 
Il  fut  d'abord  incorporé  dans  la  troisième  classe^  sec- 
tion de  grammaire;  mais  il  envoya  son  refus  au  mi- 
nistredeTintérieur  par  une  lettre  où  il  disait  :  «  Comme 
tout  homme  de  lettres^  j'ai  rencontré  sou  vent  la  gram- 
maire dans  mes  études;  mais  elle  n'a  jamais  été  et 
ne  doit  jamais  être  l'objet  de  mes  travaux.  Il  m'est 
donc  impossible  de  ne  pas  refuser  la  place  de  gram- 
mairien dans  l'Institut  national.  »  Le  directoire  s'étant 
bientôt  aperçu  qu'il  avait  appelé  à  la  deuxième  classe^ 
section  d'analj^se  des  sensations  et  des  idées ,  un 
homme  mort  depuis  quinze  à  vingt  ans,  Lévêque  de 
Pouilly,  auteur  de  la  Théorie  des  sentiments  agréa- 
bles^ Garât  fut  substitué  à  celui-ci  et  put  occuper  la 
place  qui  lui  convenait  le  mieux.  L'arrêté  consulaire 
le  mit  au  nombre  des  quarante;  Tordonnance  royale 
l'en  arracha,  et  Suard  contribua,  dit-on,  à  son  ex- 
pulsion. Garât  s'y  montra  fort  sensible;  «Je  regrette 
infiniment^  a*t-il  écrit,  les  entretiens  de  plusieurs 
collègues  chers  à  mon  cœur,  nécessaires  à  mes  écrits. 
Je  n'ai  jamais  eu  un  autre  regret ,  je  ne  formerai  ja- 
mais un  autre  vœu.  Eh!  qu'il  me  serait  doux  d'être 
rendu  à  leur  amitié  et  à  leurs  entretiens!  »  Plus  lard 
cependant^  une  occasion  se  présenta  pour  lui  de  ren- 
trer à  l'Académie;  on  ne  lui  demandait  que  de  se 
mettre  sur  les  rangs.  M.  de  Jouy,  interprètedessen- 
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timents  de  la  compagnie,  le  sollicitait  vivement  à  cette 
condescendance;  mais  Garât  se  refusa  nettement  à 
toute  démarche ,  ne  voulant  point  consacrer  par  son 
exemplela  violation  d'un  principe:  «  Ma  nominaiion 
m*a  imprimé  un  caractère  indélébile^  répondit-il. 
Quoi  qu'on  ait  pu  faire^  je  suis  et  serai  de  T  Académie 
française  jusqn^à  mon  dernier  soupir.  Comme  mi-* 
nistre  de  l'intérieur^  j'ai  rassemblé  les  débris  du  dic- 
tionnaire de  l'Académie;  depuis  j'en  ai  discuté  les 
articles  avec  elle  ;  je  crois  être  encore  dans  son  sein, 
et  si  je  pensais  pouvoir  entrer  dans  son  enceinte  sans 
rencontrer  d'obstacles,  j'irais  demain  m'asseoira  côté 
de  mes  confrères.  »  Quand  fut  reconstituée  sous  le 
gouvernement  actuel,  le  26  octobre  1832,  celte  classe 
de  l'Institut  qui  avait  fait  ombrage  à  Napoléon,  peu 
partisan  du  développement  des  sciences  morales  et 
politiques,  il  reçut,  au  fond  de  sa  province,  lanoa- 
velle  de  sa  nomination  parnài  les  membres  de  cette 
Académie  renaissante,  où  son  éloge  a  été  prononcé 
après  sa  mort. 

IX 

LE   COMTE  FERRAND. 

% 

1816 

Antoine-François-Glaude  Comte  Ferrand  naquit 
à  Paris,  le  4  juillet  il5\ ,  d'une  famille  de  robe.  A 
dix-huit  ans,  une  dispense  d'âge  le  fit  entrer  au  par- 
lement, où  il  fut  reçu  conseiller  en  1769.  Ses  talents 
l'y  mirent  en  évidence;  sa  résistance  aux  attentats  du 
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chancelier  Maupeou  lui  attira  les  honneurs  de  Texil. 
La  vivacité  de  son  imagination  se  répandit,  à  cette 
époque,  dans  quelques  opuscules  poétiques  d'un  style 
facile  et  correct,  et  dans  quatre  tragédies  conçues 
avec  sagesse^  écrites  avec  pureté.  Ces  tragédies  ont 
été  imprimées  séparément  en  divers  temps,  et  elles 
reparurent  réunies  en  1817.  Aucune  d'elles  n'a  été 
représentée;  mais  l'une^  Zoaré^  avait  été  reçue  au 
Théâtre-Français  en  1786.  Ferrand  donnait  lecture 
de  ces  tragédies  dans  les  salons  du  xviii®  siècle,  et 
même  quelquefois  il  en  représenta  les  héros  devant 
un  parterre  d'amis.  Plus  tard,  dans  sa  vieillesse,  il 
récita ,   aux  séances  particulières  de   l'Académie ,  . 
«  d'une  mémoire  ferme  et  d'une  voix  touchante,  son 
Philociète^  moins  sévère,  moins  correct,  moins  sa- 
vamment travaillé,  >;  dit  Âuger,  que  celui  de  Laharpe, 
«  mais  plus  brillant,  plus  animé,  plus  abondant  sur- 
tout en  pensées  nobles  et  en  sentiments  pathétiques.  » 
Ce  furent  la  les  loisirs  de  sa  jeunesse;  mais  ils  ne 
le  détournèrent  pas  des  travaux  législatifs  et  politi- 
ques, auxquels  il  était  appelé  plus  particulièrement 
par  goût  et  par  devoir,  et  qu'il  considérait  en  philo- 
sophe. Il  prit  une  part  chaleureuse  et  brillante  aux 
derniers  actes  du  parlement,  rompit  plus  d'une  lance 
en  faveur  des  libertés  publiques  contre  Tautorité 
royale,  mais  se  montra  hostile  au  projet  de  convoquer 
les  États-Généraux.  Pourtant,  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  préparer  les  remontrances  par  les- 
quelles on  devait  demander  les  États^  et  rapporteur 
des  travaux  de  ses  collègues,  il  sut^  avec  un  rare  talent, 
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une  admirable  bonne  foi^  mettre  en  lumière  leurs 

convictions  sans  relâcher  des  siennes. 

1780  le  vit  éniigrer  des  premiers  :  admis,  dès  l'a- 
boidy  nu  conseil  du  prince  de  Condé^  quelque  temps 
après,  au  conseil  de  régence^  suivant  plus  tard  Mon- 
sieur sur  le  champ  de  bataille,  le  tumulte  des  camps 
le  fatigua  bientôt.   Il  alla  se  retirer  à  Ratisbonne,  et 
là  s'occupa  de  travaux  historiques.  Un  dénuement 
absolu  vint  s'ajouter  pour  lui  aux  tristesses  deTexil, 
et  force  lui  fut  de  revenir  en  France,  en  1801,  avec 
Tagrément  du  roi.  Il  y  reprit  ses  études  commencées, 
et  publia,  Tannée  suivante,   l'Esprit  de  V Histoire^ 
4  volumes  in  8^.  Ce  sont  les  lettres  politiques  et  mo- 
rales d'un  père  à  son  fils  sur  la  manière  d'étudier 
rhistoire  en  général ,   et  particulièrement  celle  de 
France.  L'origine  de  t;c  livre  a  quelque  chose  de  lou- 
chant. L'auteur  avait  écrit  ces  lettres  pour  l'instruc- 
tion de  son  fils,  un  enfant  delà  plus  belle  espérance, 
et  une  mort  imprévue  lui  avait  enlevé  ce  fils  à  seize 
ans,  dans  sa  retraite  austère  en  Allemagne.  L'âmedu 
père  était  demeurée  longtemps  frappée  de  ce  terrible 
coup;  mais  quand  elle  eut  repris  quelque  sérénité, 
il  relut  ses  lettres,  pensa  judicieusement  que  ses  re- 
cherches pourraient  offrir  des  résultats  utiles,  et  les 
livra  au  public.  Le  succès  de  Touvrage  dépassa  l'at- 
tente de  l'auteur;    aussi  les  ennemis  ne  lui   man- 
quèrent-ils pas.  Le  premier  consul,  peu  sensible  au 
cons<;il  qui  lui  était  donné  dans  ce  livre,  d'une  façon 
indirecte  mais  claire  ,  de  rétablir  sur  le  trône  la  mai- 
son de  Bourbon,  le  fit  poursuivre  par  ses  journaux 
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et  sa  police.  Les  unsTanalysèrent  avec  malveillance, 
l'autre  cartonna  les  passages  déclarés  dangereux.  Ces 
persécutions  eurent  pour  résultat  défaire  rechercher 
davantage  lelivre,  et  il  devint  si  rare  que  l'on  vendit 
jusqu^à  trois  ioùis  les  exemplaires  non  cartonnés. 
L'art  d'enchaîner  les  faits^  de  déduire  avec  force  les 
conséquences  y  de  présenter  sous  un  jour  lumineux 
de  graves  enseignements,  à  Taide  d'une  forme  simple 
et  vigoureuse^  fait  de  Y  Esprit  de  F  histoire,  qui  a  ob- 
tenu six  éditions,  le  plus  beau  titre  littéraire  du  comte 
Ferra  nd. 

La  restauration,  qu'il  avait  appelée  de  ses  vœux^  de 
ses  écrits,  de  ses  actes,  le  combla  de  joie,  mais  d'une 
joie  toute  désintéressée  et  dans  laquelle  n'entrait 
pour  rien  la  perspective  des  honneurs  et  du  pouvoir 
auxquels  il  devait  participer.  Ministre  d'État  et  direc- 
teur général  des  postes  en  1814,  il  fut  aussi  l'un  des 
rédacteurs  de  la  charte  constitutionnelle.  La  seconde 
restauration  lui  rendit  la  direction  des  postes  que  lui 
avaient  enlevée  les  Gent-Jours,  et  le  nomma  de  plus 
pair  de  France,  membre  du  conseil  privé,  grand  offi- 
cier et  secrétaire  des.  ordres  de  Saint-Michel  et  du 
Saint-Esprit,  académicien. 

Â  partir  de  ce  moment,  il  se  partagea  entre  la 
chambre  des  pairs  et  l'Académie,  fort  assidu  à  leurs 
séances,  et^  quoique  faible,  infirme,  aveugle,  déjà 
mort  dans  une  portion  de  lui-même,  selon  les  termes 
de  son  successeur^  s'immisçant  dans  leurs  travaux 
avec  talent,  avec  énergie.  La  chambre  des  pairs  lui 
doit  plus  d'un  discours^  plus  d'un  rapport  éloquent; 
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et  le  jour  même  où  la  mort  le  surprit  inopinément, 
le  17  janvier  d812t5,  il  devait  en  prononcer  un  sur  les 
communautés  religieuses  de  femmes. 

Le  zèle  du  comte  Ferrand  pour  la  monarchie  n'ex- 
cluait point  en  lui  le  respect  profond  des  libertés  poli- 
tiques. Il  put  se  tromper^  mais  nul  jamais  n*eut  des 
convictions  plus  sincères  que  les  siennes.  Sa  fervente 
bonne  foi  lui  communiquait  cette  chaleur  de  l'âme 
qui  triomphe  de  la  faiblesse  du  corps,  même  dans  une 
extrême  vieillesse  :   «  Ses  yeux  qui  ne  voyaient  plus 
brillaient  encore  de  tout  le  feu  de  la  pensée,  a  dit 
Casimir  Delavigne;  ses  mains  qui  cherchaient  les  ob- 
jets s'agitaient  encore  de  ce  mouvement  énergique 
dont  Téloquence  parle  aux  regards  et  vient  au  secours 
d'une  voix  défaillante.  1^  Auger  s'est  exprimé  ainsi  sur 
le  compte  de  l'académicien  :  «  Son  caractère  calme  et 
conciliant^  sa  raison  droite  et  impartiale^  rautorité 
de  son  âge,  de  ses  lumières ,  de  ses  emplois  passés, 
de  ses  dignités  présentes,  tout,  jusqu'à  ces  infirmités 
cruelles  qui  inspiraient  une  pitié  respectueuse,  tout 
lui  dounait  sur  nos  esprits ,  comme  sur  nos  cœurs, 
un  empire  auquel  nul  n'essayait  de  se  soustraire.  Le 
plus  exact  d'entre  nous,  ses  absences  étaient  trop 
rares  pour  n'être  pas  toujours  remarquées ,  et  elles 
n'avaient  jamais  pour  cause  que  son  exactitude  à  rem- 
plir d'autres  devoirs  plus  impérieux.   Du  siège  où 
l'enchaînaient  ses  maux,  il  ne  pouvait  venir  à  nous, 
nous  allions  à  lui;  il  ne  pouvait  nous  voir,  nous  lui 
faisions  entendre  des  voix  qui  lui  étaient  connues;  il 
nous  répondait  avec  bonté;  nous  l'écoutions  avec 
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respect,  et  nous  admirions  cette  vfe  de  l'âfâe  qutsem- 
blait  s'être  enrichie  et  fortiOée  de  tontes  les  pertes  du 
corps.  » 

Il  faut  signaler,  au  milieu  du  grand  nombre  de 
brochures^  la  plupart  politiques,  du  comte  Ferrand, 
son  touchanf  i^/oge  historique  de  M^^  Elisabeth  de 
France;  V Histoire  des  trois  démembrements  de  la 
Pologne^  3  vol.  in  8**  (1820),  protestation  généreuse 
en  faveur  de  la  nationalité  polonaise;  puis  surtout 
la  Théorie  des  révolutions ^  4  vol.  in  8**  (1817).  On 
reconnaît  partout  clans  cet  ouvrage  le  philosophe 
chrétien,  l'historien  ému  des  convulsions  qui  ont 
tourmenté  sa  patrie  :  c  de  vastes  connaissances  sont 
unies  à  des  vues  souvent  profondes;  mais  peut-être 
Fauteur  exige-t-il  trop  évidemment  de  l'histoire 
qu'elle  se  plie  à  sa  pensée  dominante  :  il  force  toutes 
les  révolutions  du  monde  à  déposer  contre  une  seule, 
tous  les  siècles  contre  un  moment,  e{  ne  fait  plus 
qu'un  ouvrage  de  circonstance  sur  l'univers.  »  Ainsi 
s'en  expliquait  le  successeur  du  comte  Ferrand, 


CASIMIR  DELAVIGNE. 
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Jean-Francois-Casimir  Delavigne  était  né  au  Ha- 
vre^ en  avril  1793.  Il  fui  un  enfant  timide  et  rêveur, 
mais  nullement  un  enfant  sublime.  Son  père,  hono- 
rable négociant  enrichi  dans  son  commerce  de  por- 
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celaîne,  lui  disait  :  «  Toi,  mon  pauvre  Casimir,,  io 
continueras  mon  commerce  de  faïence;  »  à  peu  près 
comme  le  père  de  Boileau  pronostiquait  que  son  fils 
Nicolas  ne  dirait  jamais  de  mal  de  personne.  Trait  de 
ressea.blance  quel'eniance  de  Casimir  Deiavigne  eut 
avec  celle  de  Boileau,  par  le  développement  tardif  de 
son  intelligence,  en  attendant  cetteautre  ressemblance 
plus,  glorieuse  de  poëte^  par  la  pureté  du  style  el  la 
profondeur  du  bon  sens.  Mais,  à  partir  du  collège»  ses 
facultés  ne  tardèrent  pas  à  s'éveiller^  et  il  savoura 
bientôt  parmi  ses  condisciples  un  avant-goût  de  cette 
popularité  dont  ses  concitoyens  devaient  un  jour  le 
rassasier.  Fallait-il  venger  une  injustice,  lancer  une 
épigramme  piquante  sans  âcreté,  complimenter  un 
professeur  sans  épargner  un  léger  grain  d'ironie,  ses 
camarades  en  confiaient  toujours  le  mandat  à  Casi- 
mir, dont  la  n.i^e  écolière  satisfaisait  pleinement  ses 
jeunes  commettants.  Les  dernières  années  surtout  de 
son  passage  au  Lycée  Napoléon  se  distinguèrent  par  de 
brillantes  études^  et  ses  premiers  vers  publiés  datent 
de  sa  rhétorique,  en  1811.  Il  y  faisait  sa  partie  dans 
ce  chœur  nombreux  de  poêles  qui  célébrèrent  la 
naissance  du  roi  de  Rome;  révélant  dès  ce  premier 
pas  sa  tendance,  qu'il  devait  toujours  suivre,  à  puiser 
ses  inspirations  au  fond  même  des  sentiments  de  son 
pays.  Son  dithyrambe  fut  remarqué,  et  l'empereur 
s'en  montra  satisfait. 

Mentionnons,  en  passant,  Charles  XII  à  Narva, 
épisode  épique,  puis  un  dithyrambe  sur  la  mort  de 
Delille  (1813),  et  hâtons-nous  d'arriver  aux  Messe- 
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niennesf.  La  France  avait  été  vaincue  à  Waterloo,  il 
faliaitja  relever  à  ses  propres  yeux,  surtout  aux  yeux 
de  l'étranger;  on  dévastait  noire  Musée,  il  fallait  flé- 
trir cet  acte  de  Vandales;  la  nation  était  divisée  en 
partis,  il  fallait  prêcher  la  concorde.  Tels  furent  les 
sujets  des  trois  premières  élégies  patriotiques  de 
Casimir  Delavigne^  qui  les  intitula  Messéniennes,  en 
souvenir  des  guerres  héroïques  soutenues  par  ceux 
d'Ithôme  contre  Sparte,  C'était  le  qui-vive  d'un  gé- 
néreux citoyen,  l'élan  d'un  éloquent  poète  dont  la 
libre  résonnait  au  contact  des  douleurs  nationales  ; 
la  nation  accueillit  avec  enthousiasme  ces  trois  chants 
funèbres,  comme  l'expression  vraie,  courageuse,  har- 
uionieuse,  énergique  de  ses  sentiments  intimes.  Plus 
de  vingt  mille  exemplaires  s'en  répandirent  en  France 
dans  la  première  annce,  et  ce  fut  une  transfiguration 
immédiate  pour  l'auteur  qui,  d'obscur,  rayonna. 
Deux  autres  Messéniennes  suivirent^  la  Vie  et  la  Mort 
de  Jeanne  d'Arc,  où  l'allusion  aux  impressions  du 
moment  était  assez  transparente  et  fut  chaudement 
comprise.  Dès-lors ,  par  un  sentiment  patriotique 
digne  de  l'un  de  ses  ancêtres  académiques,  de  Belloy, 
tous  les  événements  de  l'intérieur  ou  du  dehors  dont 
la  France  s'émut  dans  un  espace  de  quinze  ans,  Ca- 
simir Delavigne  les  daguerréotypa  aux  rayons  de  son 
foyer  lyrique,  si  l'on  veut  bien  nous  pardonner  cet 
anachronisme  d'expression.  Que  la  Grèce  s'insurge, 
quatre  Messéniennes  iront  provoquer  en  sa  faveur  le 
concours  de  l'Europe;  Parthénope  et  V Étrangère 
consacrera  une   velléité  d'indépendance  en    Italie; 
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Napoléon  et  Byron  qui  meurent,  Tun  sur  son  rocher, 
l'autre  à  Missolonghi,  auront  chacun  une  oraison  fu- 
nèbre de  notre  poëte;  les  sept  Messéniennes  rapportées 
d'Italie  seront  imprégnées  d'un  vigoureux  parfum  de 
France;  la  Parisienne^  une  Semaine  de  Paris ^  le 
Chien  du  Louifre  participeront  de  Tenthousiasme 
immortel  de  nos  trois  jours,  tandis  que  le  Dies  irœ  de 
Kosduskoj  la  Varso^ienne  refléteront  les  sympathies 
françaises  pour  la  Pologne.  Là  se  trouve  tout  efitier 
Casimir  Delavigne,  en  tant  que  poëte  lyrique,  c'est- 
à-dire  dans  la  partie  inférieure  et  secondaire  de  son 
talent.  Peut-être  l'inspiration  lui  manqua  quelquefois, 
ou  ne  coula  pas  de  source  et  sentit  le  travail;  mais 
combien  d'idées  généreuses  noblement,  poétiquement 
rendues,  et  qui  frappent  encore,  aujourd'hui  que 
l'actualité  chaleureuse  a  fait  place  à  la  froide  impar- 
tialité de  la  critique! 

Delavigne  avait  fait  au  collège  sa  tragédie  classique 
de  rigueur,  intitulée  Polyxène;  mais  il  l'avait  aban- 
donnée, à  part  un  fragment  conservé  dans  ses  œuvres 
complètes.  Le  théâtre  l'attirait  de  prédilection,  et, 
tout  en  composant  ses  premières  Messéniennes,  il 
écrivait  ses  Vêpres  siciliennes.  Il  occupait  à  cette 
époque  une  place  dans  le  cabinet  de  M.  Français,  de 
Nantes,  qui  fut  son  premier  Mécène  et  se  montra  une 
providence  pour  bien  des  hommes  de  lettres  de  son 
temps.  Il  sollicita  deux  ans  une  lecture  au  Théâtre- 
Français,  robtintenfin,  et  sa  tragédie  fut  reçue,  à  la 
condition  pourtant  qu'elle  ne  serait  jamais  représen- 
tée; et  même  une  actrice  du  comité  n'en  voulut  sous 
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aucun  prétexte,  parce  que,  dit-elle,  ((il  y  aurait  in- 
convenance a  mettre  le  mot  Vêpres  sur  une  aftiche 
de  théâtre,  scandale  que,  pour  sa  part,  elle  ne  souf- 
frirait jamais.  » 

C'est  un  moment  cruel  que  celui  du  refus  d'une 
première  œuvre  consciencieusement ,  longuement 
élaborée.  Notre  poêle  ne  perdit  pas  courage,  et  vou- 
lant éprouver  si  la  comédie  lui  serait  plus  légère  que 
là  tragédie,  il  se  trouva  un  canevas  tout  préparé  dans 
ses  démêlés  avec  les  comédiens,  dont  il  venait  de  subir 
rinsouciance  traditionnelle  et  la  morgue  aristocra- 
tique. Les  cinq  actes  des  Com^Vfî^n^  furent  tracés  de 
verve  et  terminés  en  trois  mois.  Mais  quand  seront- 
ils  joués,  et  quand  les  Vêpres  siciliennes?  Or  voilà 
que,  sur  ces  entrefaites,  TÂcadémie  proposa  pour 
sujet  du  concours  poétique  de  1817  le  développement 
de  cette  maxime  :  «  L'étude  fait  le  bonheur  dans  toutes 
les  situations  de  la  vie.  »  En  ce  moment,  Casimir  ne  se 
trouvait  pas  en  humeur  d'accepter  cette  proposition 
pour  axiome.  Il  s'affubla  des  cheveux  blancs  du  vieil- 
lard^ se  couronna  du  bonnet  de  docteur,  et  concourut 
par  une  épître  adressée  à  Messieurs  de  l'Académie 
française  sur  cette  question  :  «  L'étude  fait-elle  le  bon- 
heur dans  toutes  lessituations  de  la  vie?»  Lathèseétait 
déduite  avec  tant  de  dialectique  souple  et  vigoureuse, 
en  un  style  si  élégant  et  si  mûr^  que  l'Académie  attri- 
bua l'œuvre  tour  à  tour  à  MM.  Etienne,  Andrieux  et 
Picard.  Nous  l'avons  vu  ailleurs^  M.  Lebrun  fut  cou- 
ronné; mais  Delavigne  obtint  une  mention  à  part,  et 
des  fragments  de  son  épître  furent  lus  en  séance  so- 
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lennellc.  Déjà,  au  précédent  concours,  il  avait  mérité 
Taccessit,  et  une  mention  honorable  deux  autres  an- 
nées avant. 

Cependant  l'auteur  delà  Petite  {fille  venait  de  rou- 
vrir l'Odéon,  reconstruit  après  un  incendie.  Il  de- 
manda les  Vêpres  siciliennes^  Delavigne^  et  le  chargea 
de  composer  en  outre  un  discours  d'inauguration. 
Le  discours  et  la  tragédie  obtinrent  un  succès  dont 
les  annales  dramatiques  offrent  peu  d'exemples.  Jouée 
pour  la  première  fois  le  23  octobre  i819^  la  pièce  eut 
trois  cents  représentations  consécutives,  et  les  cent 
premières  valurent  plus  de  400,000  fr.  à  la  caisse  du 
théâtre.  Un  sujet  neuf,  une  action  rapide,  un  qua- 
trième acte  d'un  effet  puissant,  des  qualités  de  style 
éminentes,  et  par^dessus  tout  la  popularité  du  nom 
de  l'auteur  des  Messéniennes,  furent  les  éléments  de 
cet  éclatant  triomphe.  Le  6  janvier  suivant,  les  Co* 
médiens  eurent  leur  tour.  Le  public  accueillit  très 
favorablement  cette  œuvre  où  la  vivacité  du  dialogue^ 
Tétude  consciencieuse  des  caractères,  l'élégance  de 
la  versification  s'unissaient  à  de  malicieuses  saillies, 
à  des  traits  d'une  causticité  charmante.  Le  Paria,  se- 
conde tragédie  de  l'auteur,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  rOdéon  le  1®^  décembje  1821,  mit  le 
comble  à  sa  réputation  d'écrivain  dramatique.  Jamais 
le  poète  n'avait  encore  étalé  une  beauté  de  forme 
aussi  riche,  aussi  harmonieuse,  d'un  coloris  aussi  bril- 
lant. Les  chœurs  en  exhalent  partout  le  souffle  lyrique, 
et  rappellent  sans  trop  de  désavantage  ceux  ii'Esther 
et  diAthalie. 
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Le  fait  suivant  se  rapporte  à  cette  époque.  Casimir 
Delavigne  devait  à  la  bienveillance  de  M.  Pasquier 
une  modeste  place  de  bibliothécaire  à  la  chancellerie. 
L'auteur  des  M esséniennes  étant  trop  national  pour  le 
ministère,  la  place  fut  brusquement  supprimée.  ((Le 
tonnerre  est  tombé  sur  votre  maison,  je  vous  offre  un 
appartement  dans  la  mienne,  »  lui  écrivit  alors  leduc 
d'Orléans,  en  lui  proposant  de  devenir  son  bibliothé^ 
caire  au  Palais-Royal.  Il  accepta  avec  reconnaissaiïètf 
une  offre  si  gracieusement  faite,  et  voua  dès^lors  à  son 
protecteur,  qu'il  fut  appelé  à  connaître  dans  l'intimité, 
un  attachement  sincère,  également  honorable  pour  le 
prince  et  pour  le  poète.  Plus  tard^  il  n'accepta  point 
une  pension  de  1200  fr.  offerte  par  la  maison  du  roi 
à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X. 

il  fallait  bien  pourtant  que  le  Théâtre-Français,  à 
moins  de  toujours  méconnaître  ses  véritables  intérêts, 
se  récoqciliât  avec  un  poète  si  vivement,  si  constam- 
ment applaudi.  La  réception  A%t  Ecole  des  vieillards  y 
à  ^unanimité,  par  acclamation  et  avant  lecture,  fut 
le  gage  de  cette  réconciliation.  Cette  œuvre  obtint  un 
triomphe  plus  durable  encore  que  les  autres^  elle 
mérita  des  représentations  sanâ  nombre,  elle  n'a  cessé 
depuis  de  se  maintenir  au  répertoire,  et  elle  fut  tou- 
joursègalement  bien  accueillie  de  la  provinceet  de  l'é- 
tranger. Ce  fut  alors  que  l'Académie  ouvrit  ses  portes 
au  poête^  à  la  presque  unanimité  des  suffrages  :  un 
seul  lui  fit  défaut  sur  trente.  Deux  fois  déjà  il  s'était 
mis  en  vain  sur  les  rangs.  Engagé  par  ses  amis  à  se 
•  présenter  une  fois  encore,  comme  il  s'était  vu  préférer 
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tantôt  l'évèque  d'HermopoliSy  tantôt  l'archevôquede 
FariS)  il  refusa  de  courir  lescliances  d'une  troisième 
candidature:  a  Cette  fois^  on  m'opposerait  le  pape,  » 
dit-il  avec  sa  gailé  bienveillante.  On  ne  lui  opposa 
personne^  et  ce  n'est  point  lui  qu'il  faut  reprochera 
TAcadémie  d'avoir  accueilli  lard  :  il  n'avait  que  trente- 
deux  ans,  et  nul  poète  d'une  valeur  égale  à  la  sienne 
ne  fut  encore  jusqu'ici  académicien  de  si  bonne 
l^eure.  Il  développa  dans  son  discours  de  réception 
un  thème  caractéristique  de  l'homme,  et  qui  ne  siérait 
pas  à  beaucoup  de  nos  contemporains,  Vinfluencede 
la  conscience  en  littérature. 

Combien  n  Vt-on  pas  commis  de  plaisanteries  surla 
vertu  somnifère  du  fauteuil!  Peut-être  serait-'il  pîtis 
exact  de  dire  qu'en  général  on  y  arrive  assez  tardive- 
ment; ceux  qui  s'y  peuvent  asseoir  jeunes  s'y  main- 
tiennent actifs  :  au  moins  Delavigne  le  prouva-t-il  par 
son  exemple.  Les  recherches  assidues  auxquelles  il 
se  livrait  pour  sa  tragédie  de  Louis  XI,  qu'il  méditait 
déjà,  compromirent  sa  santé  naturellement  délicate, 
et  le  voyage  d'Italie  fut  jugé  nécessaire.  Malgré  son 
modeste  incognito ,  il  reçut  partout ,  à  l'étranger 
comme  en  France,  l'accueil  flatteur  dû  à  l'estime  de 
sa  personne  et  à  la  popularité  de  son  talent.  C'est  au 
retour  de  ce  voyage  de  cinq  ou  six  mois  qu'il  publia 
les  sept  Messéniennes  mentionnées  plus  haut^  infé- 
rieures aux  premières. 

Quelques  mois  après  son  retour^  le  6  mai  1828,  il 
reparut  au  Théâtre-Français  avec  une  nouvelle  comé- 
die en  cinq  actes  et  en  vers,  h  Princesse  JuréHe. 
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Ce  fut  le  seul  insuccès  réel  de  sa  longue  carrière  dra* 
matique;  encore  n'est-ce  point  au  poète  qu'il  faut  Tat- 
tribuer,  mais  à  l'exigence  publique,  qui  demande  sans 
cesse  d'autant  plus  qu'on  lui  a  plus  donné,  et  à  la  ja- 
lousie de  la  critique^  qui,  comme  le  paysan  d'Athènes, 
se  lasse  à  la  longue  d'entendre  toujours  complimenter 
les  Aristide  del'inleliigence.  La  Princesse  Auréliene 
fait  nullement  disparate  dans  l'œuvre  de  Delayigne; 
elle  serait  le  diamant  de  bien  d'autres. 

Ses  tragédies  Marino  FalierOf  cinq  actes  (1829)  { 
Louis XI^  cinq  actes  (i832);  les  Enfants  it Edouard, 
trois  actes  (1833);  une  Familk  au  temps  de  Luther^ 
un  acte  (1836),  la  Fille  du  Cid,  trois  actes  (1840)  ; 
sa  comédie  la  Popularité ^  cinq  actes  (1838),  obtin- 
rent towtes  des  succès  plus  ou  moins  rètentissantSi 
mais  toujours  dignes,  élevés,  sans  coterie  et  sans 
charlatanisme.  Toutes  étaient  de  sévères  études,  des 
tentatives  généreuses   d'innovations    progressives. 
.Toutes  se  sont  maintenues  dans  une  haute  estime. 
Marino  FalierOf  reçu  au  Théâtre-Français^  dut  être 
représenté  sur  celui  de  la  Porte-Saint-Martin,  par 
suite  de  difficultés  relatives  à  la  distribution  des  rôles. 
La  Fille  du  Cid,  destinée  au  Théâtre-Français,  où  le 
principal  rôle  fut  refusé  par  une  jeune  tragédienne^ 
alla  camper  au  théâtre  de  la  Renaissance.  Donc^  si 
nous  rappelons  les  Vêpres  siciliennes,Vmn  des  hom- 
mes de  notre  temps  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur 
aux  lettres  s'est  vu^  par  des  caprices  de  comédiens, 
forcé  d'exiler  sa  muse,  à  trois  reprises  diflS^rentes, 
sur   trois  théâtres  où  elle  avait  droit  de  se  trouver 


étraDgàrô.  Il  est  pourtant  dos  noms  qui  na  devraMat 
point  éprouver  de  refus;  et»  quand  des  homoies  tels 
que  Delavigne  consentent  à  signer  une  oeuvre^  (oaa 
les  obstacles  devraient  s'aplanir  devant  eux  ;  oa  biea 
il  faut  renoncer  à  se  dire  le  Théâtre^França  is  et  â 
prendre  part  annuellement  auK  largesses  de  la  oa* 
tion. 

Don  Juan  d Autriche  mérite  une  mention  parti* 
ticulière,à  plus  d'un  titre.  D*abord  cette  comédie  en 
cinq  actes  est  le  seul  ouvrage  dramatique  de  Delavigne 
écrit  en  prose;  ensuite  elle  fut  composée  au  milieu 
de  cruelles  souffrances  du  corps.  On  ne  le  soupçoa- 
nerait  jamais  à  la  gaieté,  i  la  vivacité^  a  Teatraia  ^ 
aux  allures  spirituelles  et  dégagées  de  l'œuvre.  Le 
succèsde  cette  comédie,  apparue  le  17  octobre  1835 , 
fut  immense. 

L'habitude  du  travail  était  devenue  véritablement 
une  seconde  nature  pdur  notre  poêle;  cepandan  i  ie 
travail  usait  activement  sa  frôle  machine.  Delavigne  - 
avait  coutume  de  tout  composer  de  mémoire  ;  il  n'é- 
crivait une  pièce  que  lorsqu'il  fallait  la  livrer  aux  eo- 
médiens.  Méthode  funeste,  à  laquelle  nous  ne  serions 
pas  étonné  qu'il  ait  d&  la  faiblesse  de  sa  constitution. 
Elle  suppose  une  rare  puissance  mnémonique  ,  dont 
Grébilloo  avait  offert  autrefois  un  exemple  sembla- 
ble; maisCrébilion  ne  composait  guère.  La  mémoire, 
cette  laculté  la  plus  développée  généralement  ches 
les  gens  de  lettres,  repose  principalement  sur  l'at- 
tention :  qui  ne  s'appesantit  pas  sur  un  objet  ne  sae- 
laît  en  retenir  une  forte  emiMreinte.  Or,  conçoit-an 


tMft^eiftt'âii  fnmU  primîlif  de  reftiantemeat  dew» 
djmW  £eti4Hr«  labeur  de  la  oonsarvaiioa?  Qoette 
ft^ottOQ  perpiiUi^Ue  d^  oérveau  I  quelle  ébuUîtion  in* 
ùmnwle^  feteklii*<Nr|;aael  II  defaii  se  lécîier  eooe- 
tamment  ses  vei»  k  Im^mèm^f  et  e'esi  là  sans  demie 
«ndes  molift  de  ieur  eerrecUoa;  car  ce  a'esC  pas 
mbigt/oî^iMisceat  Ibîe,  mille  feis  qu'il  kidi  remettre 
mm  OHçrage  surie  métier.  Mais  aussi  quel  snrcrotl 
4efaiigueà  peu  prés  superflue?  Bt  l'idée  ne  per* 
dak-elle  rienxie^w  que  ge{;oait  le  mot?  Ne  dilapidait^ 
flpM,  audétrimeiit  de  fiafention,  les  forces  qu'i^ 
IMradiguait  à  te  foime?  A  mémoire  en  travail  iBMgi«» 
MAteneisi^e.Il  a  beaucoup  produit  saiisdoute,  m  %it 
Mec  d'auiMS  liabitudes^  il  eût  produit  le  double  à 
omos  de  frais.  Gepi  soit  dit  pour  essayer  de  détour  « 
MT 4  l'avenir  toutjeuue  poète  qui«  séduit  par  l'^telai 
lyparent  d'oueleUe  excepiioapeuconvoiiable^pottr- 
Mil,  comne  lui  peut-èire,  amoindrir  de  rares  facul- 
tés et  gaspiller  «oesaplé  précieuse.  Quoiqu^ii  eaeeit, 
Oelawîgne  tcaloate  languissammeiii  les  débris  de  sou 
Age  mûr, elle  séjour  du  asidi  lui  fut  ordonné  conme 
fttdispeasaMe.  Use  reodait  à  Mouipellier, lorsqu'une 
«ort  précoce  l'arrêta  à  Lyon,  dans  la  nuit  du  il 
tm  13  décembre  lft43.  Quelques  ades  d'une  tragé« 
4ie  qu'il  intitulait  ilf<0'/a^t/idi  écrits  dans  se  a  cerveau^ 
aMA  descendus  avec  lui  dans  la  tombe.  Sa  perte  seu- 
les d'unanimes  regrets,  qui  s'adressaient  égatement 
à  r homme  et  au  poète.  La  triste  eolennité  de  ses  fu- 
nérailles fut  poétisée  par  une  particularité  touchante* 
Uu  Polonais  lui  rendant»  au  nom  de  sa  patrie^  les 
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nobles  sympathies  que  celle-ci  avait  reçues  du  poète, 
mêla  à  la  terre  de  France  qui  le  recouvre  à  jamais 
une  poignée  de  terre  polonaise^  comme  le  veut  h 
sainte  coutume  pour  un  enfant  de  la  Pologne  enseveli 
dans  la  terre  d'exil.  Adoption  sublime! 

Delavigne  avait  accueilli  avec  transport  la  révola- 
tion  de  juillet,  et  d'autant  mieux  qu'elle  élevait  i  ta 
royauté  le  prince  son  bienfaiteur  et  son  ami.  De 
hautes  dignités  lui  furent  offertes  alors  et  depuis; 
mais,  modeste  et  avant  tout  appliqué  aux  lettres,  il 
refusa  toujours.  On  ne  tarirait  pas  sur  les  louanges 
à  donner  à  sa  conscience  poétique^  à  son  honnêteté 
littéraire,  en  un  mot  à  sa  dignité  de  poète  honnête 
homme,  étranger  à  toutes  les  basses  pratiques,  sorte 
de  noblesse  qui  ne  se  rencontre  pas  tous  les  Jours. 
Comme  talent  ingénieux,  comme  esprit  élégant, 
comme  écrivain  d'un  style  constamment  pur  et  choisi, 
il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son  compte;  il  mérite  mieux 
sans  doute,  mais  le  temps  n*est  pas  encore  venu  de  le 
classer.  On  a  été  loin  d'être  juste  envers  lui  dans;  ces 
dernières  années.  La  continuité  de  ses  succès  avait 
offusqué  l'envie;  mais  ces  succès  ne  semblent-ils  pas 
démontrer  que  jamais  écrivain  dramatique  ne  fut 
plus  intelligemment  de  son  époque?  Tous  les  maîtres 
ont  innové,  disait-il,  et,  à  son  tour,  il  essayait  de  les 
imiter  en  faisant  autrement  qu'eux^  Quel  poète  donc 
s*est  mieux  fait  comprendre  des  masses  et  les  a  plus 
incontestablement  remuées  ? 
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•*■'"■ 
XI 

M.  DE  SAINTE-BEUVE. 

1844. 

A 

M.  CçAELEs-AuGusTiir  Ds  Saikts-Beuve  est  né  à 
Boulogne-sur-Mer,  le  23  décembre  1804,  H  yiot,  en 
18 1 8,  terminer  ses  classes  à  Paris,  sembla  d'abord 
vouloir  se  destiner  à  la  médecine,  qu^il  étudia  à  par- 
tjir  de  rage  de  dix-huit  ans,  et  se  fit  même  remarquer 
coipme  élève  fort  assidu  de  Phospice  Saint-Louis,  au 
commencement  de  l'hiver  de  1826.  Mais  déjà,  à  cette 
époque,  il  prenait  part  h  la  rédaction  du  Globe^  le 
journaliittéraire  renommé  des  derniers  temps  de  la 
Restauration,  et  bientôt  son  penchant  pour  les  let- 
tres ne  souffrit  plus  de  partage  :  Esculape  dut  céder 
l0  pas  à  son  père  Apollon.  Que  M.  de  Sainte-Beuve 
nous  pardonne  cette  vieille  image  classique,  aujour« 
d'hui  qu'il  est  académicien. 

:  L'Académie  avait  proposé,  eil  1 826,  pour  sujet  du 
prix  d'éloquence  à  décerner  deux  ans  plus  fard,  un 
discours  sur  Thistoire  de  la  littérature  française  au 
xvi*  siècle.  M.  de  S9inte-Beuve,  encore  à  peu  près  in- 
connu, si  ce  n'est  par  ses  initiales,  déjà  posées  çà  et  là 
sous  quelques  artides  littéraires,  se  sentit  alléché  par 
ce  programme  ;  mais ,  à  peine  eut-il  entamé  ses  re- 
cherches-, qu^me  prédilection  naturelle  le  retint 
eirclusivemènt  auprès  des  poètes  de  la  Pléiade.  7V- 
bmshés  de  si  haut ^  après  avoir  fait  retentir  leur  siècle 
du  brnit  de  leurnomt,  les  Ronsard^  les  Baïf,  les  du  Bel- 
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lay  lui  parurent  mériter  mieux  que  l'injuste  dédain  de 
la  postérité,  et  il  protesta  en  faveur  de  leurs  vieux  tra- 
vaux méconnus.  De  là  jaillit  dans  le  Globe  une  série  fé- 
conde d'articles  ingénieux,  approfondis,  éloquents, 
accueillis  par  les  uns  avec  enthousiasme,  avec  colère 
par  leé  autres,  lus  avec  empressement  pai^toils.  Cette 
polémiqne,sonlevéeautour  deson  travail ,  lui  comitoii- 
niquait,  au  fort  de  la  mêlée  littéraire  d'alors,  quelque 
chose  d'animé,  d'actuel,  et  semblait  prêter  une  sorte 
d^existence  contemporaine  à  ce  qui  n'était  après  tout 
que  la  savante  évocation  à\\w  âge  reculé.  Réunisen 
corps  d'ouvrage  et  composant  un  ensemble  précieux, 
ces  articles  formèrent  deux  volumes  in-8*  publiéiB  en 
1828  sous  «e  titre  :  Tableau  historique  et  critiqué  de 
la  poésie  française  au  xvi*  siècle ,  suii>i  et  un  chms 
de  poésies  de  Ronsard j  aifec  biographie  et  cammen- 
taires.  L^œuvre,  appréciée  depuis  avec  le  calme  de  la 
saine  critique,  est  restée  chère  à  ceux  qui  gardent  le 
culte  de  la  Muse  et  qui  recherchent  dans  les  écrits 
didactiques  la  délicatesse,  la  justesse,  Texactitude; 
elle  a  obtenu,  en  1843,  les  honneurs  de  la  réim[)res- 
sion,  et  l'auteur  a  ajouté  à  cette  édition  dernière,  fort 
augmentée  et  consciencieusement  revue,  des  notes 
nombreuses,  beaucoup  de  citations  et  de  détails  iné* 
dits  qui  redonnent  encore,  après  plus  de  dix  ans,  au 
travail  primitif  l'attrait  de  la  nouveauté. 

Par  une  pente  naturelle,  qui  depuis  n^a  point  cessé 
de  se  manifester  en  lui,  après  avoir  jugé,  M .  de  Sainte* 
Beuve  voulut  produire;  et  ce  passage  de  l'appréciation 
ded  œuvres  d^autrui  à  des  créations  personnelles  n'a 
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rien  de  rarprenant  pour  eaux  qui  ont  remarqué  de 
eombien  de  poésie  il  sait  relever  sa  critique.  Il  fit 
paraître,  en  4829^  un  Tolume  intitulé  :  Vie  y  poésies 
et  pensées  de  Joseph  Delorme.  Des  expressions  heu- 
reusement hardies  parmi  quelques  autres  qui  se  res-^ 
sentaient  d'une  audace  un  peu  trop  juvénile,  des 
sentiments  délicats  rendus  avec  charme ,  un  goût  in- 
stinctif qui  perçait  à  travers  des  incorrections  systé- 
matiques, recommandèrent  ces  vers  à'  l'attention  pu- 
blique; on  leslut^  on  les  rechercha,  on  s'en  occupa. 
Et  puis,  quel  était  ce  Joseph  Delorme,  ce  poêle  à  la 
manière  d'André  Ghénier,  et^  comme  lui,  mort  à  la 
fleur  de  l*Age?  Pendant  que  Ton  devisait  ainsi  de  l'au- 
teur supposé^  le  véritable  auteur  travaillait  à  se  faire 
de  nouveaux  titres.  Consolations  et  Pensées  cCAoût , 
poésies  publiées,  les  premières  en  4830,  les  autres 
en  1837,  achevèrent  de  signaler  M.  de  Sainte-Bewve 
parmi  ceux  de  nos  poètes  distingués  qui  ouvrent  à 
Tavenir  de  nouveaux  horizons,  et  surtout  parmi  les 
poètes  doués  d'une  sensibilité  vraie  et  profonde,  parmi 
ceux  qui  possèdent  le  secret  de  donner  à  l'élégie  l'ex- 
pression émouvante,  les  soupirs  charmants.  Toutefois 
ses  vers,  jetés  dans  un  moule  nouveau,  dépaysent  au 
premier  abord  ;  leur  lecture  semble  appeler  une  sorte 
depréparation  et  de  recueillement  sympathique;  mais, 
à  mesure  qu'on  se  familiarise  avec  leur  forme  origi- 
nale, on  se  prend  à  fraterniser  de  plus  en  plus  avec 
la  pensée,  avec  l'expression  du  poète  ;  on  sent  qu'il 
arrive  à  la  poésie  par  la  réalité,  on  comprend  tout  ce 
que  l'art  peut  gagner  &  ces  tentatives  généreuses  hors 
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des  sentiers  vulgaires.  Dans  T intervalle  de  cds  deux 
recueils  avait  paru  J^olupté,  roman  intime  en  deux 
volumes,  où  se  rencontrent  bien  des  pages  exquises. 
La  coopération  de  M.  de  Sainte-Beuve  au  Globe 
était  devenue  plus  active  encore  que  par  le  passé,  du- 
rant Tautomne  de  1830;  mais  quand  cette  feuille^  jus- 
que là  spécialement  littéraire,  se  ût  Torgane  du  pro- 
sélytisme saint-simonien,  il  n'y  participa  plus  que 
fort  rarement,  et  bientôt  il  émigra  dans  la  Bei^ue  de 
Paris  et  la  Re^ue  des  deux  Mondes.  Cette  dernière 
ne  larda  pas  à  devenir  sa  véritable  patrie  littéraire.  U 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  puissamment  contri- 
bué à  rélever  jusqu'au  haut  degré  d'estime  où  elle 
s'est  placée  depuis  longtemps.  La  part  qu'il  a  prise 
et  qu'il  prend  encore  chaque  jour  à  sa  rédaction  est 
immense  comme  travail^remplied'imporiancecomme 
mérite.  Des  divers  articles  dont  il  l'a  enrichie,  et  il 
en  a  omis  un  fort  grand  nombre,  il  a  déjà  composé 
cinq  volumes  iu-8%  publiés  séparément,  de  4832  à 
4'839,sous  ce  titre:  Critiques  et  Portraits  littéraires^ 
Ces  portraits  forment  une  espèce  de  complément  à 
son  tableau  de  la  poésie  française  au  xvi®  siècle,  et, 
réunis,  ces  deux  ouvrages  sont,  pour  ainsi  dire,  des 
mémoiresde  notre  littérature  depuis  François  l®»*  jus- 
qu'à nos  jours;  galerie  où  manquent  peu  de  nos  prin^r 
cipaux  écrivains  des  siècles  passés  et  peu  de  nos  con» 
temporainsles  plus  illustres.  Iln'est  guère  de  recueils 
de  ce  genre  qui  offrent  une  lecture  plus  variée,  plus 
instructive,  plus  abondante  en  vues  ingénieuses,  en 
érudition  spirituelle.  Lç  critique,  toujours  artiste  et 
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poëte^  y  entremêle  avec  art  à  la  biographie  des  écri* 
vains  des  aperçus  élevés,  des  appréciations  délicates 
de  détail  et  fortes  d'ensemble^  des  vues  morales.  De 
l'étudeapprofondie  de  Técrivain,  il  amène  le  lecteur 
à  la  connaissance  intime  de  Thomme.  Il  s'est  créé  des 
procédés  à  lui,  une  manière  individuelle  qui  déjà  ont 
fait  école.  Puissent  ses  imitateurs  apprendre  surtout 
de  lui  que  l'utilité  première ,  le  grand  charme  moral 
de  la  critique,  c'est  la  bienveillance  et  la  sympathie, 
et  comme  lui  faire  aimer  tous  ceux  qu^ils  feront  re- 
vivre ! 

Ces  portraits  ont  obtenu;  du  reste,  le  succès  sérieux 
et  digne  qui  manque  rarement  aux  bons  livres.  Tout 
récemment  encore^  il  vient  d'en  paraître  une  nouvelle 
édition  en  trois  volumes  Compactes  de  format  anglais. 
L'un  de  ces  volumes  est  entièrement  consacré  aux 
portraits  de  femmes  littéraires.  L'auteur  n'a  introduit 
dans  cette  réinapression  que  les  écrivains  morts,  et, 
docile  aux  conseils  de  l'expérience,  il  en  a  fait  dispa- 
raître quelques  traits  irrévérencieux  qui  offusquaient 
la  gloire  de  certains  beaux  génies  du  grand  siècle^ 
traits  échappés  jadis  dans  la  fougue  de  l'âge  et  la 
chaleur  peu  réfléchie  du  combat  ;  le  temps  et  les  mé- 
ditations ont  mûri  son  esprit  et  lui  ont  apporté  leurs 
enseignements. 

M.  de  Sainte-Beuve  scrutait  depuis  longtemps  et 
faisait  espérer  l'histoire  de  Port-Royal,  dans  lequel 
son  nom  avait  été  illustré  autrefois  en  la  personne  de 
Sainte-Beuve ,  le  grand  casuiste  du  xvu®  siècle.  En 
1887|  il  fut  appelé  en  Suisse  parjla  bienveillante  pro- 


position  du  conseil  d'instruction  publique  etpwrk 
libérale  décision  du  conseil  d'État^  ainsi  qu'il  Ta  dit  à 
peu  près  lui-même,  pour  professer  au  sein  de  l'Aca- 
démie de  Lausanuei  bien  qu'étranger,  un  coure  pu- 
blic sur  cette  abbaye  à  jamais  célèbre.  Déjà,  en  1881, 
il  avait  été  invité  à  se  rendre  à  Liège  pour  y  oeeoper 
une  chaire  de  littérature  à  Tuniversité;  mais  il  avait 
refusé.  La  ville  de  Lausanne  fut  plus  heureuse: 
M.  de  Sainte-Beuve  s'y  rendit^  y  fit  son  cours,  trok 
fois  la  semaine,  avec  un  grand  concours  d'auditeurs 
choisis,  dont  il  recueillit  les  justes  applaudissements, 
et  qui  entourèrent  de  leur  estime  l'homme  et  le  pro- 
fesseur. C'était  la  meilleure  des  préparations  possi- 
bles pour  son  ouvrage,  et  l'année  d'après,  au  sortk 
de  son  enseignement^  son  sujet  se  trouvait  tout  Data- 
rellement  approfondi,  ses  matériaux  assemblés,  ses 
idées  assises.  Il  ne  lui  restait  plus  qu'à  rédiger  l'œu- 
vre dans  sa  forme  définitive.  Le  premier  volume  dt 
Y  Histoire  de  Port-Rofal^  quien  comportera  quetf«f 
parut  donc  en  1840;  le  second  ne  tarda  pas  à  le  sui- 
vre.  Dans  cet  important  ouvrage  M.  de  Sainte-Beuve 
a  déployé  plus  que  jamais  une  grande  faculté  de  Ire* 
vail  ;  il  a  creusé  son  sujet  avec  conscience  et  sagacité} 
il  a  vaincu  des  difficultés  presque  insurmontables^  ei 
répandu  la  variété,  l'intérêt  du  drame  jusque  danslo 
tableau  de  l'existence  intérieure  de  religieuses.  Aussi 
le  suit-on  avec  plaisir^  parce  qu'il  mène  sans  fin 
tigue. 

Peu  de  mois  après  1«  publication  de  ce  livra^  M.  de 
Sainte-Beuve  fut  nommé  conservateur  de  la  bibGè>- 
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thèque  Mazarine,  digne  recompense  dVin  homme  de 
lettres  en  faveur  de  qui  le  culte  ferrent  de  Tart^  une 
haute  probité  critique ,  Félëvation  du  sentiment, 
avaient  créé  dès  longtemps  des  titres  incontestables. 
Aujourd'hui,  récompense  plus  douce,  Télection  aca- 
démique vient  de  le  mettre  au  nombre  des  quarante, 
et  il  ne  lui  reste  plus  qu^à  prendre  séance.  Il  sera  le 
plus  jeûne  parmi  ses  confrères  spécialement  voués 
aux  lettres.  Un  long  avenir  lui  est  donc  réservé  ;  et 
qui  sait  ce  qu^in  aussi  bon  esprit  peut  acquérir  en- 
core dans  le  commerce  assidu,  dans  le  contact  habi- 
tuel de  tant  d'esprits  éminents! 


Après  la  publication  des  derniers  volumes  dePorf- 
Hoyaljyi.  de  Sainte-Beuve  n'a  rien  publié  de  bien 
itanportant  jusqu'en  1850,  si  nous  oublions  les  no* 
ticés  qu'il  a  fournies  à  la  Rei^ue  des  deux  Mondes; 
mais  à  cette  époque,  rentrant  tout  à  coup  dans  l'a- 
rêne,  il  n'en  est  point  encore  sorti  à  cette  heure,  et 
l'on  peut  dire  qu'il  y  6gure  au  premier  i-ang.  Six  vo- 
lumes se  sont  déjà  échappés  de  sa  plume  facile,  d'au- 
ti*es  vont  les  suivre,  car  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  se  ralentisse  l'heureuse  fécondité  de  Téminent 
critique.  Nous  ne  saurions,  quant  à  nous,  qu'y  ap- 
plaudir;: car  à  une  époque  où  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués semblent  prendre  à  tâche  d'épuiser  en  des 
productions  défectueuses,  une  verve  souvent  heu- 
reuse^ c'est  une  véritable  bonne  fortune  pour  ceux 
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qu'a  sauvegardés  la  crainte  d'une  évidente  démo- 
ralisatioD,  que  de  rencontrer  un  esprit  à  la  fois  indé- 
pendant et  réservé,  original  et  prudent,  qiii,  secouant 
le  joug  du  lieu  commun  et  du  paradoxe ,  s^efforce 
de  conserver  les  traditions  d^un  style  qui,    après 
avoir  ouvert  les  portes  d^une  école  sans  pareille, 
tend  aujourd'hui  à   disparaître  ;  c'en  est  une  meil- 
leure encore  de   retrouver  avec  ce  style  le  langage 
toujours  excellent  de  la  vérité,  un  ton  où  Fenjoue- 
ment  s'allie  à  la  gravité,  une  lecture  variée,  telle  enfin 
que  pouvait  nous  l'offrir  un  homme  dont  la  renom- 
mée d^ écrivain  et  de  penseur  est  désormais  établie. 
Aussi,  est-ce  avec  une  bien  vive  satisfaction  que  nous 
apprîmes, vers  la  fin  de  1 849,que  M.  de  Sainte-Beuve, 
sollicité  par  le  directeur  du  GonstUutionnelj  allait  lui 
fournir,   tous  les  lundis ,  quelques  pages  de  cri- 
tiques ou  d'observations  littéraires,  sous  le  titre  de 
Causeries.  Bientôt,  en  effet,  il  se  mettait  à  Pœuvre^  et 
il  ne  8'est  pas  passé  de  lundi  qu'il  n^ait  fait  paraître, 
d'abord  dans  la  feuille  que  nous  venons  de   nom- 
mer, puis  dans  le  Moniteur ^  quelque  délicate  étude, 
quelque  ingénieux  portrait,  quelque  fineou  profonde 
appréciation.  Avec  Firdousi  et  son    subtil    appré- 
ciateur, vous  visitez  d'abord  la  Perse  du  x*  siocle,  et, 
chemin  faisant,  vous  vous  étonnez  de  faire  le  voyage 
avec  un  Homère  ;  vous  faites  ensuite  connaissance 
avec  les  Croisés,  en  compagnie  de  Ville-Hardouîn  ; 
puis,  avec  Froissart,  vous  apprenez  à  considérer  sous 
son  véritable  jour  le  xiv®  siècle.  Philippe  de  Co- 
uiiries  vous  représente  à  son  tour  le  temps  où  vivait 
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Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire.  Enfin ,  avec 
Louis  XIV,  le  cardinal  de  Retz,.  Pascal,  Bossuet, 
Bourdaloue,  la  duchesse  d'Orléans,  la  grande  Made- 
moiselle, Perrault,  Fénelon,  le  duc  d'Antin,  Mlle  de 
La  Vallière,  Boileau,  etc.  ;  avec  Franklin,  Rivarol, 
Le  Brun,  Saint- Martin ,  Rulhière,  Saint-Just,  Buf- 
fon,  Beaumarchais,  Chamfort,  Rollin,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  Bailly^  Marivaux,  Duclos,  Vicq-d'Azir, 
La  Harpe,  Montesquieu,  Vauvenârgues,  Regnard, 
l'abbé  Prévost,  etc.,  etc.;  Chateaubriand,  Michaud, 
Courier,  Hég.  Moreau,  Latouche,  du  Pan,  Arago, 
Walckenaér ,  Stendhal ,  Portails ,  Napoléon,  Ray- 
nouard,  Joubert,  Armand  Carrel,  Marmont,  Daru, 
Ramond,  Ducis,  Fiévée,  de  Bonald,  MM.  Saint  Marc 
Girardin,  Guizot,  Villemain,  Cousin,  Lamartine , 
Tbiers,  de  Rémusat,  George  Sand,  Alfred  de  Musset, 
de  Montalembert,  'Lacordaire,  Pierre  Dupont,  J.  Ja- 
nin,  etc.,  etc.;  ce  sont  mille  aperçus  nouveaux,  une 
foule  de  remarques  non  encore  faites,  de  nombreux 
et  de  charmants  détails  sur  les  trois  grands  siècles 
littéraires  dont  nous  venons  de  nommer  quelques 
représentants. 

Nous  voudrions  seulement  une  chose  à  ces 
éludes,  d'ailleurs  si  hautes  :  c'est  qu'elles  répon- 
dissent davantage  à  l'idée  première  qui  les  a  dictées, 
nous  voulons  dire  que  M.  de  Sainte-Beuve  n'y  montre 
peut-être  point  tout  le  laisser  aller  que  le  titre  sous 
lequel  il  les  a  réunies  pourrait  autoriser  à  y  cher- 
cher. Parmi  ces  Causeries^  il  en  est  qui  sentent  la 
conversation;  mais, comme  l'a  remarqué  avant  nous 
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UD  de  DOS  confrères,  «  Parfois,  M.  de  Sainte-Beuve 
professe,  sans  s'en  apercevoir,  il  est  vrai,  et  de  la 
plus  agréable  façon  ;  mais  enfin  il  professe,  il  ne 
cause  pas.  »  C'est  le  seul  reproche  qui  puisse  être 
adresse  à  ces  Causeries^  dont  le  succès  s'accroit,  à 
mesure  que  le  talent  de  leur  auteur  s'étend  et  se  for- 
tifie. 


U  FAUTEUIL  BEL'AnfilADftT. 


h^ 


LE  FAUTËtJlL  DE  L'ABBÉ  MAUBY. 


MÀLLEYILLE. 


1654 


€c.AUDS  BE  MiLLLBViLLK  iiaquit  è  Paris  «n  1697; 
il  fit  connaissance  de  Laugier  de  Porchères,  plas  tard 
académicien  comme  lui,  et oelui-ci  l'introduisit  chet 
le  maréchal  de  Bassompierre,  en  qualité  de  secrétaire* 
Mais  comme  il  7  était  peu  occupé,  et  pariant  y  trou- 
fm  peu  de  bénéfices^  qu'il  avait  d'ailleurs  uû  Tif  désir 
de  &ire  fortune,  il  pria  son  patron  d'airoir  pour 
Sfpréabie  qu'il  le  quittât  et  se  donnit  au  cardinal  de 
AéruUe,  dont  la  faveur,  alors  à  son  apogée,  lui  faisait 
«pérer  un  avancement  rapide.  Son  attente  fut  encore 
ttTMipée  de  ce  côié^  et  il  retourna  vers  son  premier 
Maître.  Tant  que  Bassompierre  fut  à  la  Bastille,  Malle- 
titte  lui  rendit  des  services  signalés;  aussi  le  mare- 
«tel,  quand  il  fut  sorti  de  prison  et  rétabli  dans  sa 
«hMi^dd  eobmeldesSwsaes^  lui  doana-t*il»  en  ré« 


compense,  la  secrélairerie  qui  y  était  attachée.  jLes 
souhaits  de  Malleville  furent  enfin  comblés;  il  gagna 
dans  cet  emploi  vingt  mille  écus,  dont  une'partietuj 
servit  à  se  faire  pourvoir  d'une  charge  de  secrétaire 
du  roi.  11  mourut  en  1647.  Voici  le  portrait  qu'en  a 
laissé  Pellisson  :  «  Il  était  de  petite  taille,  fort  grêlé; 
ses  cheveux  étaient  noirs,  et  ses  yeux  aussi^  qu'il  avait 
assez  faibles.  Ce  qu'on  estimait  le  plus  en  lui,  c'était 
son  esprit,  et  le  génie  qu'il  avait  pour  les  vers.  Il  y  a 
un  volume  de  ses  poésies,  imprimées  après  sa  mort, 
qui  ont  toutes  de  l'esprit,  du  feu,  un  beau  tour  de 
vers,  beaucoup  de  délicatesse  et  de  douceur,  et  mar- 
quent une  grande  fécondité;  mais  dont  il  y  en  a  peu, 
ce  me  semble,  de  bien  achevées.  » 

Nous  donnons  volontiers  ces  jugements  d'un  con* 
temporain,  parce  qu'ils  expriment  l'opinion  du  temps, 
et  qu'il  faut  se  reporter  au  temps  pour  juger,  d*on 
point  de  vue  philosophique,  l'intronisation  au  fauteail 
académique  des  premiers  académiciens.  L'espril,  h 
délicatesse,  la  douceur,  ainsi  que  l'heureux  tour  des 
vers  n'étaient  pas  alors  ce  qu'ils  sont  devenus  depuis; 
mais  ces  qualités  avaient  pour  les  hommes  de  1635 
les  mêmes  charmes  que  des  qualités  analogues  ont 
au    XIX®  siècle  pour  nous-mêmes.  Les  poésies  de 
Malleville  consistent  en   sonnets,  stances,  élégies, 
épigrammes,  chansons,  rondeaux.  La  sensibilité  et  le 
naturel  ne  manquent  pas  à  quelques-unes  de  sesélé- 
gies.  Un  de  ses  sonnets,  la  Belle  Matineuse,  a  con- 
servé longtemps  de  la  réputation. Son  rondeau  conU« 
l'abbé  de  Boisrobert  est  certainement  fort  bi^n  tourné. 


It  est  fermer  «mnbre  de  la  réonian  prifiiitàt# 
Ckmrart.  Gomme  Serisay,  il  répugnait  à  accepur  le 
protectorat  de  Richelieu,  mais  par  des  vues  person* 
Mlles  aussi  :  son  maître,  en  ce  temps-là  sous  les  ver- 
roux  de  la  Bastille^  était  ennemi  du  cardinal. 

11 
BALLESDENS. 

Iban  Ballbsdens,  né  à  Paris,  était,  suivant  Pellis* 
son,  avocat  au  parlement  et  au  conseil  ;  mais  d'Oli- 
vet  ajoute  :  «  Dans  quelques-uns  des  privilèges  ob- 
tenus en  son  nom  pour  l'impression  de  ses  livres, 
Ballesdens  se  disait  prolonotaire  apostolique,  prieur  de 
Saint-Germain  d'ÂlIuye, aumônier  duroi;etThiers, 
dans  son  Traité  des  Perruques,  dit  positivement  qu'il 
présenta  une. supplique  au  cardinal  de  Vendôme,  lé- 
gat à  latere,  pour  avoir  permisrion  de  dire  la  messe 
avec  une  perruque.  Il  était  attaché  à  M.  le  chancelier 
Séguier,  et  vraisemblablement  c'est  ce  qui  lui  facilita 
l'entrée  à  l'Académie;  car  du  reste  il  parait»  à  l'égard 
du  style,  n'avoir  atteint  que  la  médiocrité»  même  pour 
le  temps  où  il  vivait.  » 

Mais  une  chose  qui  fait  plus  d'honneur  à  Ballesdens 
que  ses  écrits»  c'est  d'avoir»  un  jour,  retiré  sa  can- 
didature à  l'Académie  pour  ne  point  gêner  l'admission 
de  Corneille.  Celui-ci  s'était  proposé  pour  remplacer 
Maynard.  «  M.  de  Ballesdens,  raconte  Pellisson, 
II.  iO 
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avait  été  proposé  aussi  ;  et  comose  il  avait  rkoMiefar 
d'éireàM.  le  chancelier^  l'Acadéiaîe  eut  ce  raspocjt 
pour  soa  proUicteur,  de  députer  vers  lui  ciaq    des 
académicieas,  pour  savoir  si  ces  deurpropositioM: 
lui  élaieat  égaleuàdot  agréables.  M.  le  chancelier  lé» 
moigua  qu'il  voulait  laisser  une  ealiére  liberté  à  h 
compagnie:  Mais  lorsqu'elle  counnençait    à  délibérer 
sur  ce  sujet,   M.  Tabbj  de  Gerisy  lui  présenta  une 
lettre  de  M.  de  BjillesJeas,   pleine  de  beaucoup  de 
civilités  pour  elle,  et  pour  M.  Corneille^  qu'  il  priait 
la  compagnie  de  vouloir  préierer  à   lui,   protestant 
qu'il  lui  déférait  cet  honueur^comme  lui  étant  dft  par 
toute  sorte  de  raisons.  La  lettre  fut  lue  et  louée  par 
rassemblée*  »  Ballesdens  fut  reçu  à  la  première  placSé 
vacante,  tl  mourut  à  Paris  en  1675. 


m 
COltDEMOy. 

167» 

GtRAUD  DE  GoRDEBiOY  naqnit  i  Paris  dans  la  prô*- 
ihière  moitié  du  dix-septième  siècle,  d'une  faitaiHa 
d'ancienne  noblesse  originaire  d'Auvergne.  Une  pré^' 
dilection  Marquée  pour  la  philosophie  cartésienée, 
qu'affectionnait  aussi  Bossuet,  lui  valut  l'amitié  de  àt 
prélat  illustre,  qui  le  plaça  auprès  du  dauphin^  ékk 
qualité  de  lecteur,  à  l'époque  où  Fléchier  occupait  un 
même  emploi  auprès  du  même  prince.  Tandis  que^ 


travaillait  à  son  histoire  de  Théodose^  Gordemo^  étak 
tdMil^  fMr  BmKMl  4'eMrtpmikdn  oeUedeCiiarle- 
niÉgne.  faaBdoÉx  ieeteurs  «e  piquèrent  fk'une  géoé- 
rtAieetéflMtÉiieD)  mais  Ftéchier^  (Hua  écrivain  que 
tNtIqwes  Alt  èieél^  wam  à  èotit  de  ea  44die^  làiidie 
^Miè  t^H^fite  Cordenoj;,  (>rooédan(  (>kî(0804>tiique- 
isent^  aveenéttiede^  ae  vit  arrêté  dés  les  premiers 
f«B.  GeoMBie  k  nevoulaii  rien  avancer  sans  de  bonnes 
ipKuvés,  Ane  tarda  (ms  à  reconnattre,  en  compulsant 
llbisUMre^  tes  cohtlmlioiioQS  flagrantes^ies  niaiseries , 
les  fables  absui*des  des  historiens  ses  prédécesseurs. 
iP>oîs,*8a  iàehe  s'agrandissant  à  mesure  qu'il  la  mé- 
ditait^ U  lui  sembla  que  pour  approfondir  l'histoire 
d'mi  ^règnCi  il  est  indispensable  de    bien  connaître 
teeUe  des  règnes  fMrécédents.  D'époq  ues  en  époques^ 
il  Mflfteota  jusqu'à  l'origine  de  la  monarchie.  Envi- 
«fegéede4a  aortai  son  <euvre devenait  immense  j  aussi^ 
ilÉhè  l'^apaeade  diiL-ëuitans  qu'il  y  travailla^  ne  put- 
il  la 'MndmraqM  îusqu^  la  fin  de  la  seconde  race^ 
fék  VL  niawrut^  avaatde  l'avoir  publiée»  le  8  noveoibre 
4484^  fiHe  parut  queU|ue  temps  après,  par  les  soins 
de  aoÉ  fib^  en  <iB(a  volumes  ijMolio  et  sous  ce  titM  : 
Mjgjôire  *de  France  depuis  k  temps  des  Gaulois 
Mk-eammmeÊmmtiele^  monarchie^  Jusqu'en  987. 
Ce  travail  fut  d'une  incontestable  utilité.  L*éradiiîon 
ne  s'y  cache  pas  assez,  la  sécheresse  du  style  provoque 
la  fatigue  du  lecteur;  mais  le  savant  y  a  trouvé  des 
notions  certaines;  car  personne  avant  Gordemoy» 
n'avait  su  débrouilleraus^  bien  lechaosdes  premiers 
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âges  historiques  de  la  France,  et  il  a  enseigné  à\fnra 
mieux  depuis. 

Cet  écrivain,  consciencieux  et  modeste,  avait  com- 
poséyde  plus,  divers  traités  de  métaphysique,  d'his- 
toire et  de  politique^  recueillis  en  un  volume  in-4% 
(1704).  Celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  nécessM  de 
Thistoire,  de  son  usage,  de  la  manière  dont  il  faut  y 
mêler  les  sciences  en  la  faisant  lire  à  un  prince,  est 
surtout  remarquable  par  la  sagesse  des  pensées.  On 
comprend,  en  le  lisant,  que  son  auteur  ait  été  jugé 
digne  par  Bossuet  et  de  son  amitié  et  d'un  emploi 
dans  une  éducation  royale. 

Ce  fut  Racine,  qui,  en  sa  qualité  de  directeur  de 
FAcadémio,  reçut  le  successeur  de  Gordemoy,  dans 
cette  mémorable  séance  où  il  recevait  également  Tho- 
mas Corneille^  successeur  de  son  frère,  dont  il  fit  est 
éloge  qui  a  en  tant  de  retentissement.  Il  regrettait, 
dans  ce  même  discours,  «  la  mort  du  savant  M.  de 
Cordemoy,  qui,  avec  tant  d'autres  talents,  possédait 
au  souverain  degré  toutes  les  parties  d'un  véritable 
académicien  :  sage,  exact,  laborieux,  et  qui,  si  la 
mort  ne  l'eût  point  ravi  an  milieu  de  son  travail,  al- 
lait peut-être  porter  Thistoire  aussi  loin  que  M.  Cor- 
neille a  porté  la  tragédie.  »  Faites  la  part  de  l'exagé- 
ration académique,  et  il  restera  encore  un  assez  bel 
éloge  de  notre  académicien. 


IV 

BERGERET. 

168tt 

jR4N-Louis  Bergeret,  Secrétaire  de  la  chambre  et 
du  cabinet  du  roi,  né  à  Paris,  mort  en  1694.  D'OIivct 
dit  :  <  On  sait  comment  il  força  les  barrières  de  l'A- 
cadémie. Deux  places  vaquaient  en  même  temps  : 
celle  de  Corneille  l'afné,  destinée  au  cadet;  et  celle 
de  Gordemoy,  destinée  à  Ménage,  qui,  par  quantité 
d'ouvrages  savants  et  utiles^  avait  réparé  le  tort  que 
sa  Requête  des  dicHormaires ,  pur  badinage  de  sa 
jeunesse,  avait  pu  lui  faire  dans  Tesprit  de  quelques 
académiciens.  Une  puissante  brigue  fit  tomber  cette 
seconde  place  à  M.  Bergerel,  par  une  préférence 
injuste 

Dont  la  troupe  de  ménage 
Appela,  comme  d*abus. 
Au  tribunal  de  Phébus, 

dit  hardiment  Benserade,  dans  ses  portraits  des  qua^ 
rante  académiciens,  lus  en  pleine  Académie  le  jour 
même  que  M.  Bergeret  fut  reçu.  » 

Un  parti  nombreux  d'académiciens  portait  en  ef- 
iet  Ménage  au  fauteuil  ;  mais  les  sollicitations  pres- 
santes du  P.  Lacbaise;  l'intervention  ardente  de  toute 
h  maison  Golbert,  des  Seignelay,  des  Croissy,  du 
eeadjuteur  de  Rouen,  du  duc  de  Saint-Aignan  ;  les 
ébMsaîons  séduisantes  de  quelques  grandes  darnes 


de  la  cour,  rinimitié  de  Racine  contre  Ménagei  son 
amitié  pour  Bergeret,  tout  cela  plaidait  chaleureuse- 
ment en  faveur  de  ce  dernier^ 

Que  couliez- if  ous  que  fit  l'Académie  conire  tant 
d'instances?  —  Qu'elle  succombât!  —  Elle  suc- 
ooiahi. 

rare  dont  4«-J«^  Roua«içau  a  dit  c  qu'4  était  rhonpeur 
de  soQ  aiècle  et  de  som  espècai  et  le  iieul  pei^t-dtre^ 
depuis  Texistence  du  genre  humain,  qui  n'eftt  eu 
d*auire  parti  que  celui  de  la  raison.  »  Il  naquit  le 
18  février  1668,  en  Basse-NormandKe,  au  château  de 
Saint-Pierre.  Sa  famille  éta^it  alliée  à  celle  du  aiaré- 
chai  de  Yillars.  En  1702,  il  acheta  la  charge  de  pre- 
mier aumônier  de  ta  dueUeaae  d-OWéan»,  el  mile 
princesse  lui  ftt  donner  l'abbaye  de  TîroB,  paiiédti 
autrefois  par  le  poète  Desportes. 

Toute  la  vie  de  cet  homiue  de  bieii  se  paseai  ^  lAirer 
des  projeta,  des  améliorations  mitea^  beaviçaiip  itiH 
praticables,  quelques- une»  po^ihkiSr^  loulM  piavii» 
nantd'un  cœur  ému  di^  seiil  bieji*6tfe  d^i'l|iH»%i 
nité.  Il  ne  pritiamuis  la  plume  que  pou9  aeMWW  4» 
généieucee  îd^e«.   m  éclî^,  «R  |m»4  mslm 


fvingt-cinq  h  trente  volumes,  tous  sur  des  matières 
d'économie  politique)^  ont  souvent  inspiré  des  plu- 
mes plus  éloquentes  que  la  sienne,  entre  autres  celle 
de  J.-J.  Rousseau,  en  qui  quelques-unes  des  pen-- 
sées  de  Tabbé  ont  puissamment!  germé;  mais  ils 
sont  à  peu  près  illisibles  par  eux-mêmes;  occupons- 
nous  donc  beaucoup  plus  de  Thomme  que  de  Técrî- 
vaîn. 

L'un  ne  le  cédait  en  rien  à  Tautre  en  originalité. 
Commençons  par  ce  trait  de  sa  vie,  qu'on  devrait 
hîetif  pour  l'honneur  des' autres  hommes^  ne  pas 
être  obligé  de  qualifier  d'original.  Il  avait  connu  au 
collège  de  Caen  Yarîgnon,  qui  fut  depuis  un  géomè- 
tre célèbre,  et  il  s'était  lié  avec  lui.  Venu  è  Paris,  il 
l'y  logea  avec  lui  dans  une  petite  maison  du  faubourg 
Saint- Jacques.  Varignon  était  absolument  sans  res- 
sources; l'abbé  ne  possédait  qu'un  revenu  de  dix- 
hni%  cents  livres.  Il  en  assura  trois  cents  par  un  con- 
trat i  son  ami,  lui  disant  :  t  Je  ne  vous  donne  pas 
«ne  pension,  mais  un  contrat,  afin  que  vous  ne  soyez 
pas  dans  ma  dépendance,  et  que  vous  puissiez  me 
quitter  pour  aller  vivre  ailleurs,  quand  vous  com- 
mencerez à  vous  ennuyer  de  moi.  » 

Ses  qualités  et  ses  talents  furent  justement  appré- 
ciés par  plus  d'un  personnage  important.  L'abbé, 
depuis  cardinal  de  Polignae,  l'emmena  avec  lui  au 
ctopgrès  d'Utrecht,  en  1712.  C'est  là  que,  voyant  les 
dlfiioultés  d'un  traité,  ii  conçut  son  projet  de  paix 
p^ipétueUefOelm  de  tous  ses  ouvrages  auquel  il  était 
le;p|ufta(t%Qké.*Qu»d  il  le  soumit  au  catdinal  de 
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Fleury,  celui-ci  lui  répondii:  «  Vous  avei  oublié  un 
article  essenliel,  c'est  d'envoyer  une  troupe  de  nus- 
sionnaires  pour  disposer  à  ^cette  paix  le  cœur  des 
princes  contractants.  » 

Zélateur  ardent  de  la  vérité,  il  la  respecUit  par- 
tout et  toujours*  Il  aurait  cru  commettre  un  crime 
que  de  l'altérer  pour  rendre  ses  écrits  plusagréabjes 
ou  plus  intéressants,  c  On  n'est  pas,  disait-il,  oblige 
d'amuser  ;  mais  on  l'est  de  ne  jamais  tromper  per- 
sonne. »  Et  à  ce  propos,  comme  il  est  souvent  diffi- 
cile aux  gens  de  lettre^  de  dire  de  leur  vivant  tout  ce 
qu'ils  pensent,  il  aurait  voulu,  suivant  d*Atembert^ 
ti  que  chacun  d'eux  laissât  un  testament  de  mon,  où 
il  s'expliquât  librement  sur  les  ouvrages,  les  opinions, 
les  hommes  que  sa  conscience  lui  reprocherait  d'a- 
voir encensés,  et  demandât  pardon  à  son  siècle  de 
n  avoir  avec  lui  qu'une  sincérité  posthume.  £n  usant 
de  cette  innQcente  ressource,  les  sages,  qui  dirigent 
l'opinion  par  leurs  écrits^  n'auraient  plus  la  douleur 
d'accréditer  les  erreurs  qu'ils  voudraient  détruire; 
el  leur  réclamation,  quoique  timide  et  tardive,  serait 
comme  une  porte  secrète  qu'ils  ouvriraient  à  la  vé- 
rité. » 

Il  se  sentait  peu  capable  de  contribuer  à  l'agré- 
ment des  sociétés  dans  lesquelles  il  était  admis,  et 
gardait  un  silence  presque  continuel,  de  peur  d'être 
à  charge  à  ses  auditeurs.  Il  disait  à  cela  :  «  Quand 
j'écris,  personne  n'est  forcé  de  me  lire;  mais  ceux 
que  je  voudrais  forcer  à  m'écouter  se  contiendraient 
|M)ur  en  faire  au  moins  semblant,  et  c'est  une  gène 
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i)U6  je  leit^  épargne  autant  que  je  puis.  »  Quelquefois 
pourtant,  quand  il  lui  arrivait  de  se  faire  entendre. 
Il  surprenait  d'autant  plus  qu'on  s'attendait  moins  à 
être  surpris.  Une  femme  de  beaucoup  d'esprit,  ayant 
eu  avec  lui  une  conversation  sérieuse,  dont  elle  sortit 
fort  satisfaite,  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoi- 
gner son  contentement.  «  Oui,  répondit-il,  je  suis 
un  mauvais  instrument  dont  vous  avez  bien  joué.  » 

«  Je  sens,  disait-il  une  autre  fois  dans  un  cercle 
brillant  où  peut-être  il  était  de  trop,  je  sens  que  je 
vous  ennuie,  et  j'en  suis  bien  fâché;  mais  moi  je 
m'amuse  fort  à  vous  entendre,  et  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  je  continue.  » 

Il  avait  dans  ses  livres  une  singulière  manie  :  c'était 
de  répéter  à  satiété  les  vérités  qu'il  croyait  utiles. 
—  Je  trouve ,  lui  disait-on  un  jour,  d'excellentes 
choses  dans  vos  écrits,  mais  elles  y  sont  trop  répétées; 
celles-ci,  par  exemple.  —  Vous  les  avez  donc  rete- 
nues, répondit-il  ;  voilà  pourquoi  je  les  ai  répétées, 
et  j^ai  bien  fait  :  sans  cela  vous  ne  vous  en  souvien- 
driez plus.  —  Du  reste,  ces  répétitions  n'étaient  pas 
le  seul  obstacle  au  succès  de  ses  œuvres,  qui  ne  sont 
guère  moins  lues  aujourd'hui  qu'à  l'époque  où  il 
les  publia.  Outre  les  bizarreries  du  fond,  bizarreries 
généreuses,  répétons-le!  la  forme  offrait  des  défauts 
choquants:  beaucoup  de  longueurs,  peu  de  méthode, 
une  ortographe  singulière  et  pénible,  une  négligence 
de  style,  pour  ainsi  dire  systématique,  l'auteur  ne 
voulant  pas  perdre  à  polir  sa  phrase  un  temps  qu'il 
trouvait  plus  utile  d'employer  à  rechercher  les  idées; 
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Lorsqu'il  Ait  reçu  à  rAcadémiei  il  ne  mit  ({Utt  quatre 
heures  à  composer  son  discours  de  réception,  ce  Cef 
sortes  dediscours;  disait-il,  ne  méritent  pas,  poiy 
l'utilité  dont  ils  sont  à  l'État^  plus  de  deux  heures  de 
temps  ;  j*y  en  ai  mis  quatre,  et  cela  est  fort  honnête»  n 
Fonteneile  n'approuvant  pas  son  discours  :  «  Ilvoui 
paraît  donc  bien  médiocre?  tant  mieux,  il  m'en 
ressemblera  davantage^  »  reprit  l'abbé. 

On  s'étonnerait  qu'un  homme  en  qui  tes,  projets 
d'amélioration  étaient  une  idée  fixe  n'eût  pas^  rêvé 
d'utiles  changepfLents  touchant  l'Académie  :  le  pn^r 
mier  en  efiet  ri  proposa  que  les  sujets  de  prix  d'élor 
quence  cessassent  d'être  des  textes  de  sermons,  e( 
fussent  consacrés  à  l'éloge  des  grands  homn^eg  dia  la 
natiop,.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir  la  réalisa- 
tion de  cette  heureuse  pensée  :  elle  ne  fut  adoptée 
que  plus  tard. 

Depuis  que  l'Académie  existait^  il  n'y  avait  encore 
eu  que  deux  exemples  de  membres  exclus^  Grenier  e| 
Furetière,  comme  nous  le  verrons  à  leurs  notioe*. 
Notre  abbé  était  destiné  à  en  offrir  un  troisième  et 
dernier  exemple,  dernier  en  ce  sens  du  moins quece 
fut  la  compagnie  elle-même  qui  prononça  l'exclusion. 
Voici  à  quel  sujet  :  L'abbé  venait  de  publier  un  livre 
intitulé  :  Discours  sur  la  polysynodie^  ou  pluralité 
des  conseils,  à  propos  d'une  réforme  que  le  régent 
venait  d'introduire  dans  son  gouvernement;  il  expri- 
mait dans  ce  livre  une  opinion  peu  avantageuse  su 
le  feu  roi  Louis  XlV.  Déjà,  deux  années  auparavant, 
ii  lui  était  arrivé  de  se  faire  réprimander  par  eea  oon^ 
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Irèp^fi»  pour  yne  foute  à  peu  près  semUable»  com- 
mise ddDs  un  Mémoire  sur  TétabUssementdeîaiailk 
proportionnelle  f  mais  que  le  repentir  du  coupable 
avait  effacée.  C'était  donc  une  récidive  que  l'on  avait 
à  punir  celte  fois.  Écoulons  le  récit  ded'Alembert  : 
%  Un  Académicien,  le  cardinal  de  Polignac^  qui^  exilé 
et  disgracié  par  Louis  XIY^  n'avait  pas  à  craindre 
qu'w  lui  reproehâl  trop  de  reconnaissance  pour  le 
«KM^ar^ue^  crut  faire  un  acte  de  générosité ,  ou  de 
bîesséan^ou  de  justice,  en  vengeant  la  mémoire 
4'vQ  roi»  dont  il  paraissait  oublier  la  rigueqr  i  son 
^f4.  \\  aH)94t^  W.livr^  ^  rAcailéio^e,,  X  lul^  ep  fré^ 
miwant^  Vendroit  où  lea  mânes  du  souve^aip  défuut 
^^atlafvos,^  C0jia,9)uniqua  ce  frém^sement  à  ses 
Ç^cmÇir^es^  et  insists^  pour  la  punition  de  l'auteur. 
I^'ilbbé  dç  l^aii^- Pierre  écrivit  de  son  côté  à  la  corn- 
PigQÎç^  et  demanda  (a  permission  de  se  défondre 
mw^  d'elfe  cwdaïAAé.  Sa  demande  f^t  rejetée,  à  la 
yfaAdc  i^ur^ité  des  voix,  par  la  raj|so|k  qu^e,  d^ns  le 
CJHibC^  il  ^e^drait  pour  se  rétracter,  sar  rétractation. 
ser?Ât,  secrète  et  renferopée  dana  Fencetinte  de  la  com- 
pa§nîe>^  t^ndl^  que  Voffeupise  avait  été.  publique.  Il  eût 
^ns  (|oiMe  été  indécent  ^  l'Académie^  après  avoir  tant 
<^bfé  Loui&  XIY  vivant,  de  refuser  justice  à  son 
wA^^^  ^i.  d'^Q^velir  iivec  son  protecteur,  dans  le 
même  tombeau,  sa  reconnaissance  et  sea  éloges. 
|4aia  il  semble  ai^&i  qu'il  eût  été  juste  de  joindre 
aiAX  ^pressions  de  l'hommage  que  méritait  son  roi, 
lej^égiir^s  que  réclamait  un  confrère  pleii^  de  droi«* 
turo!  «l  à%  vertua,  ^  d'eatendre  do  w^  proprit  bouche 
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Ou  son  apologie,  ou  ses  regrets,  ou  sa  conda  m  nation  « 
On  ne  pensa  pas  ainsi  :  de  vingi-qualre  Académiciens 
dont  l'assemblée  était  composée,  quatre  seulement 
furent  d'avis  qu'on  écoutât  le  coupable  :  c'était  le 
vertueux  Sacy,  les  sages  Lamotte  et  Fontenelle,  et 
le  respectable  abbé   Fleury,  qui,  ayant  écrit  avec 
tant  de  vérité  Thistoire  de  l'Église,  savait  que  les  con- 
ciles n'avaient  jamais  refusé  d'entendre  les  hérétiques^ 
et  ne  croyait  pas  devoir  se  montrer  plus  difficile  pour 
la  gloire  du  roi  que  l'Église  ne  l'avait  été  pour  h 
gloire  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grâce  ou  la  jush 
tice  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  désirait  ne  lui  ayant 
pas  été  accordée,  on  opina  par  Inouïes  sur  la  punition 
qu'il  avait  encourue;  toutes  les  boules,  à  l'exceptioA 
d'une  seule^  furent  pour  l'exclure  de  nos  séances* 
Cette  boule  courageuse  fut  donnée  par  Fontenelle^ 
qui,  toujours  sage  et  réservé  dans  ses  écrits  et  dans 
ses  discours,  mais  toujours  ferme  et  décidé  dans  ses 
procédés  et  dans  sa  conduite,  crut  devoir  réclamer^ 
au  moins  tacitement,  contre  une  rigueur  qui  lui  pa- 
raissait précipitée.  On  acccusa  de  cette  réclamation 
secrète  Sacy,  fort  lié  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre; 
l'accusation  obligea  Fontenelle  à  déclarer  qu'il  était 
le  coupable  ;  et  personne  n'osa  s'élever  contre  un 
crime  que  plusieurs  se  reprochaient  de  n'avoir  pas  osé' 
commettre. 

»  Comme  l'abbé  de  Saint-Pierre  avait  été  seulement 
exclu  de  nos  assemblées^  sans  que  sa  place  fût  décla- 
rée vacante,  le  fauteuil  qu'il  occupait  parmi  nousder 
meura  vide  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Peu  corrigé 
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{Mir  celle  disgrâce  académique,  ou  peutrèire  8t 
croyant  plus  libre  par  sa  disgrâce^  il  ne  cessa  de  par- 
ler et  d'écrire  avec  la  môme  franchise  sur  l'adminis- 
tration présente  et  passée.  Le  gouvernement  le  laissa 
dire^  se  flattant  qu'on  ne  le  lirait  pas;  et  le  peu  de 
charme  de  son  style  servait  de  passe-port  à  la  har- 
diesse de  ses  idées.  » 

Du  reste^  l'abbé  de  Saint-Pierre^  exempt  de  ran- 
cune et  de  haine,  continua  de  bien  vivre  avec  ceux 
qui  l'avaient  exclu;  il  ne  cessa  pas  même  d'envoyer 
ses  productions  à  l'Académie,  comme  s'il  en  eût  tou- 
jours été  membre  et  comme  s'il  eût  mis  encore  quel- 
que prix  à  son  suffrage.  De  son  côté^  TAcadémie^  qui 
avait  puni  la  fauie^  conserva  toute  son  estime  et  son 
affection  à  celui  qu'à  regret  elle  se  croyait  obligée  de 
nommer  le  coupable  ;  et  si,  plus  tard,  Téloge  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ne  fut  pas  prononcé  devant  elle  par  le 
récipiendaire  son  successeur,  la  faute  ne  doit  pas  en 
être  imputée  à  la  compagnie^  mais  seulement  à  Boyer, 
l'évèque  de  Mirepoix,  dont  le  crédit  fut  assez  puissant 
pour  obtenir  cette  rigoureuse  et  inutile  dérogation  à 
l'usage. 

Le  jour  où  Fourier  fut  reçu  ^  M.  Yillemain  loi 
dit,  avec  cet  ingénieux  bon  sens  qui  ne  l'abandonne 
jamais  :  «  Dans  le  siècle  dernier,  le  vénérable  abbé 
de  Saint- Pierre  avait  é\é  banni  de  TAcadémie  pour 
quelques  jugements  un  peu  libres  sur  le  gouvernement 
du  grand  roi.  De  nos  jours^  tout  le  monde  compta 
parmi  les  titres  académiques  de  M.  Lémontey  un  ou- 
vrage où  ce  règne  immortel  est  décrié  avec  une  se- 


térhé  ^nelquefois  trop  amère.  Tels  sont  les  )Mlil4ié)ifel 
qm  riiistoire  acquiert  en  vieitlissâol.  )» 

Cet  homme  bienfeisant  (maibqu 'allions-nom  fcifia? 
nous  allions  employer  ce  mot  sans  lui  en  faire  hMV- 
teage  :  oui^  ce  mot  de  bienfaisance,  notre  langue  k 
doitàTabbé  dé  Saint-Pierre,  non  pas  qu'il  Ty  «il 
précisément  introduit,  on  le  rencontre  dans  Balcaè, 
ttaÎB  il  Ty  a  naturalisé  et  acclimaté,  de  mèiie  qnll  a 
créé  celui  si  expressif  et  si  pittoresque  Aeglorioh)  ; 
'tel  homme  bienfaisant  donc  cessa  de  vivi^e  le  20  avril 
1743)  à  rage  de  85  ans,  envisageant  la  mort  é%  Vwà 
tcalme  da  juste,  et,  disaitHll  lui-m6aie,  cooattie  «a 
voyage  A  ia  campagne. 

VI 

MÀUPERTUIS. 

174S 

Pn3iRB*Louis  MoREAu  DB  Maupcrtuis^  néooiétm 
et  astronome,  fiaquit  à  Saint-Maio,  en  i698.  il  tténia 
d'entrer  à  l'Académie  des  sciences  en  i723.  Il«  4A 
H  meilleure  et-  la  plus  solide  part  de  sa  rettommée  à 
eoB  voyage  au  pôle,  entrepris  par  ordre  du  goufeme- 
ment  en  compagnie  d'autres  savants  dont  il  dirigeait 
les  travaux.  Ce  voyage  eut  des  résultats  avantageux 
pour  la  science,  mais  il  avait  eu  aussi  ses  danger  et 
ses  fatigues.  Maupertuis  se  dédommagea  de  ees  dsir^ 
niers  à  son  retour^  en  se  faisant  peindre  enveleppé 
jjiodii  ses  fourrures  et  couché  dans  son  traîneau  tM 


ftèr  %n  refihè.  il  ëô^  un  môTn'ent  de  p6)^1àHtè  èxtiëè- 
si^;  les  hautes  dames  Tentouraient  avec  honneur 
dans  les  endroits  publics;  et  ce  fut  le  spectacle  de 
tant  de  faveur  qui  lança  dans  la  littérature  le  jeune 
Belvétius^  jaloux  de  la  célébrité.  En  1746,  il  se  fixa 
à  Berlin,  où  le  grand  Frédéric  l'installa  président  de 
rXcadémié  fondée  autrefois  par  Leibnitz.  La  meil- 
leure édition  de  ses  œuvres,  presque  toutes  scientifi- 
ques, et  dépassées  dans  l'immense  développement  pris 
pair  la  science  depuis  lors,  est  de  Lyon  (1768),  4  vol. 
m-8*. 

Son  discours  de  réception  offre  cette  singularité 
remarquable  que,  forcé,  comme  nous  Tavons  vu,  de 
se  taire  sur  son  prédécesseur,  Maupertuis  n*y  fit  Té- 
loge  de  personne.  Gela  convenait  on  ne  peut  mieux  à 
son  caractère  envieux,  atrabilaire  et  vain^  selon  ce 
qu'en  rapportent  tous  les  raiémoires  du  temps.  Aussi 
ce  savant  ne  put-il  être  heureux ,  au  milieu  des  ri- 
èhesses,  des  honneurs,  en  un  mot  de  tous  les  bien- 
6tre  de  la  vie.  Il  mourut  en  1759. 

VII 
LEFRANG  DE  P0MPI6NAN. 

i7«0 

Ïeân-Jacques  Lefranc,  marquis  de  Pompignan  ,  fils 
du  )[>i'emier  président  delà  cour  des  aides  de  Montau- 
'ban,  naquit  en  cette  ville,  le  17  août  1709.  Il  reçut 
ime  brillante  éducation  sous  le  P.  Porée,  jésuite^  se 
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livra  ensuite  avec  ardeur  à  Fétude  des  lois  et  de  la 
jurisprudence,  fut  nommé  de  bonne  heure  avocal?- 
général  à  la  cour  des  aides  de  Montauban*  Un  enthon- 
siasme  généreux,  mais  exagéré,  pour  la  réformation 
des  abus^  lui  fit  prononcer  en  cette  qualité  un  dis^ 
cours  éloquent,  mais  trop  hardi,  qui  lui  valut  un  exil. 
Puis^  vers  i745,  il  fut  pourvu  de  cette  charge  de^ 
président  qu'avait  occupée  son  père^  et  qu'il  accepta 
uniquement  comme  un  moyen  de  pouvoir  faire  en* 
tendre  au  souverain  les  plaintes  légitimes  des  sujets. 
Plus  tard  une  distinction  extraordinaire  et  unique  lui 
fut  dévolue:^  on  le  nomma  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse.  Sa  fortune  s'étant  accrue  par 
un  riche  mariage,  il  dit  adieu  pour  toujours  aux  fonc- 
tions publiques,  conserva  seulement  son  titre  de  pré- 
sident honoraire^  et  ne  sacrifia  plus  qu'aux  lettres. 
Son  goût  et  son  aptitude  pour  elles  n'avaient  pas  at- 
tendu jusque-là  pour  se  montrer.  A  Fâgc  de  vingt- 
deux  ans,  il  était  venu  à  Paris,  à  l'insu  de  ses  parents, 
et  avait  fait  accepter  des  comédiens  sa  tragédie  de 
J9iV/o/2.  Celte  pièce,  représentée  en  1734,  obtint  un 
succès  éclatant  et  qui  ne  se  démentit  point  pendant 
plus  d'un  demi-siècle.  Si  la  faiblesse  du  fond  l'écarté 
de  la  scène  actuelle^  que  les  hardiesses  modernes  ont 
rendue  difficile  par  le  système  tragique  du  dernier 
siècle,  en  revanche l'amateurla  relit  encorequelquefois 
pour  la  pureté  et  Télégance  soutenue  de  son  style, 
qui  révèle  un  des  meilleurs  élèves  de  l'école  de  Racine. 
Mais  la  partie  la  plus  saillante  de  ses  œuvres  est 
son  recueil  de  Poésies  sacrées;  il  les  avait  fait  pa- 
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raltre  de  1751  à  1755,  et  les  réunit  dans  une  édition 
magnifique  en  1763.  Elles  furent  fort  applaudies,  à 
leur  naissance,  dans  tous  les  journaux  lilléraires 
d'alors.  La  louange  alla  jusqu'à  Texagéralion  dans  la 
bouche  de  Mirabeau,  le  père  du  grand  orateur;  mais 
la  critique  descendit  jusqu'à  Tépigramme^  jusqu'à 
Vinjusiice,  sous  la  plume  de  Voltaire    L'impartiale 
vérité  a  toujours  reconnu  dans  ces  poésies  du  feu,  de 
l'imagination,  un  certain  caractère  d'inspiration  et  de 
verve.  Quand  il  paraphrase  les  cantiques  et  les  pro- 
phéties, où  les  images  et  le  mouvement  abondent, 
l'auteur  se  trouve  à  l'aise,  et  sa  tête  s'enflamme;  mais 
quand  il  n'a  plus  à  traduire  que  l'onction  et  la  sensi- 
bilité des  psaumes,  il  s'affaisse  et  son  cœur  reste  froid. 
La  force  et  rélévation  l'emportent  de  beaucoup  en 
lui  sur  le  sentiment  et  l'harmonie.  On  n'aurait  pas 
grand'chose  à  dire  de  ses  odes  profanes,  que  dépare 
Irop  de  froideur  et  de  timidité,  si  l'on  n'y  trouvait 
celle  sur  la  mort  de  J.-B.  Rousseau,  et  si^  dans  celle- 
là,  dont  le  mouvement  est  heureux,  il  ne  se  rencon- 
trait deux  strophes  admirables^  la  première  par  une 
allure  et  une  harmonie  grandioses^  et  Tautre,  que  tout 
le  iilonde  a-retenue,  par  la  majesté  de  cet  impérissable 
emblème  du  génie  poursuivi  d'injurieuses  clameurs. 
Le  talent  pour  la  poésie  n'était  pas  le  seul  de  ce 
littérateur  estimable.  On  peut  redire  après  Laharpe 
que^  «  malgré  tout  ce  qui  a  manqué  à  Pompignan,  il 
conservera,  en  plus  d'un  genre,  Testimede  la  posté- 
rité. »  Ses  ouvrages  de  prose^  assez  nombreux,  se  re- 
commandent par  le  bon  goût^  la  correction,  une  élé- 
IL  il 
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gance  soutenue  et  une  vaste  érudition.  Il  est  le  premier 
qui  ait  osé  traduire  en  français  toutes  (es  tragédies 
d'Eschyle,  et  cette  traduction  fait  foi  de  son  savoir 
aussi  bien  que  de  son  talent.  Le  recueil  volumineux 
de  sa  correspondance  dépose  également  de  l'étendue 
de  ses  connaissances  en  littérature,  en  histoire,  eiî 
jurisprudence,  et  nous  le  montre  sous  une  face  nbÎH 
velle  :  là,  en  effet,  il  n'est  plus  seulement  l'écrmin 
sévère  que  Ton  connaissait  déjà:  c'est  un  amî  que  sa 
cordialité,  son  abandon,  ses  aimables  inquiétudes 
élèvent  jusqu'à  la  douce  éloquence  du  cœur. 

Lefranc  de  Pompignan  avait  payé  ae  l'exil,  nous 
l'avons  vu,  le  zèle  inconsidéré  de  sa  jeunesse;  noui 
allons  le  voir  payer  de  son  repos  le  zèle  ericore  plus 
inconsidéré  de  son  âge  mûr.  Jouissant  d'une  réputa- 
tion littéraire  justement  acquise,  d'une  considération 
personnelle  bien  méritée,  il  fut  élu  à  rùnanimi^é  par 
l'Académie.  Il  retarda  volontairement  pendant  cinq 
mois  le  jour  de  sa  réception  ;  et  pourquoi  né  le  ré- 
tarda-t-il  pas  toute  sa  vie?  Son  discours,  louable  au 
fond,  proclamait  avec  talent  d'utiles  vérités;  niais, 
contre  tous  les  usages  acadénilques,  il  s'attaquait,  en 
pleine  séance,  à  plusieurs  de  ses  nouveaux  confrères, 
principalement  à  Voltaire  et  à  d'Aleftibèrt,  qii'îl  né 
nommait  pas  à  la  vérité,  mais  qu'il  c(ésignâit  â  ne 
pouvoir  s'y  méprendre;  c'était  pour  (é  moins  uiie 
inconvenance.  Ce  discours,  écoulé  par  ceux  qu'il  in- 
téressait^ au  milieu  d'un  silence  glacé^  fut  applaudi 
du  public;  le  premier  livre  d'une  traduction  en  vers 
des  Géorgiques,querautenr  lut  dans  là  môme  séance. 
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enleva  également  tous  les  suffrages^  et  excita  notèiK 

ment  Tenthousiasme  du  duc  de  Nivernôis.  Le  ilao*» 

vei   académicien    nageait  en  plein  triomphe^  Mais 

(|uei  retour!   Ce  fut  bientôt  contre  lui  comiM  ttfa 

déluge  de  pamphlets,  où  Tépigramme  se  mêlait  nui 

iAjureSyles  injures  à  la  calomnie;  et  sa  réputation  en 

fut,  pour  ainsi  dire,  submergée.  C'en  était  fait  dé  la 

tranquillité  de  Lefranc;  Il  alla  chercher  un  refiigé 

dans  sa  province,  au  fond  de  sa  campagne^  6ù  il 

mourut  le  1®'  novembre  4784,  pleuré  et  béni  de  tous 

ceux  qui  s'étaient  trouvés  dans  sa  dépendance,  et 

exhalantà  son  dernier  soupir  ces  sentiments  chrétiens: 

«  Je  pardonne  de  bon  coetir^  sais^  restriction  et  dans 

la  plénitude  de  mon  âme,  à  toutes  les  personnes  qui 

m'ont  si  amèrement  affligiL  » 

Peut-être  sera-t-on  curieux  de  eoHnallre  là  paêtige 
dans  lequel  son  successeur  rappela  édite  mSMdf^Më 
séance  académique  ;  le  voibi  :  c  Je  ne  ^àifMlis  j^Aikh 
ici,  Messieurs >  sans  un  re^èt  âMèfj  diskit  ViHbè 
Maury,  à  la  perspective  de  bonheur  tfil  iètiihMï 
s'ouvrir  aux  refards  deM.déPotdpighati,  Idf^ulti- 
vile  par  vos  suffrages  à  véhir  l^asseoi^  prârmt  itiikj  fl 
n'avait  plus  qu'à  jouir  du  reposa  daris  le  «èln  tti&tfrë  88 
la  gloire.  Un  momeht>  et  en  apparéticë  ië  plti^  heu- 
reux moment,  a  tout  empoisonné,   fè  né  ioiâ  ^\Tii 
mon  prédécesseur  qu'a  travers  uri  ddage  Bbnrl^ë;.;. 
Mais  c'est  sans  doute.  Messieurs,  rendre  bbnilnd^ë  S 
votre  délicatesse  et  à  votre  justice  que  de  ^|>àfëF  t 
vos  yeux  les  talents,  qui  ont  illustré  m^  tlë  t^àt  ëH- 
tière,  d'une  erreur  inexcusable,  qui  en  a  obscurci  le 
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plus  beau  jour.  Le  zèle  pour  la  religion  n'attend  point 
ici  de  moi  un  éloge  superflu  :  je  me  défendrai  donc 
par  les  mêmes  convenances  la  censure  des  écarts 
auxquels  il  peut  conduire.  Consolons  plutôt  Tombre 
affligée  de  M.  de  Pompignan,  que  je  me  représente 
dans  ce  moment  à  mes  côtés,  rapprochant  par  ses 
regrets  les  deux  séances  qui  composent  toute  sa  vie 
académique  :  celle  de  son  adoption,  celle  de  son  éloge 
funèbre,  et  attendant  aujourd'hui  de  mes  mains  les 
dernières  palmes  qui  doivent  le  couronner.  » 

VIII 
L'ABBÉ  MAURY. 

1784t 

Jean  Sifrein  Maury,  celui  de  tous  dont  Fexistenee 
académique  a  été  le  plus  tourmentée.  Reçu  en  1785, 
il  perdit  son  fauteuil  par  la  suppressions  des  acadé- 
mies ;  réélu  en  1807,  il  fut  éliminé  par  Tordonnanca 
royale  de  1816.  Ainsi,  après  avoir  été  nommé  deux 
fois,  après  avoir  occupé  deux  fauteuils  différents,  il 
ne  lui  a  éié  donné,  ni  dans  l'un  ni  dans  Tautre,  d'avoir 
un  successeur  naturel  qui  prononçât  son  éloge. 

Vers  1766,  trois  jeunes  gens  s'acheminaient  sépa- 
rément vers  Paris,  tous  trois  peu  satisfaits  du  présent 
et  ambitieux  de  l'avenir.  Ils  se  rencontrèrent  en 
route,  et,  suivant  l'heureuse  habitude  de  leur  âge,  ils 
eurent  lié  promptement  amitié.  Ils  se  communiquaient 
leurs  projets  et  leurs  espérances  :  Moi,  dit  l'un^  je 
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veux  prêcher  à  la  cour  et  devenir  évoque.  —  Moi, 
dit  l'autre,  je  veux  fttre  premier  médecin  du  roi.  — 
Et  moi^  premier  président  de  cour  souveraine^  ou 
avocat  général.  —  De  ces  trois  jeunes  gens,  le  pre- 
mier était  Maury,  depuis  archevêque  et  cardinal;  le 
second,  Portai^  plus  tard  premier  médecin  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X;  le  troisième,  Treilhard, 
président  du  tribunal  civil  de  la  Seine  pendant  la 
législative  y  puis  ministre  plénipotentiaire,  directeur , 
conseiller  et  ministre  d'État,  comte  de  l'Empire,  etc. 
Maury  était  né  le  26  juin  1746  à  Valréas,  petite 
ville  ducomtat  Yenaissin.  Ce  futur  député  aux 
États-généraux,  futur  cardinal-prêtre  de  l'Église 
romaine,  futur  archevêque-évêque  de  Montefiascone 
et  Gorneto,  futur  archevêque  de  Paris,  membre  de 
la  Légion-d'Honneur  et  grand'croix  de  la  Réunion^ 
était  le  fils  d'un  cordonnier.  Dés  son  enfance,  iUe  fit 
remarquer  par  celte  activité  au  travail,  cette  acuité 
d'esprit,  celle  mémoire  surprenante^  et  cet  aplomb 
vraiment  provençal,  qualités  distinctives  de  son  âge 
mûr,  auxquelles  il  dut  son  élévation.  Il  était  dans  sa 
vingtième  année  quand  il  vint  à  Paris,  où  il  eut  maille 
à  partir  avec  la  misère.  Il  fut  obligé  pour  vivre  de  se 
faire  instituteur.  Plus  occupé  de  ses  travaux  que  des 
progrès  de  son  élève  ,  il  ne  retira  pas  grand  honneur 
de  ce  professorat.  Dès  cette  même  année,  il  com- 
mença à  sortir  de  son  obscurité  par  la  publication 
d'un  Eloge  du  dauphin  et  d'un  Eloge  de  Stanislas^ 
où  se  décelaient  le  désordre  et  la  rhétorique  d'une 
imaginaiion   de  vingt  anS;  mais  en  même  temps  un 
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talent  varié,  fécond  et  flexible.  L'année  d'après^  il 
convoita  une  double  couronne  h  rÂcadémiefrançaÎMi 
en  concourant  à  la  (ois  aux  deux  prix  qu'elle  avait 
proposés^  Tun  pour  VEloge  de  Charles  V el  Taotre 
pour  un  discours  sur  les  avantages  de  la  paix.  Les 
palmes  lui  échappèrent,  mais  non  pas  les  justes 
louanges  de  ses  juges.  En  1771,  il  fit  mieii^ encore, 
et  fut  plus  heureux,  car  son  Eloge  de Fénelon  obtint 
du  moins  un  accessit^  le  prix^  comme  on  saît^  ^yant 
été  décerné  a  Laharpe. 

Mais  d'autres  vues  le  préoccupaient  déjà  :  il  était 
entré  dans  les  ordres,  et  avait  tourné  ses  regards  vers 
la  tribune  évangélique.  Il  s'y  prépara  de  longue  roai^ 
par  des  études  et  des  méditations  assidues  sur  la  na- 
rôle  sacrée^  et^  de  ces  études  spéciale^  entreprises 
pour  son  instruction  particulière,  résulta,  en  \TJpi^ 
son  Essai  sur  P éloquence  de  la  chaire ,  considéré 
depuis  avec  raison  comme  le  véritable  rudiment  delà 
langue  apostolique,  et  même  comme  la  rhétorique  du 
barreau.  De  grands  succès  l'attendaient  dans  cette 
carrière  nouvelle;  désigné,  en  1772,  pour  prêcher, 
devant  l'Académie,  je  panégyrique  de  saint  Louis,  la 
compagnie  fut  assez  satisfaite  de  son  discours  pour 
solliciter  en  sa  faveur  un  bénéfice,  et  assez  puissante 
pour  lui  obtenir  celui  de  Tabbaye  de  Frénade.  Le 
panégyrique  de  saint  Augustin,  prononcé  devant 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  en  4775,  dans  le- 
quel le  brillant  flambeau  de  l'Eglise  latine  était  digne- 
ment célébré,  lui  valut  les  félicitations  unanimes  des 
prélats,  et  un  grand  accroissement  de  renommée. 


Dès  lor$  il  deyjqt  de  mode  d'acpojjfif  à  sj^f  prédfr 
cations  ;  les  principales  chaires  de  Paris  se  \e  dispu- 
tèrent^ et  la  cour  et  le  roi  voulurent  entendre  d^  sa 
bouche  à  Versailles  un  avant  ef  un  carême.  Mais  c^ 
qui  mit  le  comble  à  sa  réputatfon  d'orateur  çacr^^  ce 
t^l,  dix  ans  plus  tard,  1^  panég^;ri(]ue  de  ^^int  yj|)r 
cçnt  dePaul^  r^^^JTfl^  aujourd'hui  encore  commi^  son 
chef-d'œuvre.  Il  avait  su  de  loin  attacher  à  son  sujet 
un  grai^d  iptérét  dp.curjoç/té;  c^r^  daPMonË^?//  (^ 
avait  appelé  de  f Oiis  se^  yopiu  f||i{^1.9ue  digne  émuj^  (le 
Bossuet,  dont  le  tajeçt  se  n^opM^ât  a  la  ^aift^ur  ^j9S 
venus  du  héros  delà  charité:  et  maintenant  il  osait 
lui-même  venir  réaliser  ses.  propres  voeux.  Rf^is  ç'jl 
semblait  s'être  fait  un  plaisir  d'agrandi/r  ^'av^nce  ^ 
tâche^  en  la  rendant  plus  difficile^  son  tripipphe  n'ep 
fut()ue  plus  glorieux;  il  prêcha  son  discour^  à  S^ipt- 
Lazare/et  son  succès  fît  événement  :  le^comp|ipQ|Çf}Ls 
lui  arrivèrent  en  foule  de  tpuieis  parts.  |L'oraf,eur  av^jt 
demandé  au  roi   de  faire  élever  dans  son  palais  une 
Statue  agi  philanthrope  des  temps  ipQdernes;  le  f  pi 
s'einpressa  d'acqi^iescer  à  ce  conseil  pieux,  e^  il  vpjijjjiit 
en  outre  eptendre  dans  s^  c))j^pel|e  le  sublip^e  dis- 
çoMrs;  lesgen^de  le).treslefç^i,dtèjre(ij.  qp^ijiimeroeçt; 
i'^cadémie  luf  ouvrit  ses  portes  toutes  grandes;  i^ 
bruit  de  sa  gloire  travers^  les  mpnts;  et  ison  pan^^^y- 
rique  Iq  et  relu  à  Ronie,  en  manuscrit,  dan^  4)^^.9^?" 
seml^lées  de  cardinaux,  d,e  généraux  d'ordfe^,ci^  poê- 
lais, trouva,  parmi  ces   auditeurs   émjnepts,  4^ 
enthousiastes  on  peut  dire  fanatiques. 
A  cette  époque  de  sa  vie,  ^'abbé  Maury,  fougue^ix 
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par  tempérament,  mettait  dans  toute  sa  conduite  une 
grande  habileté  de  circonspection  et  de  modératioo, 
par  le  besoin  quMI  se  sentait  sans  doute  de  se  créer 
une  fortune;  car^  depuis^  ces  précieuses  qualités  ont 
paru  plus  d'une  fois  lui  faire  défaut.  Il  avait  sa  se 
conciliera  la  fois  Testime  et  la  bienveillance  des  philo- 
sophes et  des  dévots.  Il  était  très  répandu  dans  les 
sociétés  les  plus  brillantes,  et  vivait  sur  le  pied  d'une 
intimité  parfaite  avec  les  écrivains  les  plus  fêtés,  par- 
ticulièrement avec  Marmontel.  Il  était  aussi  le  fami- 
lier de  l'abbé  de  Boismont,  avec  qui  l'on  suppose 
qu'il  avait  composé  les  Lettres  secrètes  ^ur  F  état  ac- 
tuel ÛQ  la  religion  et  du  clergé  de  France^  petit  opus- 
cule  assez  hardi.  Cet  abbé  possédait  un  fauteuil  i 
l'Académie  et  de  plus  le  prieuré  de  Lions,  bénéfice 
d'une  vingtaine  de  mille  livres  de  revenu.  Dans  leurs 
entretiens,  Maury  lui  adressait  sans  cesse  des  ques* 
tions  sur  les  moindres  circonstances  de  sa  vie,  soit 
que^  n'étant  pas  alors  de  l'Académie^  il  prévit  le  cas 
où  il  viendrait  à  lui  succéder,  soit  qu'il  voulût  écrire 
sou  éloge  à  toute  autre  occasion.  Celui-ci  lui  dit  un 
jour  à  ce  propos  et  avec  un  bon  sourire  :  Tabbé,  vous 
prenez  ma  mesure.  Quoi  qu'il  en  soit  quand  l'abbé 
de  fioismont  mourut^  il  résigna  son  riche  prieuré  à 
l'abbé  Maury;  mais  il  ne  put  lui  laisser  son  fauteuil, 
car  depuis  une  année  Maury  s'était  assis  dans  celui 
de  Pompignan.  Son  discours  de  réception  avait  été 
remarquable,  et  le  début  mérite  d'en  être  cité  : 
«  Messieurs,  avaii-il  dit^  s'il  se  trouve  dans  cette  as- 
semblée un  jeune  homme  né  avec  l'amour  des  lettres 
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et  la  passion  du  travail,  mais  isolée  sans  appui,  livré 
dans  cette  capitale  au  découragement  delà  solitude, 
et  si  l'incertitude  de  sa  destinée  affaiblit  le  ressort  de 
Témulation  dans  son  âme  abattue,  quMI  jette  sur  moi 
les  yeux  dans  ce  moment,  et  qu'il  ouvre  son  cœur  à 
Tespérance^  en  se  disant  à  lui-même  :  celui  qu'on  re- 
çoit aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  des  lettres  a  subi 
toutes  ces  épreuves.  »  Il  avait  à  louer  dans  son  pré- 
décesseur un  écrivain  qui  avait  rompu  plus  d'une 
lance  contre  les  philosophes,  et,  dans  un  auditoire  où 
les  philosophes  se  trouvaient  en  majorité^  il  eut  l'art 
d'observer  à  la  fois  toutes  les  convenances,  sans 
manquer  à  aucune  de  ses  obligations. 

L'année  i789  trouva  donc  l'abbé  Maury  comblé 
d'honneurs  littéraîres^regardécomme  l'un  des  grands 
orateurs  de  son  temps,  possédant  plusieurs  bénéfices 
largement  rentes,  menant  enfin  une  existence  riche 
et  brillante.  Sa  qualité  de  prieur  de  Lions  lui  donnant 
droit  de  siéger  aux  assemblées  du  clergé  du  bailliage 
de  Péronne,  pour  l'élection  des  députés  aux  États-gé- 
néraux, il  s'y  rendit;  et  le  souvenir  de  l'éloquent 
panégyriste  fit  tomber  sur  lui  la  presque  unanimité 
des  suffrages.  Pendant  les  premiers  mois  de  la  repré- 
sentation nationale,  il  se  tint  à  l'écart,  ne  donna  pas 
signe  de  vie;  et  même  après  la  prise  de  la  Bastille,  il 
essaya  de  quitter  la  France,  désespérant  sans  doute 
de  la  cause  royale  et  de  la  cause  ecclésiastique.  Mais 
il  fut  reconnu  à  Péronne,  et,  réclamé  par  la  consti- 
tuante, il  y  vint  reprendre  sa  place.  Bientôt  enfin  il 
rompit  le  silence,  et  devint  dès  lors  avec  Cazalés 
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l'âme  et  l'oracle  de  son  parti.  Et  ce  ne  fut  pas  une 
des  moindres  bizarreries  de  cette  époque  que  de 
voir  le  parti  des  intérêts  populaires  gouverné  pajr  M.  le 
comte  de  Mirabeau,  et  celui  des  intérêts  monarchi- 
ques soutenu  par  le  fils  du  cordonnier.  Hais  sans  nous 
occuper  de  ce  qu'il  entrait  de  spéculation  ou  de  coi)r 
viclion  dans  le  choix  de  la  carrière,  examinons  seu- 
lement  comment  Maury  Ta  parcourue. 

La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce  fut  daos 
la  fameuse  discussion  du  veto ,  au  mois  de  septembrje 
ITSQjetdepuiSyil  n'y  eut  pas  une  séance  importante 
dans  laquelle  il  ne  parût  à  la  tribune.  Il  improvisait 
toujours  avec  une  grande  facilité^  et  souvent  avec 
chaleur;  il  parlait  quelquefois  des  Jiepres  entières, 
sans  que  l'enchaînement  de  ses  idées,  Tordre  de  m 
discours,  la  lucidité  de  ses  raisonnements.  TaboQ- 
dance^  la  justesse,  l'harmonie,  la  correction  de  soo 
langage  l'abandonnassent  un  instant.  À  toutes  ces 
qualités  éminentes  de  sa  parole,  on  aurait  soupçonné 
ses  discours  d'être  le  fruit  d'une  préparation  leii.te^ 
étudiée,  si  la  rapidité  et  la  véhémence  avec  lesquelles 
il  prenait  possession  de  la  tribune  n'eussent  montré 
qu'il  obéissait  à  l'impulsion  irrésistible  du  momen^. 
Marmoniel  raconte  qu'il  a  été  plusieurs  fois  témoin 
que  l'abbé  Maury  dictait  de  mémoire  le  lendemain  ce 
qu'il  avait  prononcé  la  veille,  se  plaignant  que  dans 
ses  souvenirs  sa  vigueur  était  affaiblie  et  sa  chaleur 
éteinte.  «  Il  n'y  z,  disait-il^  que  le  feu  et  la  verve  de 
la  tribune  qui  puissent  nous  rendre  éloquents.»  Dans 
toutes  les  délibérations,  il  fit  preuve  de  connais- 
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sances  spéciales^  qualités  que  l'on  ne  se  serait  pas 
attendu  à  rencontrer  dans  un  hommequi,  jusque-là^ 
n^avaitété  que  prêtre  et  homme  de  lettres;  mais  il 
avait  su  acquérir  par  le  travail  un  amas  immense  de 
richesses  dont  sa  vaste  mémoire  était  le  réservoir. 
G^est  contre  lui  surtout  que  les  Barnavejes  Mirabeau 
réunissaient  leurs  forces;  Manry  soutenait  la  lutte, 
quelquefois  avec  avantage^  avec  courage  toujours. 
Pourtant  ^  malgré  toutes  ses  brillantes  facultés ,  il  ne 
se  montra  vraiment  qu'un  magnifique  rhéteur,  tan- 
dis que  l'acclamation  des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité a  récompensé  son  rival  du  titre  de  sublime  ora- 
teur. Aussi  Mirabeau  disait-il,  en  parlant  de  Maury 
et  de  lui-même  :  «  Quand  il  a  raison,  nous  nous 
battons;  quand  il  a  tort  je  l'écrase.  » 

S'il  fut  inférieur  en  éloquence  au  géant  de  la  con- 
stituante, il  ne  le  céda  à  personne  en  audace,  en 
intrépidité,  en  présence  d'esprit,  en  réparties  vives 
et  saisissantes.  Avant  d'en  venir  à  ces  dernières,  nous 
nous  reprocherions  de  passer  sous  silence  ce  qui  lui 
était  arrivé  un  jour  dans  la  chaire  royale  de  Versailles. 
Avec  toute  Tautorité  de  la  parole  divine^  il  tonnait 
contre  les  vices  des  grands,  en  présence  de  toute  la 
cour  et  du  prince;  mais  son  exagération  méridionale 
n'eut  pas  de  peine  à  glisser  sur  celte  pente  rapide, 
et  il  s'emporta  à  des  remontrances  hors  de  mesure. 
Un  instant,  l'auguste  assemblée  parut  écouter  avec 
impatience  des  accusations  qu'elle  avait  peu  coutume 
d'entendre,  et  les  trouver  déplacées.  Quand  l'abbé 
eut  fini  sa  tirade ,  t  ainsi  parlait  Saint-Jean  Ghriso- 
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stômcy  mes  frères!  »   ajouta-t-il;  et  Taulorité  de  ce 
grand  nom,  sous  la  responsabilité  duquel  il  plaçait 
adroitement  ses  paroles,  comprima  tout  muroiura. 

Cet  homme  semblait  fait  pour  les  luttes  et  les  orages. 
Ici  sa  présence  d'esprit  habile  le  sauva  de  Tanimadver' 
siondela  cour;  ailleurs  sa  présence  d'esprit  intrépide 
le  sauva  vingt  fois  de  la  fureur  populaire.  Interruptions 
de  tribune,  interpellations  de  voie  publique,  il  euttou* 
jours  réponse  prête  à  tout.  Des  dames  de  haute  dis- 
tinction, signalées  par  l'exaltation  de  leur  patriotisme, 
essayèrent  un  jour  de  le  troubler  au  milieu  d'une 
discussion  fort  importante  :  «  Monsieur  le  président, 
s'écria-t-il  aussitôt^  faites  taire  ces  sans-culottes;  » 
le  mot  expressif  fut  accueilli  d'un  rire  d'approbation, 
et  devint  l'origine  de  celte  désignation  révolution- 
naire, appliquée  plus  tard  aux  républicains  les  plus 
effrénés.  Une  autre  fois,  en  butte  aux  insultes  et  aux 
poignards  du  peuple  de  la  rue^  il  entend  vociférer 
autour  de  lui  :  L'abbé  Maury,  a  la  lanterne!  —  c  Eh 
bien!  dit-il  aussitôt,  y  verrez-vous  plus  clair?»  et  cet 
à-propos  audacieux  le  sauve.  Ou  bien  encore^  qu'une 
populace  effrénée  par  le  de  l'envoyer  dire  la  messe  à 
tous  les  diables^  il  s'adresse  aux  deux  plus  farouches  : 
c  Soit,  mais  vous  viendrez  mêla  servir;  »  et,  leur 
montrant  deux  pistolets  qu'il  portait  habituellement 
sur  lui  pour  sa  défense:  «  Voici  ^  ajoute-t-il,  mes 
burettes.  » 

On  aurait  dit  que  le  talent  avec  lequel  Tabbé  Maury 
savait  échapper  aux  dangers  les  lui  faisait  rechercher. 
C'était  au  point  que  Louis  XYI  crut  devoir  lui  écrire  : 
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.  «  Monsieur  Tabbé^  vous  avez  le  courage  des  Ambroise, 
l'éloquence  des  Chrysostôme.  La  haine  de  bien  des 
gens  vous  environne.  Comme  un  autre  Bossuet^  il 
vous  est  impossible  de  transiger  avec  Terreur,  et  vous 
êtes,  comme  le  savant  évêque  de  Meaux,  en  butte  à 
la  calomnie.  Rien  ne  m'étonne  de  votre  part  :  vous 
avez  le  zèle  d'un  véritable  ministre  des  autels  et  le 
cœur  d'un  français  de  la  vieille  monarchie.  Vous  ex- 
citez mon  admiration  ;  mais  je  redoute  pour  vous  la 
haine  de  nos  ennemis  communs.  Ils  attaquent  à  la  fois 
le  trône  et  l'autel,  et  vous  les  défendez  l'un  et  l'autre. 
Il  y  a  quelques  jours^  sans  votre  imperturbable  sang- 
froid^  vos  ingénieuses  reparties,  je  perdais  un  français 
totalement  dévoué  à  lacause  de  son  roi,  et  TEglise  un 
de  ses  défenseurs  les  plus  éloquents.  Daignez  songer 
que  nous  avons  besoin  de  vous,  que  vous  nous  ôtes 
nécessaire,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  utile  et  toujours 
bien  de  s'exposer  à  des  périls  certains.  Usez  avec  mo« 
dération  de  ces  talents,  de  ces  connaissances,  de  ce 
courage  dont  vos  amis  et  moi  tirons  vanité.  Sachez 
temporiser;  la  prudence  est  ici  nécessaire.  Votre  roi 
vous  en  conjure.  Trop  heureux  s'il  peut  un  jour  s'ac- 
quitter envers  vous,  et  vous  prouver  sa  reconnais- 
sance, son  estime  et  son  amitié.  » 

Lorsque  l'assemblée  constituante  eût  terminé  ses 
travaux  et  clos  sa  session,  l'abbé  Maury  s'empressa 
de  quitter  la  France,  où  il  n'entrevoyait  pas  plus  de 
sécurité  pour  l'avenir  qu'il  ne  l'avait  fait  lors  de  sa 
première  tentative  d'émigration.  Il  fut  accueilli  par- 
tout avec  un  flatteur  empressement.  A  Coblentz^  les 
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princes,  français  et  étrangers,  le  comblèrenl  de  témoi- 
gnages d  estime  et  d'aflection.  Ses  discoars  politiques 
lui  avaient  acquis  une  renommée  européenne,  et  la 
révolution,  en  luienlevant  d'un  côté  repos,  honneuraj 
bénéfices,  patrie,  semblait  vouloir  Ten  dédommager 
de  l'autre,  en  devenant  pour  lui  la  cause  de  distino- 
tions  nouvelles  et  de  nouvelles  faveurs  de  la  fortune- 
Son  entrée  à  Rome,  où  il  fut  mandé  par  Pie  YI,  qui 
déjà  Tavaît  appelé  egregius  vir,  fut  pour  ainsi  dire 
triomphale  :  les  prélats,  les  seigneurs,  le  peuple  lui- 
même  allèrent  à  sa  rencontre.  Dès  son  arrivée»  il  fui 
nommé  archevêque  de  Nicée  mpartibus,  et  quelque 
temps  après,  nonce  apostolique  à  la  diète  de  Franc- 
fort^ qui  se  termina  par  le  couronnement  de  l'empe- 
reur François  II.  (La  suite  au  fauteuil  de  Charlei 
Nodier.) 

IX 
PORTALIS. 

1803 

Jean-Étienne-Mâriê  ^ortalis,  né  au  Bausset  près 
Toulon,  lel^r  avril  1746,  mort  le  25  août  1807.  Fort 
jeune,  il  débuta  au  barreau  d'Aîx  et  y  acquît  une 
grande  réputation  de  jurisconsulte  et  d'orateur.  L'i- 
magination dominait  moins  en  lui  que  la  mémoire,  ij 
possédait  cette  dernière  faculté  à  un  degré  étonnant, 
semblait  créer,  tout  en  ne  faisant  que  se  souvenir.  L'é- 
vénement notable  de  sa  carrière  d'avocat  fut  sa  lutte 


conti^e  ^irabiBau  ad  jyiârïémeht  d'Àix^  luûe  dont  il 
sortit  vaînquëtif  9  ai  fo>cé  d^habîJèté  ;  et  de  quc/(e  autre 
iiiâ[nîérë  p'6uVâii^o6  tHOmpherde  cet  impétueux  fou- 
dre d^èloquetiè'e?  nlirâbeati  plaidait  contre  sa  femnie^ 
àvefe  ^bëls  iàoti'tétiifents  passioiiriès  et  dramatiques, 
châctin  të  iSâit;  H  st'obstidait  ï  Vouloir  vivre  avec  elle 
(jtii  deîfoaridàit  iinéèépâfatjon.  Fatigué  de  s'entendre 
siccablèr  dès>e|^^och'ës  de  son  inconduîie,  une  fécri- 
nblnation  irrëtiéchtè  s'échappa  de  sa  bouche*  Mis  au 
défi  pàV  àbn  stnlagoniste  dé  motiver  son  dire^  il  h'eut 
qtre  trop  de  fôclHté  i  prôtiVer  par  une  lettre,  lue  de- 
vant séâ  jiige^^  révidëiité  infldêliié  dé  l'épouse.  C'était 
fe  plége  bû  le  renard  atieridaii  le  lion.  Portalis  étala 
rinsormontâblè  bàrh'èré  dressée  entre  les  deux 
époui  par  rhohneùr  et  là  morale;  (a  séparation  fut 
pWnoncéë. 

Les  prettiîéré  orages  de  la  révolution  iombèreht  sur 
t^ortàliâ,  qui  dut  èè  confiner  à  la  campagne  et  n'en 
piii  élire  tiré  par  la  voix  de  ses  concitoyens  Tappe- 
mHt  à  dès  ibiïctions  publiques.  Venu  â  Paris,  il  fut  in- 
èàrcéM  |)eu  avant  le  9  ttiermidor,  libéré  peu  après. 
Les  électeurs  de  là  l^eihe  le  députèrent  au  conseil  des 
ancieàsj.il  y  fit  preuve  de  beaucoup  de  talent,  de  ci- 
visme ëcïaîré,  de  savoir  profond;  y  fut  appelé  au 
secrétariat  d'abord,  puis  à  la  présidence  de  l'assem* 
iiléë.  Proscrit  par  le  directoire,  après  le  48  fructidor,  . 
it  ëviia  ià  déportation  en  se  réfugiant  avec  son  fils 
dans  iéilôlslein,  où  raccuéiltit  la  généreuse  hospita- 
lité d'un  opulent  seigneur  danois.  Rentré  au  18  bru- 
maire, son  esprit  Organisateur  fut  discerné  et  utile- 
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ment  employé  par  Bonaparte^  qai,  alors  et  depuis,  le 
tint  en  haute  estime^  lui  confia  la  direction  de  loutes 
les  aflaires  ecclésiastiques,   et,  quand  il  fut  deveDU 
Napoléon^  le  nomma   ministre  des  cultes,   grand 
cordon  de  la  Légion  d^Honneur,  comte  de  Tempire. 
Conseiller  d'État,  Portalis  prit  une  part  glorieuse  à 
la  rédaction  du  code  civil.  Ce  fut  lui  qui,  en  avril 
1802,  porta  nu  corps  législatif  le  concordai  conclu 
avec  le  Saint-Siège  et  les  actes  organiques  destinés  à 
être  publiés  en  même  temps.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça à  cette  époque  est  resté  monument  historique. 
Dans  les  assemblées  où  il  figura  l'on  disait  de  lui  : 
«  beaucoup  Taiment,  tous  l'estiment,  personne  ne  le 
hait.  »  Habileté  rare,  tact  sûr,  esprit  conciliant  »  tels 
furent  les  caractères  permanents  de  ses  actes  admi- 
nistratifs. Il  est  Tun  des  cinq  membres  qui,  ne  fai- 
sant point  déjà  partie  de  l'Institut,  furent  nommés 
par  le  premier  consul  pour  compléter  le  nombre  des 
quarante  de  l'Académie  française  recréée.  Lorsqu'en 
1804  la  compagnie  décida  que  ses  membres  devaient 
à  leurs  confrères  morts  sans  successeur  direct  les 
honneurs  funèbres  dont  ils  avaient  été  privés  par  cette 
circonstance,  Portalis  paya  sa  dette  en  composant 
réloge  historique  de  l'avocat-général  Séguier,  suc- 
cesseur  de  Fontenelle.    Ce  discours,   œuvre  d'un 
homme  très  savant  et  d'un  orateur  distingué,  fui  la 
par  Fontanes  en  séance  publique^  le  2  janvier  1806; 
on  y  remarqua  des  passages  fort  bien  écrits  et  vrai- 
ment éloquents  ;  il  fut  imprimé  au  Moniteur^  et  obtint 
deux  éditions  en  fort  peu  de  temps.  Portalis  a  laissé 
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un  ouvrage  posl  hume  assez  important  :  Usage  et  abus 
de  Vesprit  philosophique  pendant  le  xviii*  siècle  ; 
2  vol.  iQ-8%  publies  en  1820  par  son  fils,  M.  le  comte 
Portalisy  pair  de  France,  qui  le  fit  précéder  d'une  in- 
téressante notice,  et  d'un  remarquable  Essai  sur 
Torigine,  l'histoire  et  les  progrès  de  la  littérature  et  de 
la  philosophie  françaises.  L^ceuvre  de  notre  académi* 
cien  suppose  de  vastes  connaissances,  éveille  beau- 
coup d'idées  ;  son  stylé,  pur,  noble,  méthodique,  est 
toujours  élégant,  animé  parfois;  il  n'échappe  point 
au  reproche  de  diffusion  ;  mais  Tauteur  voulait  avant 
tout  être  clair,  dût-il  paraître  prolixe  :  la  clarté,  avait- 
il  coutume  de  dire,  est  pour  le  discours  ce  qu^est  la 
vérité  pour  la  pensée. 

X. 

LAUJON. 

1807. 

r 

Pierre  Laujoit  naquit  à  Paris,  le  13  janvier  1727. 
Il  était  destiné  au  barreau  par  son  père,  qui  était  pro- 
cureur; mais  les  études  sévères  de  la  jurisprudence 
se  trouvaient  peu  en  harmonie  avec  son  esprit  léger, 
rieur,  ami  du  théâtre,  de  la  poésie  et  des  chansons. 
Il  hantait  les  poètes  et  tournait  le  dos  au  Palais.  Sa 
carrière  fut  déterminée  par  le  succès  de  sa  parodie 
^Ârinide.  T^a  lecture  du  roman  de  Longus  lui  inspira 
l'idée  de  transporter  sur  la  scène  Daphnis  et  Chloéj 
ety  dans  ce  beau  temps  de  réussite  facile. et  de  petits 
II.  là 
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vers  vantés,  l'ouvrage  euts^ez  d^écls^  pour  f^^re  o^ 
chercher  son  auteur  par  les  INivçrnQJ^yies  Berni^,  les 
d'Ayen,  les  d'Argantal^tousles  grands  sieigiieurs  beaux 
esprits.  Le  comte  de  Clermont ,  notre  académi- 
cien du  précedeqt  fauteuil,  désira  conQaitre  Laujon, 
Taima  dès  qu'il  Veut  connu,  et,  simple,  bienfaisant, 
protecteur  sincère  et  sans  faste  des  lettrés  etUe^arts^ 
ainsi  que  nous  le  savons,  il  se  Tattacha  comme  spr 
crétaijne  de  son  ca,binet,  et  plus  tard  de  ç^,  com- 
mandements, Laujon  n^avait  a}prs  que  vingt  ans.  Il 
fut  heureux  avec  le  prince,  le  suivit  hi  VBf:m4ek 
titre  de  commissaire  des  guerres,  maissansl^  ^19- 
barras  de  l'emploi,  reçut  la  croix  de  Saint-Lpub.  Le 
comte  mort,  le  dernier  prince  de  Condé,  9pa  hw- 
tier,  ne  demanda  pas  mieux  que  de  prendre  Laujon 
comme  partie  de  la  succession,  et  le  nomma  secré- 
taire des  commandements  du  duc  de  Bourbon^  son 
fils. 

Voici  donc  notre  chansonnier  dirigeant  toutes  les 
fêtes  de  Chantilly,  sUngénîant  pour  en  varier  les  ca- 
dres, y  réussissant  à  souhait,  aimant  tout,  cher  à  tous, 
menant  gàiment  la  vie,  et,  par  dessus  ie  marché, 
pourvu  bientôt  de  vingt  mille  livres  de  rente  par  la 
charge  de  secrétaire  général  des  dragons,  après  la 
mort  de  Gentil-Bernard.  Douce  existence  qui  dura 
longtemps,  mais  pas  autant  néanmoins  que  le  mérL' 
taient  sa  simplicité,  sa  modestie ,  son  obligeante  et 
secourable  richesse  toujours  ouverte  à  ses  confrères 
malheureux.  89  arriva,  et  puis  l'émigration  des 
princes  :  adieu  la  fortune  et  le  bien*étre  de  LaujojQ  I 


Pldi  dé  t>embnsiii  êe  tt^aiteitoénts;  plus  At  Ibgraièm 
au  Pà1àis*6o«rrbdn  ;  phis  lien  qye  Titadigebce,  cak»  la 
cigale  avait  ckânté  tout  Y  été.  11  vendait  6à  bibliothè- 
que à  mesQif'èy  et  quelquefois  lé  lèndeifiain  rachetait 
séi  ^livres  plud  chet*  qu^ils  ne  lui  avaient  été  payés  la 
veillé,  tliie  pcftite  rente  soutenait  sealesa  famille. 
Mais  4i\)p^lénfée  Tavait  vu  trop  simple  pour  que  ta 
pauvreté  te  rendit  bas.  Il  n'importuna  personne  dé 
stt  plainte  et<^h^bta  tOujours.il  avait  fraternisé  avec 
Pànnardy  ifSroto,  Collé,  Favart,  à  la  société  du  Caveau, 
dans  sa  jenhé^e  ;  dMs  l'âgé  avancé,  il  fit  partie  des 
Dtnérs  ilu  Vaudeville,  <ïés  Enfants  d'Apollon,  de  la 
Gôgtliêtte,  du  Caveàù  moderne,  reliant  ainsi  la  litté- 
rîaturé  diantante  du  xvin'  siècle  à  celle  du  xix*,  et 
Nestor  aimable  dé  Tëpicurienne  chanson. 

Laujbn ,  cotihu  surfont  par  ses  chansons-,  dont 
quel<]ues-ùnes  sont  fort  élégantes  et  gracieuses,  a 
composé  bon  kiombrè  dé  pièces  lyriques.  Les  plus 
hèùrëùséé  et  lés  ihoittisi'ofubliées  soht  YAmoureua:  de 
quinze  àn^j  composée  k  l'occasion  du  mariage  du 
diwde  Bourboti,et  le  Coea^ent^  sujet  singulier  qui  ne 
présentait  que  des  fertrtnes  sur  la  scène.  «  T.e  dialogue 
de  cette  petite  pièce,  dit  Laharpe,  est  naturel  et 
agréable,  et  le  cailletage  du  couvent,  a  la  vérité  très 
facile  à  imiter,  y  est  bien  rendu...  L'acte  d^Eglé  et 
V Amoureux  de  quinze  ans  sont  des  bagatelles  agréa- 
bles, bonnes  pour  l'Opéra  et  la  Comédie-Italienne  ; 
mais  une  comédie  en  cinq  actes  (le  critique  parle  ici 
des  Soubi^ttes^  comédie  tombée  à  sa  première  repré- 
sentation) est  bien  au-dessus  des  forces  de  Laujon, 
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bel  esprit  de  société,  cbansonnier  de  table,  compo- 
sant de  petites  fêtes  pour  de  grands  princes,  et  faisant 
de  petits  vers  dans  les  grandes  occasions.  Il  songeait 
à  r  Académie  ;  mais  je  crois  qu^il  en  est  revenu.  » 

Labarpe  se  trompait  sur  œ  point,  et  les  préten- 
tions de  Laujon  furent  enfin  satisfaites.  «  Laissons- 
le  passer  par  Tlnstitut  » ,  avait  dit  le  bon  Delille  en 
lui  donnantsonsuffrage.  Laujon  ne  fit  guère,  en  effet, 
que  passer  par  TAcadémie  ;  il  avait  quatre-vingts  ans 
lorsqu'il  fut  reçu.  C'est  le  seul  membre  de  la  com- 
pagnie qui  ait  été  nommé  si  tard.  I^  séance  de  si 
réception  servit  également  à  la  réception  de  Picard  et 
de  Raynouard,  sous  la  présidence  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Laujon  ne  manqua  pas  de  remarquer 
dans  son  discours  a  qu'il  y  avait  ui^ence  x>.  Et,  en 
effet,  il  mourut  environ  quatre  ans  après,  le  13  juil- 
let 1811.  Quoique  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  se 
fût  écoulée  dans  le  commerce  des  grands,  sa  timidité 
était  excessive.  Présenté  à  Napoléon  comme  nouvel 
académicien ,  et  surpris-par  la  présence  inopinée  de 
Tempeieur,  qu'il  croyait  loin  encore,  il  setroublaau 
point  de  perdre  entièrement  la  mémoire.  Bienveil- 
lamment  questionné  sur  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, il  ne  put  répondre  :  il  avait  tout  oublié,  même 
son  nom. 


—  Ift  — 

■    ...       ■•■    .,••.■         .  ■»'! 
XI. 

ETIENNE, 

Cest  de  ce  fauteuil,  fécond  en  exclusions, 
qu'Etienne  fut  éliminé  par. Fordonnance  de  1916; 
nous  trouverons  sa  notice  au  fauteuil  de  Vaugelas^ 
dans  lequel  il  a  siégé  jnsqu^à  sa  mort. 

XIL 

LAPLACE. 

i8ie. 

PiERRE-SiMOK  Laplace,  membre  de  T Académie 
des  sciences  de  Paris,  de  celles  de  Gœttingue,  de  Mi- 
lan, de  Berlin,  del'Institut  de  Hollande,  delà  Société 
royale  de  Turin,  de  celle  de  Copenhague  et  de  pres- 
que toutes  les-grandes  sociétés  de  TEurope^  ministre 
de  l'intérieur  sous  le  consulat,  sénateur  et  comte  de 
Teropire,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  pair 
de  France  et  marquis.  L'homme  qui  obtint  toutes 
ces  distinctions,  et  qui  les  méritait,  naquit  à  Beau- 
mont,  en  basse  Normandie,  le  22  mars  1749,  fils  d'un 
paysan  très  pauvre  de  la  vallée  d'Auge.  L'étonnante 
précocité  de  ses  dispositions  intéressa  en  sa  faveur 
quelques  personnes  charitables  et  riches,  qui  le  pla« 
cèrent  au  collège  de  Caen.  11  n'y  resta  que  le  temps 
d'acquérir  les  premières  connaissances  indispensa- 
bles y. et  revint  suivre,  comme  externe,  les  cours  de 
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FEcole  militaire  de  BeaumoDt.Là  se  développa  sa  rare 
aptitude  pour  les  mathématiques,  et  d^élève  il  devint 
bientôt  professeur  provisoire  :  il  y  enseigna  les  élé- 
ments des  mathématiques,  s'acclimata  à  la  science  de 
la  mécaniqne,  de  la  physique,  de  Tastronomie,  aux 
profondeurs  de  Tanalyse,  et,  poussé  paf  le  désir 
d* acquérir  des  connaissances  plus  étendues,  ptib 
aussi  par  cet  instinct  secret  qui  lance  tons  les  grands 
génies  sur  les  vastes  scènes,  il  vint  k  Paris  avec  qdd- 
que  argent  et  des  lettres  de  recommandation  pour 
toutes  ressources. 

Notre  d^Alembert  fut  son  premier  patron.  Laplace, 
n'ayant  pu  être  introduit  auprès  de  lui,  à  sa  pre* 
mière  visite,  malgré  les  recommandations,  lui  écri- 
vit personnellement  une  lettre  dans  laquelle,  en  lui 
demandant  son  appui,  il  s'abandonnait  à  de  hautes 
considérations  sur  les  principes  généraux  de  la  mé- 
canique. Elles  frappèrent  le  grand  géomètre,  qui 
manda  le  jeune  homme  le  jour  même,  le  fit,  par  d'ac- 
tivés démarches,  nommer  professeur  à  TEcole  itiiK* 
taire  de  Paris,  et  suivit,  avec  un  désintéressement 
paternel,  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  scién* 
ces,  tout  en  pressentant  un  émule,  un  vainqueur,  à 
partir  de  ce  moment,  Laplace  prit  rang  parmi  les  no- 
tabilités scientifiques  de  l'Europe,  et,  d'année  en  an- 
née, il  ajouta  de  nouveaux  titres  à  sa  réputation, 
avec  cette  fécondité  de  travail  et  d'invention  propre 
aux  génies  les  plus  heureusement  doués.  Les  mé* 
moires  de  TAcadémie  des  sciences,  de  laquelle  flfit 
pairtie  dès  177^  oomme  membre  adjoint,  et  cbname 
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tiiuiâire  depuis  ÎTSSy  ont  été  enrichis  par  lui  de  Ira- 
Vaux  sans  nombre  sur  les  questions  les  plus  ardues 
de  l'astronomie  mathématique. 

Ce  n'est  pointa  nous,  juge  incompétent,  ni  à  cette 
histoire,  spécialement  littéraire^  qu'il  appartient 
d'entrer  dans  le  long  détail  de  l'immense  influence 
exercée  par  Lapiace  sur  la  marche  des  connaissances 
humaines,  bisons  seulement  qu'il  apporta  une  haute 
philosophie  dans  la  science,  qu'il  posséda  un  mer- 
veifleux  génie  d'analyse  mathématique,  qu'il  fut  une 
puissance  intelligente  de  premier  ordrCi  et,  avec  La- 
grange,  la  plus  forte  tête  calculatrice  de  ce  temps. 
Son  génie  est  au  niveau  dôlôus  les  éloges  et  l'un  des 
plus  élevés  dont  la  France  puisse  s  enorgueillir.  Son 
grand  ouvragé,  son  fleuron  împèri'ssabfe,  est  le  Traité 
de  mécanique  céleste,  eiitrepris  sous  la  république, 
continué  sous  l'empire,  achevé  sous  la  restauration. 
Lapiace  prouva  l'un  des  premiers  que  les  démonstra- 
tions abstraites  n'excluent  pas  le  mérite  du  style.  Un 
tour  de  force  en  ce  genre,  c'est  son  Exposition  du 
système  du  monde,  titre  vraiment  littérairei  chef- 
d'œuvre  de  précision  et  de  clarté.  Aussi,  disait  Daru, 
ii  l'Académie  française  avait  à  distinguer  dans  La- 
place  l'écrivain  correct  et  élégant,  l'homnje  de  goût 
âdèle  aux  doctrines  classiques,  le  philosophe  qui  sa- 
vait honorer  les  lettres.  Ses  succès  dans  les  sciences 
lie  pouvaient  être  un  titre  d'exclusion  ;  l'Académie, 
aii  contraire,  se  fait  un  honneur  de  réunir  tout  ce 
qui  s'est  illustré  par  la  pensée.  Ce  sont  là  les  seules 
illustrations  au-devant   desquelles  il  lui  convienne 
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d'aller.  »  La  mémoire  de  Laplace  était  abondamimenl 
fournie  des  plus  beaux  passages  de  la  poésie  ancienne 
et  moderne,  et  il  aimait  a  les  rappeler.  Les  sciences 
furent  Taffaire  de  toute  sa  vie;  rien  de  ce  qui  les  in- 
téressait ne  lui  demeurait  étranger,  et  il  aida  con- 
stamment à  Ieur8  progrès  par  ses  travaux^  ses  le* 
çons,  ses  encouragements.  Ce  génie  newtonien  s'étei- 
gnit le  7  mars  1827,  cent  ans  précisément  après  la 
mort  de  Newton. 

Quoique  son  entrée  à  T Académie  date  de  i816^  ce 
n'est  pointa  Pordonnance royale,  mais  bien  à  Télec- 
tien  qu'il  a  dû  le  fauteuil. 

XIII 
M.  ROYER-COLLARD. 

1827  '\Cj 

M.  Piebre-Paul  Royer-Collarb  est  néàSompuîs, 
en  Champagne,  le  21  juin  1763,  d'une  famille  fort 
estimée  de  propriétaires  cultivateurs.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Chaumont^  au  collège  des 
Pères  de  la  doctrine  dont  un  de  ses  oncles  était  su- 
périeur^ et  les  avoir  terminées  à  celui  de  Saint-Omer, 
où  il  professa  quelque  temps  les  mathématiques,  il 
vint  à  Paris,  étudia  le  droit,  et  fut  reçu  avocat  au 
parlement  presqu'à  Taurore  de  89.  Il  salua  cette  au- 
rore de  toute  la  joie  ardente  et  philosophique  d'un 
homme  jeune  mais  grave,  profondément  épris  d'une 
égalité,  d'une  liberté  sages.  C'est  parmi  les  porteurs 
d'eau  et  les  marchands  de  bois  de  Tiie  Saint-Louis, 


-  185  — 
dans  une  assemblée  de  sa  section,  que  débuta  Tun 
des  ornements  à  venir  de  notre  tribune.  Ce  premier 
discours  de  M.  Royer-Collard  fut  prodigieusement 
goûté^  et  lui  valut  d'être  unanimement  porté  à  la 
présidence  par  les  sectionnaires.  Il  devint  membre  de 
la  municipalité  de  Paris,  comme  représentant  de  Isa 
section^  et  le  conseil  de  la  commune  le  nomma  secré- 
taire-adjoint. Là  il  connut,  il  aima  ce  premier  maire 
de  Paris,  dont  il  a  toujours  conservé  le  religieux  sou- 
venir, ce  noble  et  malheureux  «  Baiily,  quel  doulou- 
reux nom  je  prononce!  »  disait-il  encore^  à  quarante 
ans  environ  de  date,  dans  son  discours  de  récep- 
tion. 

Les  excès  ne  tardèrent  pas  à  venir;  et,  quelque  po- 
pulaire que  fût ,  dans  sa  section,  le  jeune  secrétaire 
de  la  commune;  quoique  les  porteurs  d'eau  de  son 
quartier  lui  eussent  voué  assez  d'affection  pour  lui 
faire  cortège  et  protéger  sa  personne,  la  prudence 
commandait  la  retraite.  Il  se  démit  donc  de  ses  fonc- 
tions^ se  réfugia  dans  sa  famille,  et  ne  reparut  qu'en 
mai  1797.  Alors  il  revint  à  Paris,  député  par  son  dé- 
partement au  conseil  des  cinq  cenls^  s'y  lia  avec 
Camille  Jordan,  Portalis  et  les  représentants  du  parti 
monarchique  modéré,  se  distingua  par  ses  discours 
et  son  courage  amis  de  Tordre,  opposant,  en  con- 
tre-partie du  mot  fameux  de  Danton,  l'audace  et  puis 
l'audace  et  encore  Taudace!  «  ce  cri  consolateur:  la 
justice^  et  puis  la  justice  et  encore  la  justice!  »  jus- 
qu'au moment  où  son  élection  fut  annulée  par  le 
coup  d'État  de  fructidor. 
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Il  Gt  quelques  années  partie  d'un  comité  royaliste, 
qui  corresponclait  avec  Louis  XVIil  sous  Tceil  môme 
de  Bonaparte;  mais  enfin,  vers  1803,  las  de  trans- 
mettre des  remontrances  non  écoulées,  désespérant 
d'une  cause  de  jour  en  jour  plus  compromise,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  qu'il  féconda  par  l'étude  eila 
méditation.  lien  sortit  en  1811,  nommé  par  Fontanes 
doyen  de  la  faculté  des  lettres  et  professeur  d'histoire 
delà  philosophie  moderne.  Cette  nomination^  qui  put 
d'abord  paraître  une  faveur,  fut  bientôt  qualifiée  de 
justice.  Le  cours  de  M.  Royer-Collard  fut  très  suivie 
vivement  applaudi  ;  ses  leçons,  rendues  éloquentes 
par  une  puissante  dialectique^  entraînèrent  l'audi- 
toire, et  lui  communiquèrent  l'enthousiasme  du 
maître.  M.  Royer-Collard  prit  consistance  à  partir 
de  ce  moment  -,  et  lorsque,  deux  ans  après,  il  quitta 
sa  chaire,  il  avait  déjà  fait  école,  renversé  le  sensua- 
lisme,  inauguré  la  philosophie  nouvelle  qui  a  été  si 
triomphante  de  nos  jours,  et  qui  se  fait  gloire  de  le 
reconnaître  pour  chef,  quoiqu'il  n'ait  rien  publié,  si 
ce  n'est  un  discours,  prononcé  en  1813,  résumé  de 
son  enseignement. 

En  1814,  M.  Royer-Collard  reparut  sur  la  scène 
politique  qu'il  n'a  plus  quittée  depuis.  £lu  député  en 
1815;  il  n'a  pas  cessé  depuis  ce  temps  de  siéger  à  la 
chambre,  qu'il  éclaira  longtemps  de  ses  lumières,  ou 
il  exerça  une  hauie  influence,  une  imposante  auto- 
rité. En  1827,  il  représentait  si  bien  l'opinion  natio- 
nale en  France,  que  sept  collèges  électoraux  le  nom- 
mèrent député  le  môme  jour,  et  que  le  suffrage  una- 


nitiiè  de  TAeddéftiie  ton^crû,  datis  le  dtoyen  émn 
nëhU  VhoïïTtiéiXV  dé  lâ  ttibutié  fhidçaise^  et  cela  aux 
applaildi^ttieûtâ  de  lotis.  Il  a  occupé,  sous  la  Res- 
tatfil-alioa^  de  hauts  éteplois,  celui  dé  directeur  de 
rinfiprimerie  royale,  et  celui  de  président  de  la  côta^ 
tniàsiôn  royale  d'insthiction  publique,  entre  autres. 
Dans  ce  dernier  po^te,  il  rendh  des  services  signalés, 
opéra  des  améliorations  importantes,  couvrit  de-  sa 
profèclion  impartiale  leû  vidifjies  de  tous  les  partis 
indistitietëtoènt. 

M.  R^yer-Collard  impriûiVisait  rarement  ;  mais  il 
était  lefpréttliér  déf  nos  écrivains  parlëttientaires.  Il  à 
laissé  tine  trèiitàine  de  discours^  qui  testeront  cfomme 
niodèles,  et  qui  perdent  tort  peu  à  là  lecture.  Poser 
ufcie  formuleaxiddtttiqué,  eii  déduire  rigôttfeusement 
les  çôti^uences,  tel  était  son  procédé  deprédilection; 
chacun  de  kês  discours  est  un  long  et  rigoureux  sil- 
logisiftie;  U  avait  en  outre,  dit  Timon,  l'appréciateur 
au  pinceau  saisissant,  a  il  avait  une  manière  de  style 
vaste  et  magniûque,  une  touche  ferme,  des  artifices 
de  langage  savants  et  prodigieusement  travaillés,  et 
de  ces  expressions  accouplées  qui  se  gravent  dans  la 
mémoire  et  qui  sont  lés  bonnes  fortunes  de  l'orateur. 
U  y  a  de  la  virilité  dans  ses  discoure^  une  hainte  raison 
dans  ses  sujets  religieux  et  moraux,  partout  une  mé- 
thode àmpie,  sans  raideur^  dogmatique,  sévère.  »  Ses 
disèôufs  «  sK>iift  admirables  par  les  pousses  vigouréi^es 
du  style  et  par  la  beauté  de  la  forme...  C'était  la  phi- 
IcMophie  appliquée  à  la  politique  avec  ses  formes 
abètraifés  et  uri  pëti  obscùreë.  M.Royer-CoUàrd  était, 
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qu'oD  me  passe  l'expression ,  un  creuseur  d'idées  ; 
c'était  une  pensée  qui  parlait.  Elections,  impôts , 
libertés  de  presse,  état  militaire,  organisation  judi- 
ciaire ,  instruction  publique,  responsabilité  des  mi- 
nistres, institutions  municipales,  tous  les  grands 
sujets  ont  exercé  les  méditations  de  ce  génie  grave 
et  élevé  ».  Oui,  Félévation  fut  toujours  le  caractère 
distinctif  de  M .  Royer-CoUard,  et  lui  a  mérité  le  beau 
surnom  de  Platon  de  la  doctrine  ;  élévation  qu'il 
porta  dans  la  chaire,  à  la  tribune,  dans  sa  carrière 
publique.  Cette  précieuse  qualité  a  fait  de  lui  un 
professeur  écouté,  un  grand  et  populaire  citoyen, 
un  homme  désintéressé,  conséquemment  probe, 
digne  et  pur.  On  dit  que,  dans  le  commerce  privé, 
il  la  tempère  un  peu,  et  que  Tépigramme  lui  est  vo- 
lontiers familière,  épigramme  profonde,  incisive* 
originale  ;  mais  cette  circonstance  n'ôte  rien  à  la 
sévère  beauté  de  ce  caractère,  Fun  des  plus  nobles  et 
des  plus  respectables  de  ce  temps. 


A  Tépoque  où  nous  écrivions  les  lignes  qui  pi-é- 
cèdent,  Royer-CoUard,  déjà  bien  vieux  et  tout  ma- 
lade, s'était  presque  entièrement  retiré  dans  la  pro- 
priété qu'il  possédait  en  Touraine.  Il  venait  pourtant 
à  Paris  de  temps  à  autre  ;  et  il  marquait  encore, 
sinon  par  une  coopération  active,  au  moins  par  sa 
présence,  les  luttes  de  la  Cliambie  des  députés  ;  car 
c'était  surtout  par  sa  conversation  qu'il  agissait  sur 
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ses  anciens  disciples,  <c  ne  refusant,  dit  M.  de  Ré- 
musat,  Tun  d^eux,  ni  les  encouragements,  ni  les 
conseils,  ni  même  les  reproches  à  ceux  qu^il  jugeait 
dignes  de  tes  comprendre.  Dans  notre  camp  c* était 
un  Nestor  qui  disait  quelquefois  :  «  J'ai  vécu  avec 
des  hommes  qui  n'étaient  pas  plus  sages  que  vous.  » 
Enfin ,  force  lui  fut  de  renoncer  entièrement  à  ces 
petites  satisfactions  :  il  se  confina  tout  à  fait  danS  la 
vie  privée,  au  sein  d'une  famille  qui  Fentourait  de 
respect  et  d^amour.  Toutefois,  nous  apprend  M.  de 
Rémusat  dans  son  discours  de  réception  (car  le  fau* 
teuil  de  Royer-CoUard  devait  échoir  naturellement  au 
disciple  qui  rappelle  le  mieux  Tillustre  maître  par 
l'éloquence  ingénieuse  de  ses  ouvrages  et  la  probité 
de  sa  vie) ,  toutefois  «  il  revoyait  avec  joie  ses  amis 
de  tous  les  temps  ;  il  les  charmait  encore  par  d'in- 
comparables entretiens.  Il  n'avait  pas  cessé  de  se 
plaire  dans  le  commerce  des  maîtres  de  la  pensée  et 
de  Fart  ;  Platon  ne  le  quittait  pas.  Vous  savez,  mes- 
sieurs, sMl  se  montrait  indifférent  aux  intérêts  de 
l'esprit,  vous  qui  Tavez  entendu  les  derniers.  On 
peut  dire  que  l'Académie  française  était  restée  son 
unique  lien  avec  le  monde.  Il  ne  sortait  phis,  qu'il 
venait  encore  au  milieu  de  vous.  De  tous  les  hon- 
neurs, aucun  ne  l'avait  plus  touché  que  vos  suf- 
frages. Dans  l'année  la  plus  populaire  de  sa  vie,  vous 
Taviez  élu,  voulant  honorer  la  tribune,  et  vousavez 
servi  la  littérature.  Que  lui  manquait-il ,  en  effet , 
de  l'homme  de  lettres  accompli?  Ses  discours,  le- 
çons vivantes  de  profonde  politique,  sont  en  même 
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temps  des  modèles  de  style.  A  mes  yeux,  son  talent 
doit  marquer  dans  Thistoire  de  Tart  d^écrire.  Adnih 
rateur  assidu  des  anciens ,  et  de  ces  autres  anoieiis 
du  xviie  siècle,  il  eût  boraë  son  ambition  &  leur 
ressembler  ;  il  se  ti*ompait,  messieurs,  il  méconnais- 
sait son  originalité.  Sa  diction ,  comme  celle  de  tout 
grand  esprit  uni  à  une  nature  vive  et  forte ,  est  pro- 
fondément individuelle.  S'il  tient  de  nos  dassiques 
la  pureté  du  gourt,  la  propriété  des  termes,  la  Tariété 
des  tours,  le  soin  attentif  d^àssortir  Vexpressioh  et  ia 
pensée,  il  ne  doit  qu^à  lui-même  le  caractère  qu'il 
donne  à  tout  -cela.  Cest  de  la  finesse  avec  dé  la 
grandeur ,  c'est  une  élégance  qui  n'ôte  rien  à  la 
force ,  c'est  une  précision  savante  qui  n'efface  pas 
les  teintes  de  l'imagination .  On  dirait  qu'il  gra^ 
sur  acier,  et  cependant  il  colore  vivement*  tl  anitaoe 
jusqu'aux  idées  ;  il  passionne  l'abstraction  même  ; 
son  esprit  généralise  ce  que  le  sentiment  lui  suggère. 
Il  s'empreint  lui-même  partout,  il  met  du  sien 
jusque  dans  l'absolu.  Les  déductions  de  cette  logique 
sévère  laissent  percer  une  conviction  véhémente. 
Jamais  de  négligence  ni  d'abandon,  Tart  est  partout; 
il  se  montre  avec  excès  peut-être,  et  il  ne  refroidit 
pas ,  il  ne  fait  que  rendre  l'expression  plus  juste  et 
Ja  pensée  plus  acérée.  Sous  la  parure  de  ce  langage 
habite,  dans  les  liens  de  cette  étroite  argumentation, 
on  continue  de  sentir  une  âme  forle  et  passionnée. 
L'homme  palpite  dans  l'écrivain  ,  et  la  raison  chcÈ 
un  grand  cœur  ému  ne  peut  manquer  d'être  élo- 
quente. ' 
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»  En  effets  k  travers  les  œuvres  de  M.  RayeisCok 
lard 9  on  eixtrevoit  q,ue)qu«  chose  de  isupérienr  à  ses 
Qsuvresiyoadci  moins  quelque  chose  de  plus: rare, 
ç^est  luj-méiiie.  Rien  m  le  pourra  fi^ire  '  pleinement 
coniQaJitre  au  mondé,  à  Vavehîr  qui  ne  l'aura  pi»  vu. 
On  saura  bien  admireir  ses  puissantes  facultés,  aper«- 
cevoir,  dajaS'  cet;  esprit  plus  pénétrant  qup  flexible, 
plus  de  profondeur  encore  que  d^étiendue.  S^  con- 
duite révélera  Télievation  de  son  caractère,  et  sa 
supériorité  sera  ooostatée  par  son  influence.  Mais  sa 
physionomie  réelle  et  vivante  échappera.  Il  y  avait 
c)|ins  sa  personne  ^  ne  sais  quoi  d'imprévu  qui 
Btonnait  les  mjeux  préparés ,  Tunion  rare  4e  là  sin* 
gularité  et  deladignité.  Son  organisation  était  d^ine 
(ovce  remarquable,  son  ton  qMelquefois  impérieux.' 
Il  avait  les  formes  deTautorité,  puis,  avec  toutcda, 
)Dj9  goût  délicifl  qui  se  plaisait  aux  grâces  des  ma- 
nières et  da  langage,  uile  politesse  presque  flatteuse, 
le  desii*  de  plaire  ;  avec  des  convictions  inébran*- 
labiés,  des  doutes  illimités;  avec  la  fermeté  des 
principes,  la  soudaineté  des  impressions.  Ces  im- 
piressions  presque  toujours  exclusives,  il  ne  les 
contenait  pas  :  il  les  imposait  :  on  devait  penser 
pomme,  il  sentait.  La  contradiction  ne  le  blessait 
pas,  mais  le  touchait  peu.  Il  honorait  la  franchise  et 
ne  lui  cédait  point.  Pour  accepter  une  opinion,  il 
fallait  qu  il  Feùt  trouvée  ;  on  eût  dit  qull  n'entendait 
que  sa  propre  voix.  II  était  plus  facile  de  l'attendrir 
que  de  le  persuadei*  ;  mais  qui  n  eût  donné  Thon- 
Ufiuc  de  le  convaincre^  pour  le  plaisir  d^  l'écouter  ! 
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Sa  conversation  ne  ressemblait  à  aucune  autre. 
Cétait  la  vivacité  la  plus  piquante,  c^ était  une  verve 
inépuisable  ;  presque  toujours  sous  Tempire  d'une 
seule  émotion,  il  lui  donnait  les  formes  les  plus 
variées  ;  il  la  renouvelait  à  Finfini  par  l'expression; 
ne  sentant  rien  à  demi,  il  ne  disait  rien  faiblement.  Il 
semblait  n^avoir  jamais  trouvé  un  langage  assez 
précis,  assez  animé,  assez  pittoresque  ;  ses  sensations 
les  plus  fugitives,  il  les  marquait  au  passage  et  les 
fixait  par  un  trait.  Sa  parole  donnait  du  relief  à 
tout.  Si  la  pensée  était  commune,  il  la  refrappait  à 
son  empreinte  ;  quelquefois  même  il  la  rendait  ei- 
cessive  pour  qu'elle  ne  servit  qu'à  lui.  Il  y  a  long* 
temps,  vous  le  savez,  que  les  philosophes  déclament 
contre  'Fimagination,  sans  avoir,  en  vérité,  gnmd 
intérêt  à  s^en  défendre  ;  n'a  pas  à  faire  qui  veut  k 
cette  charmante  ennemie.  On  a  dit  qu'elle  inspirttt 
Malebranche  en  se  cachant  de  lui;  je  ne  sais  si 
M.  Royer-Collard  se  défiait  de  la  sienne,  mais  il  n'y 
paraissait  pas,  k  l'entendre. 

»  Avec  tant  de  dons  brillants  et  redoutables,  au* 
cun  homme  n'avait  plus  besoin  de  l'excellence  de 
Fâme  et  de  la  droiture  de  la  raison.  Aucun  n'eut 
couru  plus  de  danger  à  n'être  pas  homme  de  bien  ; 
mais  il  était  en  sûreté  de  ce  côté-là.  Malgré  toute  sa 
force,  je  sais  une  chose  qu'il  n'aurait  pu  supporter, 
c'est  le  mécontentement  de  soi.  I-a  paix  de  la  con- 
science était  nécessaire  à  la  liberté  de  son  esprit. 
Aussi  ne  pouvait-on  l'approcher  sans  éprouver  un 
prompt  respect  ;  c'est  qu'il  se  respectait  lui-même. 


fl^'était^  le  dirai*je  ?  proposé  la  periedion.  Ambi- 
tioi>  présomptueuse  peut-être^  bien   insensée  du 
moins  pour  la  sagesse  de  nos  jonrs  ;  mais  qu'im- 
porte,  il  faut  un  modèle  idéal  à  là  pratique  du  bien. 
Dans  la  morde  comme  dans  l'art,  qui  ne  tend  pas 
à  rimpossible,  n'accomplit  pas  même  le  nécessaire. 
Je  sais  qu'à  viser  si  haut  on  succombe  souvent ,  et 
qu^on  balance  à  poursuivre  ce  qu'on  désespère  d'at- 
teindre. M.  Royer-Collard  aimait  peu  a  entrepreti- 
dre.  L'action  irrévocable  plaisait  à  son  courage  et 
répugnait  à  sa  raison.  De  même  qu'il  a  peu  écrit , 
parce  quUl  ne  voulait  rien  faire  qued^achevé,  il  n'a- 
gissait  point  si   de   grandes  circonstances  ou  de 
grandes  questions  ne  l'arrachaient  à  son  repos.  Il 
ne  se  risquait  pas  légèrement,  ayant  sous  sa  garde  la 
paix  de  son  âme  et  Tunité  de  sa  vie.  Il  était  résolu 
à  ne  point  se  tromper.  Sûr  de  l'irréprochable,  il 
aspirait  encore  à  l'infaillible.  Avouons  qu'à  de  si 
.hautes  conditions,  l'action  est  difficile,  et  la  pratique 
du  monde  devient  un  rude  problème.  La  responsa- 
bilité pesait  à  M.  Royer-Collard  ;  il  ne  l'acceptait 
qu'à  la  dernière  exti'émité ,  et  l'on  a  dit  que ,  pour 
l'éviter,  il  s'était  abstenu  trop  souvent»  Mais  cepen- 
dant, voyez  !  à  quel  devoir  a-t-il  fait  défaut  ?  Quand 
son  temps  est  venu,  qui  a  touché  à  plus  de  choses, 
qui  a  laissé  plus  d'exemples ,   qui  a  plus  ému  les 
esprits,  et  du  droit  de  la  plus  pure  intelligence,  plus 
réagi  sur  les  affaires  ?  Cet  homme  spéculatif  a  pro- 
noncé des  paroles  qui  ont  remué  la  France,  et  par 
la  France,  le  monde.  Dans  le  cours  de  ces  derniers 
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temps,  Md  influence  se  confûnd  avec  la  force  des 
choses,  et  quelques-uns  des  actes  de  sa  pensée -se<* 
roDt  des  événements  de  Thistoire.  » 

On  devine,  par  le  remarquable  morceau  que  nous 
venons  de  citer,  et  par  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment ,  si  un  homme  du  mérite  de  Royer-Col- 
lard  dut  éfre  regretté.  Le  4  septembre  1845,  jour 
de  sa  mort,  fut  un  jour  Téritablement  nëfeste  pour 
la  France.  Cest  qu'en  effet  ce  n^était  pas  seulement 
un  de  ses  enfants  les  phis  dévoués  qu-^elle  perdait 
dans  Royer-CoUard ,  c'était  un  rayon  de  sa  gloire 
qui  s'éteignait  avec  lui.  Aussi  aucun  de  nos  écrivains 
n'a-t*il  manqué  à  s'associer  au  deuil  général.  De  son 
côté,  le  Conseil  royal  de  l'instruction  publique ^ 
voulant  donner  une  marque  de  l'estime  dont  ses 
membres  étaient  pénétrés  pour  Thomme  qui  avait  été 
si  longtemps  la  lumière  de  l'Université,  décida  que 
son  portrait  serait  placé  à  côté  de  celui  de  Fontanes, 
dans  la  salle  de  ses  séances.  Suivant  cet  exemple, 
Vitry-le-Français ,  sa  ville  natale,  lui  a,  en  outre, 
érigé  une  statue ,  qui  est  Tun  des  meilleurs  ouvrages 
de  Marochetti  ;  enfin,  le  conseil  municipal  de  Paris, 
jaloux  de  Thonorer  à  son  tour,  a  décidé  qu'une  des 
rues  voisines  du  lieu  où  il  a  si  brillamment  profeisé 
porterait  son  nom. 


iUS. 

34? ,  Qi^mj^r^  4^  r/VDA^^i^  des  «(»enea$  moralfis  et 
pplîjtîqii^^  .0^  1113  à  l^arâ^  W  14  outr^  1797.  I^e 

HewfMeirew^  et  ji^ni^oiopU^  .d'uiii^ £^14011  i4i^gu^e^ 
Ie$  iomixom  ^le  pnéfoj:  1^  \à  Hi^ut^-Suroiiiie  et  du 
Nixrd.  Sa  mère^  qjtifi/^'AitaehA  de  J^oium  heure  Fim* 
l^ratrice  ;(Q^pbipe ,  ^et  «^Mfi  ^d^vîi^  depuis  son  iunie , 
étajit  d^ii^  de  l)eiiiicoiip  4'«sprit  et  dVm  /esprit  trèi^ 
43ultiy4  et  irè^étfodu.  SUe  a  iai^sé ,  «n  mourant , 
vm.QUi^ge  «^ur  YEdu£atiof%  des  femmes  j  que  aoo 
i^U ai(9^  au  jour  »n  \  824 .  «i  U  positiw  4e  i'auteMi-t 
di|:^^fi  $ujet  iiD  critiq\><e9  laiu^t^asç  de  «on  e^pi^t, 
l^vméié  4e  ^f^  QcHinei^saftcest  J'â^vatàw  4^  «es 
^rmtûoeutç  I  {QHU  lui  donnait  le  ^QÏt  d'i^jb^nder  Aïoe 
leUe  ,in$^i?i:e9  lonU  Jkji  Xourai^fait  le^  woyen^  de 
Faf  profondir  ;  9on  {pleki  succès  a  coux^onné  cette 
)boaorable,wtrepri$e.  ^  Ëtcet  onvrag»  place  Mme  de 
{iémusat  très<4)aut  dan«  Testime  4e  ioMs  oeuic  qui 
^^ÎDt^a$$eot  a\i  bonWur  et  à  la  dîgnUé  dm  fetimes. 
Après  de  b$Nnnes  féti^e^  et  $qo  4fok  achevé, 
M.  Charles  de  Bémusat  se  fit  inscrire  aii  jt^ibleau  de 
l'wdi»  4es  ai^opats  4m >9nKew^ .  4^  f»m ,  et.^e  Mvra 
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avec  ardeur  à  Tétude  de  la  législatioo.  Il  figurait 
déjà  parmi  les  gens  de  lettres.  A  peine  édiappé  da 
collège ,  il  collaborait  aux  priucipaux  recueils  pa- 
raissant alors  y  et  même  bien  avant  qu'il  ne  songôt 
k  écrire ,  il  avait  composé  des  chansons  qui ,  au  dire 
de  M.  Sainte-Beuve,  qui  les  a  lues,  sont  très-natu- 
relles et  très-aimables  ;  puis  un  roman  ,  production 
toute  juvénile  et  que  son  auteur  a  été  le  premier  a 
oublier.  Mais  ce  ne  fut  véritablement  qu'en  1818 
qu'il  entra  dans  la  carrière.  Mme  de  Staël  Tepaildç 
publier  ses  Considérations  :  frappé  des  idées  nou- 
velles qui  emplissent  ce  bel  ouvrage,  |l.  de  Rëiposit 
en  fit  Tanalyse  et  en  forma  un  article  destiné  à  dé> 
montrer  l'influence  que  pourraient  avoir  ces  Ccmi" 
dérations  sur  la  jeune  opinion  publique.  Cet  esovi 
fit  du  bruit  et  eut  du  succès  :  car  en  même  temps 
qu*il  soulevait  les  récriminations  des  personnes  aui- 
quelles  les  idées  du  jeune  écrivain  devaient  déplaire, 
le  fils  de  Mme  de  Staèl  le  recherchait  pour  le  remer- 
cier ;  M.  Mole ,  à  ce  moment  ministre  de  la  marinci 
l'admettait  à  travailler  dans  la  direction  des  colonies; 
M.  de  Broglie  lui  écrivait  pour  Tappeler;  M.  Guizoty 
qui  lui  avait  déjà  ouvert  ses  Archiy^es  philosophiques 
et  littéraires^  l'attirait  chez  lui,  et  Royer-Collard, 
qu'il  y  rencontrait  un  soir,  et  devant  qui  on  parlait 
de  certain  ouvrage  de  la  veille ,  se  prit  à  dire  :  «  Je 
ne  le  relirai  pas  »,  et ,  se  retournant  aussitôt  vers 
le  jeune  écrivain ,  il  ajoutait  :  «  Je  vous  ai  relu , 
Monsieur.  » 

M.  de  Rémusat  mettait  ensuite  au  jour  quelques 
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brochures  politiques  y  après  lesquelles  il  débutait ,  à 
côté  de  M.  Yillemainy  datis  le  Lycée;  puis,  s'étant 
livré  à  rétude  de  ralleinand ,  pour  lire  Kant ,  il 
traduisait  le  théâtre ,  presque  entier ,  de  Goethe , 
pour  la  collectioD  des  théâtres  étrangers  ;  il  y  joi- 
gnait d^ excellentes  notices  sur  ce  théâtre  et  sur  quel* 
ques  pièces  de  Werrier  et  de  Lessing;  il  donnait  ^ 
en  outre,  une  version  du  De  Legibus  de  Cicéron , 
qu'il  accompagnait  d'une  très-remarquable  préface. 
Abandonnant  alors  le  domaine  purement  littéraire, 
nous  le  retrouvons  dans  les  rangs  des  journalistes  : 
les  Tablettes \e  comptèrent  parmi  leurs  rédacteurs; 
après  quoi  nous  voyons  le  jeune  écrivain  passer  au 
Courrier  français  et  au  Globe ^  et  ce  furent  là  ses 
derniers  champs  de  bataille;  c'est  que,  profondé- 
nient  versé  dans  les  sciences  historiques  et  les  inté- 
rêts modernes,  avbcat  assez  instruit  pour  faire  un 
bon  législateur,  doué  d'un  esprit  intelligent  et 
prompt,  d'uti  jugement  sain ,  exercé,  infaillible; 
d'une  parole  facile,  éloquente  et  particulièrement 
spirituelle  et  incisive ,  il  y  avait  dans  M.  dé  Rému- 
sàt  mieux  qiTnn  journaliste,  il  y  avait  l'étoffe  d'un 
homme  d'Etat.  Il  le  sentait  bien,  et  la  politique  l'at- 
tirait :  aussi  profita-t-il,  dès  la  chute  des  Bourbons, 
de  la  belle  occasion  qui  s'offrait  à  lui  d'entrer 
dans  l'arène. 

Son  premier  pas  date  du  jour  où  fût  rédigée  et 
signée,  sur  les  instigations  de  M.  Thiers ,  la  célèbre 
protestation  des  plus  dignes  représentants  de  la 
presse  parisienne,  et  l'on  peut  dire  que,   dès  ce 


moment  y  M«  de  Rémnsdt  à  exertë  uiie  iiiBMfioe 
rédle  sur  les  dedlifaées  de  soti  {Mty^.  On  lut  ddt 
d'abord  d'atoir  aplani  iH  deux  plus  graves  obsith 
cles  qui  pussent  empêcher  la  con^d^âtion  du  pMste 
que  la  France  de  Juillet  avait  à  faire  arec  une  M\h 
▼elle  dynastie.  Entre  la  proclamation  du  foi  des 
Français  et  IVxpulsion  de  Charles  X ,  il  y  eut,  aprcs 
la  victoire  du  peuple ,  un  moyen  terme  qu'il  fallait 
prendre  pour  sauver  la  révolution  et  la  pciii:  publi- 
que ^  en  triomphant  de  toutes  les  hé^tations,  «a 
c(Hiciliant  tous  les  intérêts ,  trop  susceptibles  encore 
de  lutter  ensemble  :  c^était  de  proclamer  un  liëuh^ 
nant  général  du  royaume.  C'est  à  M.  de  Rénnmt 
que  revient ,  dit^on ,  Thonneur  d'avoir  trouvé  e^ 
moyeil  terme.  Mais  il  nVn  restait  pas  moins  tn^ 
difBculté  non  moins  grave  ii  résoudre  :  c^était  de 
faire  agréer  le  choix  du  duc  d'Orléans  aux  partis  en 
éveil,  et  surtout  à  celui  de  Lafayette.  Par  ses  rap- 
ports de  famille  et  d'intimité  avec  le  célèbre  générai, 
M.  de  Rémusat  était  peut*étre  le  seul  homme  capa- 
ble d'obtenir  ce  résultat,  au  moyen  d'une  négocia- 
tion très-habilement  conduite,  qu'il  entreprit  et  qu^il 
fit  réussir.  Sa  place,  on  le  conçoit  sans  peine ,  Ait 
dès  lors  marquée  dans  tous  les  conseils  délibérant 
sur  les  intérêts  fondamentaux  de  la  nation. 

Après  avoir  siégé  au  parlement  dès  la  première 
session  qui  s'ouvrit  aprcs  la  chute  de  la  Restauration, 
nous  le  retrouvons  plus  tard  sous^^ecrétaire  d^État, 
ministre  de  rintérîeur,  et  et)  dernier  lieu  représen- 
tant du  peuple  mix  asaemblées  constituante  •!  lé* 


gislarive.  On  sait  le  talent  qu^U  déploya  durant  \e% 
dix-huit  années,  du  règne  de  l/>ui$-Pbilip[>e;  qtiant  à 
la  part  qu^il  a  prise  aux  effprta  de^  deux  assemblées 
que  nous  venons  de  nommeci  eUe  est  trop  réèenle 
pour  que  personne  ait  pu  perdre  mémoira  de  son  bon 
sens  à  cette  époque  où  si  peu  de  gens  en  ont  donné 
des  marques,  de  son  ardeur  à  combattre  le  sophisme 
et  les  doctrines  funestes,  de  sou  esprit  si  délicat,  si 
plein  d'ingéoiosité  et  de  sa  verve  éloquente.  Aussi 
ne  nous  étendrons-nous  pas  sur  le  rôle  qu'il  y  a 
rempli,  et  qui,  d'ailleurs,  échappe  à  notre  compér- 
tence  ;  mais,  nous  suivrons  notre  académicien  sur  le 
terrain  ou  nous  Pavons  placé  :  au  sein  de  ces  lettres 
qu  il  a  tant  contribué  à  rendre  brillantes,  et  où  il 
compte  si  peu  de  rivaux.  Il  ne  les  avait  point  aban- 
données :  loin  de  là>  il  achevait,  dans  les  intervalles 
de  repos  que  lui  laissaient  les  affaires  et  la  polémi- 
que, ces  beaux  ouvrages  qui  ont  fondé  sa  réputation. 
En  1842,  il  publiait  les  Essais  de  philosophie  ;  puis 
venaient  les  dignes  cadets  de  ces  remarquables  trar 
.  vatix,  Abélards  le  Rapport  sur  la  philosophie  alle^ 
mande (lM5)y  P(^sé et  Présent {\^^l)y  et  en  dernier 
lieu  Saint  Anselme  (1852). 

Dans  ses  Essais,  M.  de  RémMsat,  prenant  la  défense 
de  la  philosophie,  aujourdUiui  si  soi4V|ent  atlaqiiée, 
s'applique  h  démontra  qu'elle  existe  ;  qu^ellee$l  une 
spience  dont  Tobjet  est  Tensewble  de^  idées  es^n- 
tielles  de  rintelligence  humaine;  qu'upe  critique 
sérieuse  des  systèmes  philosophiques  modernes  four- 
niit.déjà.  ia  ipéthpde;  qu'une  assoclati^Hi  ii^te^i^gente 
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entre  Descartes,  ReidetRant,  constitue  ë^demmeDl 
i'ériectîsme  de  Técole  moderne.  Puis,  après  la  réfu- 
tation de  quelques  systèmes  exclusifs  éclos  au  siècle 
dernier,  il  nous  montre  Poeuvre  de  la  science  à 
laquelle  son  but  est  de  nous  convertir.  Il  couronne 
enfin  son  œuvre  par  un  coup  violent  porté  au  scep- 
ticisme. Toute  cette  tentative,  disons-le,  est  noble  et 
bien  dirigée  ;  aussi  a*t-on  prétendu  justement  que 
ces  Essais  forment  peut-être  le  seul  livre  de  philo- 
sophie et  de  métaphysique  où  Ton  ne  rencontre 
jamais  rien  qui  effarouche  le  bon  sens.  Quant  au 
talent  littéraire  dont  leur  auteur  y  fait  preuve,  il  suf- 
firait seul  pour  faire  la  fortune  de  Pouvrage.  Pouvait- 
il^  d^ailleurs,  le  délaisser  ici  plus  qu'il  ne  Tavait  fait 
dans  sa  polémique  et  dans  ses  luttes  de  tribune*? 
Non,  bien  que  Taridité  de  la  matière  qu^il  s'était 
.choisie  eut  fait,  en  quelque  sorte^  excuser  quelque 
oubli  de  Tart,  parce  que  chez  lui  ce  talent  est  un  don 
de  nature.  Nous  le  retrouvons  dans  tous  les  thèmes 
que  son  instinct  et  son  bon  goût  Tout  conduit  à 
traiter  ;  et  il  n^est  aucun  des  livres  sortis  de  sa  plume 
qui  ne  porte  à  côté  du  sceau  de  sa  pensée  profonde  le 
cachet  d'un  talent  littéraire  extrêmement  supérieur. 
Le  public  l'avait  reconnu  et  proclamé  en  lisant 
ces  pages  écrites  sur  tous  sujets,  semées  partout*  et 
que  M.  de  Rémnsat  a  réunies  depuis  et  fait  imprimer 
sous  le  titre  de  Mélanges.  Tl  n'est  pas  un  ouvrage 
moderne  où  il  y  ait  à  la  fois  plus  de  finesse  et  plus 
d'étendue,  [>lus  de  bon  sens  et  plus  de  grâce,  plus 
d'érudition  éclairée  et  un  goût  plus  pur.  C'est  vérita- 
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blbmenl  F  un  des  meilleurs  livres  que  nous  possé- 
dions.  On  peut  en  dire  autant  à!  AhélanL  Cest,  si 
nous  en  croyons  M.  Sainte-Beuve,  un  drame  à  la 
façon  du  Gœtz  de  Berlichingen  de  Goethe ,  com- 
pose par  M.  de  Rémusat  pour  Tunique  plaisir  de 
ses  amis,  qui  aurait  donné  lieu  à  ce  remarquable 
ouvrage.  «  Il  est  arrivé,  en  effet,  dit-il,  que^  ce 
drame  une  fois  terminé,  Fauteur,  qui  Tavait  lu  et 
relu  dans  le  monde  avec  applaudissement,  fut  presse 
de  le  publier;  il  hésita,  il  consulta;  et,  comme  il 
s^adressa  à  un  homme  grave,  il  lui  fut  conseillé  de 
laisser  là  rimaginiation  sur  la  personne  et  Fâme 
d'Abélard,  et  d'en  venir  à  Tétude  même  de  sa  phi- 
losophie. Cette  étude  approfondie  produisit  un  ou- 
vrage en  deux  volumes  qui  enterra  le  drame,  ou  du 
moins  le  fit  rentrer  dans  le  tiroir,  au  grand  regret  de 
ceux  qui  croient  qu'il  y  a  autant  et  plus  de  vérité 
dans  la  peinture  mof*ale  d'une  âme  que  dans  la 
sèche  et  épineuse  analyse  d'une  atroce  méthode  de 
philosophie  scolastique.  »  Puis,  après  avoir  glissé 
légèrement  sur  cette  étude,  qui  s'adresse  plus  au 
métaphysicien  qu'à  l'homme  de  lettres,  l'ingénieux 
critique  ajoute,  à  propos  de  la  vie  d'Abélard  dont 
M.  de  Rémusat  a  fait  précéder  son  ouvrage  :  «  L'au- 
teur n'a  rien  travaillé  autant  que  cette  Vie,  et 
pour  le  style  et  pour  l'exactitude.  La  rigueur  éru- 
dite  s'y  combine  ai?ec  la  pensée,  avec  Timagina- 
iion,  avec  l'émotion  même,  et  le  style,  expression 
et  résultat  de  tant  d'alliances,  forme  une  sorte 
de  métal  deCorinthe,  dans  lequel  on  n'est  guère 
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habitué  à  voir  resplendir  les  ^^tatiies  redressées  du 
moyen  âge;  mais  rien  n'est  de  trop  pour  riocompa* 
rable  Hélolse.  » 

M.  de  Rémusat  a  pu,  dans  Saint  Anselmfi^  a^ 
tout  autrement,  et  mettre  dans  des  proportions  plu» 
égales  les  parts  d'intérêt.  Il  a  eu  affaire  ici  à  up«t  yie 
très-belle,  très^pure,  .uniment  développée  et  noble* 
ment  remplie,  même  à  travers  les  orages  ;  il  »'ert 
plu  à  l'exposer  avec  charme,  avec  étendue  et  lumière, 
et  à  composer  une  grande  biographie,  qui,  cette  fois,  . 
est  faite  pour  plaire  à  bien  des  espiîls,  pour  déw^ 
mer  (tant  TauCeury  a  mis  d'impartialité  et  de  réserve!) 
les  plus  sévères  sur  ^orthodoxie  ^  eu9(-mémes»  et 
pour  attirer  tous  les  curieux  d'entre  le^  prof^ues. 

Mais  il  est  temps  d'arriver  au  succès  public  le  p]u9 
brillant,  au  jour  de  triomphe  et  de  soleil  de  M.  d^ 
Rémusat,  nous  voulons  parler  de  son  discpur^  da 
réception  à  TAcadémie  françaîa^?;  car  on  comprend 
abément  que  celle-ci  diit  dèis  Jongteiups  s(Hig?r  3 
s'qf>propri<^r  un  homme  de  y^  caractère  et  d'upe 
telle  supériorité  de  lalex^l .  «  (^orsque  H.  Stoyer- 
Collard  ^ept  disporq,  reprend  M.  Sainte-Qeuve,  son 
confrère,  une  ^orte  de  syfTr^ge  rapide  et  de  ipur- 
mure  universel  désignjsi  p  rinstimt  jVf,  de  i^fmMS^ 
pour  lui  succéder  et  pour  le  célébrer,  D^ns  un  teqsps 
où  cbacuu  se  croit  <%  titres  à  toute  ^spèe^  d'héri- 
tage, il  ne  s^él^va  pas  un  seul  çonci^^r^u^  N'estiç^ 
pas  là  un  unique  hommage  rendu  à  U  mémoire  dt\ 
mort  ei  aussi  au  talenl;  approprié  ^\\  vivant!  IVl.  de 
IliéiMiaot  réppndit  :hauteijnent  à  cette  /sttepte.  La 
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séance  du  7  janvier  1847  restera  mëmorable  entre 
celles  du  même  genre.  Le  successeur  de  Royer- 
CoUard  fut  éloquent,  égal  à  son  sujet,  le  dominant 
presque,  et  s'y  mouvant  avec  aisance  et  grandeur.  Il 
eut,  tant  qu'il  le  fallut,  de  l'élévation,  il  eut  Je  la 
grâce....  Ça  été  là  un  de  ces  beaux  jours  où  le  ta- 
lent, au  moment  où  il  la  reçoit,  justifie  magnifique- 
ment sa  couronne.  » 

Une  année  après  ce  triomphe,  la  révolution  de 
1848  éclatait  :  M.  de  Résumât,  nous  Tavons  dit,  prit 
une  part  très-active  au  mouvement  politique  de  cette 
époque  :  on  sait  dans  quel  sens.  Il  n'en  fut  pas  moins 
banni  de  France  avec  quelques-uns  de  ses  amis  par 
le  décret  de  décembre  1851  ;  mais  ce  fut  pour  peu 
de  temps  :  Terreur  reconnue,  il  put  revenir  dans  sa 
patrie.  Il  y  est  rentré  en  août  1852  ;  et  depuis  cette 
époque,  écarté  des  affaires,  il  n'appartient  plus 
qu'aux  lettres  et  a  TAcadémie.  Il  a  marqué  leur 
conquête  le  lendemain  même  de  son  retour  par  la 
publication  de  son  Saint  Anselme.  La  Revue  des 
deux  MondeSj  dont  il  a  été  autrefois  un  des  plus 
fermes  soutiens,  lui  doit  encore  de  loin  en  loin  quel- 
ques excellentes  pages  de  critique,  d'histoire  ou  de 
philosophie;  les  recueils  de  F  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  le  comptent  en  outre  parmi  leurs 
plus  assidus  rédacteurs,  et  de  temps  en  temps  il  insère 
dans  les  revues  des  articles,  toujours  bien  venus  d'un 
public  qui  ne  peut  certainement  manquerde  regagner 
à  son  enseignement  tout  ce  qu'il  perd  en  ne  subis- 
sant plus  la  direction  politique  de  M*  de  Rémusat. 


IX. 


LE  FAUTEUIL  DE  BOUFFLERS. 


LE  FAUTEUIL  DE  BOUFFLERS, 


l. 
FARET. 

1654. 

Nicolas  Faret  était  né  à  Bourg  eo  Bresse,  vers 
Tan  1596,  de  parents  peu  favorisés  de  la  fortune. 
Aussi,  quand  il  vint  à  Paris,  languit-il  longtemps 
pauvre  et  inconnu.  Il  s'était  beaucoup  lié  avec  Vau- 
gelas  et  Boisrobert ,  auxquels  il  avait  été  recom- 
mandé. Ce  dernier,  avec  Tappui  de  quelques  amis 
communs,  le  plaça  comme  secrétaire  auprès  du  comte 
d'Harcourt.  Le  poste  était  peu  considérable  en  ce 
moment,  car  la  maison  de  Lorraine,  dont  le  comte 
faisait  partie,  se  trouvait  alors  en  disgrâce  ;  mais  Faret 
sut  relever  la  fortune  de  son  maître,  et  établit  la 
sienne  par  contre-coup  :  il  persuada  à  Boisrobert,  le 
familier  de  Ricbelieu,  que  le  meilleur  moyen  de  di- 
viser les  princes  lorrains,  ennemis  du  ministre,  c^était 
de  favoriser  le  comte  d'Hai^court,  cadet  de  cette  Jiau- 
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taine  famille,  au  détriment  de  son  aine  ;  le  cardiiial 
approuvar  l'adroit  conseil,  s'attacha  le  comte  et  Pèlera 
aux  premières  dignités.  La  position  de  Faret  suivit  la 
progression  ascendante  de  celle  du  comte,  qui  le 
traita  toujours  moins  en  maître  qu'en  ami.  A  sa  mort, 
arrivée  au  mois  de  septembre  1646,  il  vivait  dans  une 
sorte  d'opulence,  fruit  de  deux  riches  mariages  con- 
sécutifs. Ami  généreux  et  dévoué,  il  vint  en  aide  à 
Vaugelas,  dont  les  affaires  étaient  fort  embarrassées, 
et  fit  pour  lui  tant  de  sacrifices  qu'il  en  pensa  com- 
promettre sa  propre  fortune.  «  Il  était,  suivant  Pel- 
lisson,  homme  de  bonne  mine,  grand  ami  de  Molière 
le  tragique  et  de  Saint-Amant,  qui  Fa  célébré  dans 
ses  vers  comme  un  illustre  débauché.  Cependant  il 
ne  Pétait  pas  à  beaucoup  près  autant  qu'on  le  juge- 
rait par  là,  bien  qu^il  ne  haït  pas  la  bonne  chère  et  le 
divertissement  ;  et  il  dit  lui-même  en  quelque  endroit 
de  ses  œuvres  que  la  commodité  de  son  nom,  qui 
rimait  à  cabaret,  était  en  partie  cause  de  ce  bruit  que 
Saint-Âmant  lui  avait  donné.  On  voit  par  la  lecture 
de  ses  écrits  qu'il  avait  Fesprit  bien  fait,  beaucoup 
de  netteté  et  de  pureté  dans  le  style,  beaucoup  de 
génie  pour  la  langue  çt  Téloquence.  d  11  faut  bien 
qu'il  en  ait  été  quelque  chose,  puisque  Coeffeteau 
mourant  le  chargea  de  continuer  son  histoire  ro- 
tnaine,  et  que  Malherbe  lui  conseilla  d'entreprendre 
celle  de  France,  si  malheureusement  traitée  jusqu^a- 
lors,  ajoutait-il. 

Les  premiers  gens  de  lettres  réunis  chez  Conrart 
avaient  décidé  qu'on  ne  parlerait  à  personne  de  leurs 
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assemblées.  Le  secret  fut  gardé  longtemps.  MalleirtHe 
le  premier  rompit  le  silence ,  et  introduisit  dans  une 
de  leurs  conférences  Faret,  qui  venait  de  publier  spq 
livre  de  XHorméie  homme.  Ce  dernier  leur  fit  hom- 
mage d'un  exemplaire  de  son  ouvrage,  et  s'en  re« 
tourna  charmé  des  avis  qu'il  reçut  d'eux  et  de  l'agré- 
ment de  leurs  entretiens.  Il  continua  d  assistera  leurs 
séances^  et  telle  fut  l'origine  de  son  intronisation  à 
l'Académie.  Qand  il  fut  question  de  la  fonder,  on  le 
chargea  de  composer  un  discours  qui  en  résumât 
pour  ainsi  dire  le  projet  et  pût  servir  de  préface  à  ses 
statuts^  à  la  rédaction  et  à  la  révision  desquels  il 
concourut  aussi.  Plus  tard  il  fut  proposé  au  cardinal 
par  la  compagnie,  comme  le  plus  capable  avec  Vau- 
gelas  de  travailler  spécialement  au  dictionnaire. 

n 
DU  RTER. 


Pierre  DU  Ryer  était  né  à  Paris  en  1605,  d*une 
bonne  famille  ;  mais  son  père,  après  avoir  été  secré- 
iraire  de  Roger  de  Bellegarde^  était  mort  dans  l'indi- 
gence. Une  destinée  à  peu  près  pareille  attendait  le 
fils.  On  lui  donna,  dès  l'âge  de  vingt-un  an,  une 
charge  de  secrétaire  du  roi;  mais  il  la  vendit  quel* 
ques  années  après,  à  la  suite  d'un  mariage  d'incli- 
nation avec  une  demoiselle  pauvre.  Le  produit  de 
cette  vente  ne  fut  pas  assez  considérable  pour,  l'^m- 


pêefeer  cf aeespter^  confine  moyen  d^exïstenee  pôxa 
loi  et  sa  famille,  remploi  de  secrétaire  auprès  du  dbc 
Gésar  dé  Yendôme.  Il  eut  sur  la  fin  de  ses  jours  un 
brevet  d'historiographe  de  France^  avec  une  pension 
sur  le  sceau.  Mais  jusque-là  ses  ressources  avaient  été 
tetlement  insuffisantesqu'il  demandait  à  sa  plume  non 
de  la  gloire,  mais  du  pain.  La  misère,  ce  commensal 
trop  assidu  ,  cet  ennemi  le  plus  redoutable  du  poète, 
rentrât na  à  composer  des  traductions  et  des  tragédies 
sans  nombre,  mais  hélas!  aussi  presque  sans  mérite, 
ou  du  moins  bien  inférieures  à  ce  qu'on  pouvait  at-* 
tendre  de  lui;  car,  au  jugeme  nt  même  du  sévère 
abbéd'Otivet,  il  avait  un  style  coulant  et  pur,  une 
égale  facilité  poar  la  prose  et  les  vers.  Par  suite  de  ce 
dénuemfent,  il  sf  était  vu  obligé  d'aller  demeurer  hors^ 
de  Paris,  en  vue  de  quelques  économies  étroites  ,  et^ 
au  rapport  de  Bayle,  il  travaillait  à  la  hâte  pour  tirer 
de  son  libraire  de  quoi  subsister.  Ce  Fibrairelui  ache- 
tait ses  ouvrages  de  prose,  trente  sous  ou  un  écu  la 
feuille,  ses  vers  alexandrins   cent  sous  le  cent,  les 
petits  cinquante;  encore  une  des  filles  de  ce  pauvre 
académicien  traversait-elle  tout  Paris  à  piçd  pour 
aller  porter  à  l'imprimeur  l'ouvrage  de  son  père^  et 
en  recevoir  la  très  modique  rétribution* 

Après  cela^  qui  aurait  le  cœur  de  lui  reprocher  que, 
sur  une  vingtaine  de  tragédies,  une  seule  ait  laissé 
des  traces  dans  la  postérité;  que  ses  traductions  soient 
tombées  dans  l'oubli  ?  Ne  sera-t-on  pas  plus  juste  de 
loi  tenir  compte  d'avoir  su,  au  milieu  de  tant  d*élé- 
nents  d^infSrioriié,  se  maintenir  assex  au  niveau  de 


tliéâtre^  entre  antres  celW  de  SeéQohr^  tragédie- dbm 
là  réputation  se  cons^erva  jusque  dans  hrsîède' sui- 
vant, et  pour  laquelle  il  sera  toujours  cnorpcé  parnri 
Tes  fondateurs  de  la  scèue  fhiirçafse. 

Du  Ryer  se  préseuiSi  pour  l'Académie  en  concur- 
rence avec  Te  grand  Corneflfe,  et  it  obtluc  Ta  préfl!^ 
rence  sur  hif,  parce  que^celui-cî  demeurait  S  RoueTr, 
et  que  TAcadémie  exigeaff  h  résidence  à  Plarris,  ne 
faisant  exception  que  pour  (es  évéques.  Il  n'est  pat 
permis  dé  croire  avecd'Afemftert  que  le  motif  die  préf^ 
férence  pour  l-homtne  médiocre  tint  uir  peu  dia  Vent 
qfu'avait  l'homme  de  génie  d'être  meRfeur  poëiecpie 
Ib  cardinal  de  RicheKeu  et  par  tâi  èe  défphfre  it  ce 
grand  ministre;  car,  à  la  nomiuaCioi»  de  Du  Ryer,  le 
cardinal  était  mort  dep«1s  quatre  ans. 

Iki  Ryer  mourut  le  6  novembre  1668":  IF  ftrr  etr- 
ferré  à  Satut-Gervais,  dîams  fe  tomirearu  de  ses  imeé^ 
«hw,  à  ce  que  dît  tfCHfvef, 

in 
LE  CARDINAL  D'SSTRÊES. 

I6S8 

GÉSAir  d'Estrées  ,  neveu  de  ki  charmmitt  €hiH 
brietle,  naquit  à  Paris  le  5  ftvrrert628.  Il  ftrt  p6ifHer 
de  bonne  heure  de  l'évêché  de  Laon  ;  et  Lem  XI¥ 
If emptoya^  fort  jeune  encore,  dtaiis  une  négeelélfoo 
awprès  du  Saint-Siège^    négocralioa  .fei»«îve  Mr 
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jansénisme^  et  dont    la  futilité    nous  étonnerait 
aujourd'hui,  mais  dont  Timportance,  à  cette  épo- 
que,  semblait  réelle.  L'habileté  et  l'esprit  de  con- 
ciliation du  jeune  diplomate  le  firent  réussir,  et  son 
succès  lui  valut  le  chapeau  de  cardinal.  Jugé  digne 
d'être  chargé  des  affaires  de  France  à  Rome,  il  s'ac- 
quitta toujours  de  cette  mission  de  manière  à  prouver, 
dit  d'Âlembert,  «  qu'un  prélat  cardinal  peut  servir 
très  fidèlement  son  souverain,  et  qu'on  peut  être 
prince  de  l'Ëglise  romaine  sans  oublier  qu'on  est 
Français.  »  Il  fournit  d'autres  preuves  encore  de  son 
zèle  pour  la  patrie^  dans  les  divers  conclaves  où  sa 
dignité  de  cardinal  lui  donnait  le  droit  de  concourir 
aux  élections  papales,  en  faisant  triompher  l'influence 
française.  Sa  sagesse  et  ses  lumières  le  firent  choisir 
pour  conseiller  du  roi  d'Espagne  Philippe  Y,  petit-fils 
de  Louis  XIV,  dès  le  commencement  de  son  règne; 
mais  l'adroit  ambassadeur,  qui  avait  triomphé  tant  de 
fois  de  l'astuce  italienne,  échoua  dans  cette  cour  de- 
vant le  crédit  d'une  femme,  l'ambitieuse  et  fiére 
princesse  des  Ursins.  Il  fut  rappelé  en  France  au  bout 
de  trois  ans  d'ambassade^  mais  rappelé  avec  honneur, 
et  reçut  en  dédommagement  le  don  de  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  C'est  là  qu'il  termina  paisi- 
blement sa  carrière,  entouré  de  la  considération  due 
à  sa  naissance,  à  ses  dignités,  et  surtout  à  son  carac- 
tère. Il  mourut  le  18  décembre  1714,  à  l'âge  dequa<- 
tre-vingt^sept  ans. 

Il  avait  occupé  le  fauteuil  cinquante-huit  ans^  et  il 
était  depuis  plusieurs  années  le  doyen  de  l'Académie, 
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qui  le  regretta  vivement;  car,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, il  s'était  montré  digne  de  l'attachement  que 
les  gens  de  lettres  lui  avaient  voué,  par  les  marques 
flatteuses  d'estime  et  d'aCTection  qu'il  leur  donnait, 
par  son  amour  et  même  par  son  talent  pour  la  poésie. 
Suivant  d'Alembert,  il  la  cultiva  autant  que  ses  au- 
tres travaux  le  lui  permirent,  avec  la  même  ardeur 
et  le  même  succès  que  s'il  y  eût  attaché  sa  fortune; 
et  l'on  connaît  quelques  vers  de  lui  que  ne  désavoue- 
raient pas  plusieurs  poètes  estimés  de  son  temps. 
Dans  la  liste  des  écrivains  célèbres  que  Chapelain 
fut  chargé  de  dresser  par  ordre  de  Golbert^  voici  ce 
qu'il  est  dit  de  d'Estrées  :  «  Il  n'a  rien  imprimé  que 
l'on  sache  ;  mais  on  a  vu  de  lui  plusieurs  lettres  lati- 
nes et  françaises  de  la  dernière  beauté,  et  qui  font 
bien  voir  qu'il  n'est  pas  seulement  docteur  en  théo- 
logie, mais  encore  au  Parnasse  entre  les  premiers.  » 

IV 
LE  DUC  D'ESTRÉES. 

171S 

Victor-Marie  d'Estréis,  l'un  des  deux  neveux  du 
précédent  qui  furent  de  l'Académie  (nous  trouverons 
l'autre  au  fauteuil  de  Boileau),  était  né  à  Paris  le  30 
novembre  1660,  Pair^  maréchal  et  vice-amiral  de 
France,  grand  d'Espagne  et  vice-roi  de  l'Amérique, 
il  peut  être  considéré  sous  la  quadruple  face  d'hom- 
me de  guerre,  de  négociateur,  de  gouverneur  de  pro- 


¥»nce  ei  é^académicieD.  HomiM  de  giMrre^  M  ftit  it 
béiK)«^  fut  révéla  des  digniiés  miUtaires  les  plus  émi^ 
nenteS)  el  son  mérile  seul  les  sollicita  poar  lui.  Il  fat 
faîl  .nMLPéchai  da  vivant  même  de  son  père,  qoi  V4^ 
iMt  aussi;  et  e'était  la  seconde  fois,  depuk  l'enlgiM 
ée4a  monarcbie,  qu'<m  voyait  ensemfUedam  laaiéHM 
kmàlh  dBHKduaréehaux  { 4a  imaison  de  MonlniGiie»^ 
•srait  vÊka  le  premier  exemple  de  «ette  iMuelMimi. 
NigooMvIeur,  il  eut  tom  les  talents  et  tontes  tes  ^«^ 
Ulésid'un  ip^and  dSplomete.  Il  un  amoumrdent  4rJa 
fmtm  A  joîgnaii  une  tparfiike  cennaîssMWie  de  esi 
totéiAts.  li  fMsëéait  ia  filnpiirtiles  langues  imàpor*' 
tantes «ée  j'ikisope,  et  avait  Mi  me  étude  epprofa»* 
dHB.desfmsurs^ilss  lois  et  ées  oouiumesdes  «ott- 
fanliKfiajsq^'ièsmitfyareeciirus.  MaidafHiissamsseflt, 
paria  parole  eipar  t'épée,  à  foire  ^passer  et  à  «oiMap 
aifrlft  aowoane  il'£spa|fne  sur  ia  téta  d'un  fils  4s 
France.  Gouverneur  de  province,  il  fut  envoyé  dans 
la  Bretagne,  qui,  écrasée  d'impôts,  était  sur  le  point 
de  se  soulever.  Sa  douceur  apaisa  les  troubles;  ses 
lumières  et  sm  sèle  efO  détruisirent  ila  source;  et  ia 
province,  libérée  de  ses  dettes^  vil,  sous  une  admi- 
nistration éclairée,  ses  revenus  augmenter  d'un  cin- 
quième et  s.es  impôts  diminuer  d'un  qvl.af^t• 

Examinons  pli^s  à  loisir  l'académiciea,  c'e^t  acMW 
deivoir^  Ses  premières  études  avaient  été  fort  brillAO-- 
tes,  et,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  il  monlrs^it  parjvû 
les  livres  de  sa  riche  bibliothèque,  et  non  saos.uys 
inaoeent  orgueil,,  ceux  qu'il  av^iji  obl^nus  pour  .pi:ij[ 
de  s«s  ^'omjpH(>si.tipji.s  de  prose  ^ei  de  vers.  yi<^:iuiiirfU 


m  VMMft^  «t  KMleiimi«géttér«lile  k  dm»  «n  Bipi* 
gne,  le  loisir  forcé  des  traiiersées  éiait^  selon  ivAf 
une  heureuse  nécessité  êe  se  former  Tesprit  par  la 
lecture^  et  î4  disait  avec  gatté  que  celle  des  bons  ao« 
le»rs<3onjurait  plus  sûrement  les  tempêtes  que  tou* 
ies  les  rubriques  des  Africains  et  des  Lapons.  M 
mémoire  prodigieuse  avait  retenu  ▼irgile^  Horace. 
L'anglais,  ritaKen^fespagnofl  et  Tallemand  fui  étaient 
fomiliers,  et  il  parlait  m  langue  avec  toute  la  grMe 
de  rhomrae  de  cour  le  plus  poli  et  l'éloquence  de 
^«elqu'wi  doDt  «'eût  été  f  unique  métier. 

T^  forent  les  talents  que  l'Académie  «ccoeiUft  en 
lui,  et  voici  par  ^uel  service  il  sut  Peu  remercier  pi w 
tard.  Une  cabale  «ourde  et  puissante  uUftit  fermer  i 
Montesquieu  tes  portes  de  l'Académie;  mais  le  ma- 
récbal  défendit  bravement  le  futur  grand  faiHnme,  et 
finit  par  enlever  d'assaut  rasseniiment  de  la  cour. 
Car  il  «'était  pas  du  nombre  de  ceux  qui  baissent  les 
udents  tout  ^en  feignant  de  les  aimer;  en  lui  f  eftt 
a' unissait  à  l'apparence. 

«  Après  avoir  rendu  au  courage  littéraire  de  ce  dH 
gne  académicien  la  }u8tice  que  nous  lui  devons,  dit 
d' Alembert,  il  nous  sera  permis  d'ajouter  à  tout  ce 
qu'on  sait  de  son  courage  militaire  que  ce  courage 
ne  se  bornait  pas  à  braver  la  mort  dans  les  combats, 
qu'il  se  montrait  jusque  dans  les  maladies  les  plut 
craeUes,  et  qu'il  allait  même  jusqu'à  4a  gafté.  Le 
naréebal  se  fit  taiiler  de  la  pierre,  et  fut  dansie  plus 
grand  danger.  Vn  eourttsan  deotia  ne^éuit  très  peu 
édtfiianu^  mais  qui  |eignait  à  des  mcswa  acauMei»- 
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ses  la  dévotion  d'une  âme  pusillanime,  envoya  savoir 
de  ses  nouvelles,  en  ajoutant  qu'il  allait  prier  Dieu 
pour  lui.  <  Qu'il  s'en  garde  bien,  répondit  le  mare* 
chai,  il  gâterait  tout*  »  Ces  sortes  de  traits  ne  méri- 
tent pas  moins  d'être  recueillis  dans  la  vie  d'un  grand 
capitaine  que  tant  d'autres  traits  de  commande  et 
(Je  paraderai  pompeusement  étalés  par  les  historiens. 
C'est  là  ce  qu'on  cherche  et  ce  qu'on  aime  dans  ki 
vies  de  Plutarque,  bien  plus  que  des  récits  de  sièges 
et  de  batailles. 

»  Dans  les  billets  d'enterrement  du  maréchal  on 
omit ,  soit  oubli  soit  affectation ,  de  faire  mention  de 
sa  qualité  d'académicien.  La  compagnie  s'en  aperçut 
et  le  sentit,  mais  dédaigna  de  s'en  plaindre,  parce 
qu'elle  a,  nous  osons  le  dire^  un  orgueil  assez  bien 
placé  pour  croire  qu'elle  honore  quelque  nom  que  ce 
puisse  être,  et  qu'aucun  nom  ne  Thonore  ni  ne  lui 
manque.  La  famille  du  maréchal  ne  tarda  pas  ou  à 
s'apercevoir  ou  à  se  repentir  de  cette  omission,  ft- 
cheuse  pour  elle;  elle  assura  l'Académie  du  regret 
qu'elle  avait  de  cet  oubli  d'un  titre  auquel  le  maré- 
chal d^Estrées  attachait  un  très  grand  pria;;  et  les 
mânes  de  cet  illustre  confrère  qui^  de  son  vivant, 
avait  donné  à  la  compagnie  tant  de  marques  d'atta- 
chement et  d'estime,  semblèrent  encore  nous  dire 
après  sa  mort  :  Je  suis  toujours  avec  vous.  » 

Il  mourut  le  28  décembre  1737,  sans  laisser  d'en- 
fan  (s  pour  hériter  de  son  nom  et  de  ses  richesses.  H 
avait  aussi  fait  partie  de  l'Académie  des  sciences  et 
de  celle  des  inscriptions.  Le  czar  Pierre-le-Grand,  ce 
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rigide  appréciateur,  rhonoraitd'une  estime  toute  par- 
ticulière. Quand  ce  monarque  vint  à  Paris,  il  demanda 
à  voir  le  maréchal,  l'entretint  plusieurs  fois  en  parti* 
culier,  s'enferma  une  journée  tout  entière  avec  lui 
dans  sa  maison  d*Issy,  loin  des  courtisans  et  des  cu- 
rieux^ lui  fit  présent  de  son  portrait  au  moment  de 
son  départ,  et,  de  retour  à  Saint-Pétersbourg,  lui 
envoya,  en  souvenir  d'affection,  les  meilleurs  ouvrages 
moscovites  imprimés  sous  son  règne.  C'était  le  pré- 
sent le  plus  agréable  qu'il  pût  offrir  au  maréchal,  ama- 
teur passionné  des  livres ,  et  qui  en  possédait  une 
collection  nombreuse  et  choisie. 


V 
LE  DU€  DE  LA  TRÉMOILLE. 
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Gharles-Armand-Rbnb  db  La  Trémoillb,  duc  de 
Thouars,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  né  à  Paris  lel4  janvier  1708.  Il  avait 
pour  bisaïeule  maternelle  la  célèbre  marquise  de  La- 
fayeite,  immortalisée  par  ses  deux  romans  de  la  Prin- 
cesse de  Clèçes  et  de  Zaîde^  et  sa  naissance  semblait 
être  pour  lui  un  engagement  naturel  de  chérir  les 
lettres.  11  accepta  cet  héritage,  et  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  son  esprit,  l'agrément  qu'il  portait  dans  la 
société ,  l'élégance  noble  avec  laquelle  il  parlait  sa 


langue^  son  étude  éclairée  de  nos  meilleurs  éerituiaii 
et  enfin,  ajoute  d'Atembert,  «  par  le  désir  qu'il  témoi- 
gna de  venir  cultiver  et  perroclionner  dans  le  sanc* 
tuaire  des  muses  les  talents  qu'il  tenait  de  la  nalore.i 
Un  intérêt  touchant  se  rattache  à  sa  séance  de  ré* 
ception  à  T Académie.  Il  avait  à  peine  trente  ans;  le 
directeur  chargé  de  lui  répondre  était  le  vénémUe 
marquis  de  Sainte-Aulaire,  alors  dans  sa  quaire-vinglr 
quiozième  année.  Mais  le  contraste  déjà  si  frappaal 
de  cette  jeunesse  en  sa  fleur  et  de  cet  âge  de  Nestor 
ne  fut  pas  l'incident  le  plus  singulier  delà  séaooe. 
Tous  les  deux,  le  récipiendaire  et  le  direcltour,  iro* 
naient  de  payer  leur  tribut  d'éloges  au  maréchal  d*Es- 
trées.  Le  vieillard  avait  terminé  le  sien  ainsi  :  cHélasl 
l'illustre  nom  qu'il  portait  vient  de  s'éteindre  dans  la 
nuit  du  tombeau.  Je  sens  qne  je  m'attendris  à  cette 
triste  réflexion.  Il  ne  me  reste  qu'à  baigner  de  larmes 
la  respectable  cendre  que  vous  venez  de  couvrir  de 
fleurs.  La  diflerence  des  hommages  que  nous  lui  ren- 
dons est  assortie  à  celle  de  nos  âges.  »  Et  plus  loin  il 
ajoutait^)  s'adressant  spécialement  au  jeune  récipien- 
daire :  «  Mon  âge  ne  me  permet  pas  de  me  flatter 
d'être  longtemps  témoin  des  progrès  que  voue  altei 
faire  dans  la  carrière  où  vous  entrez.  Poursuivez,  re* 
cueillez  le  fruit  du  zèle  que  vous  aurez  montré  pour 
la  patrie.  Le  célèbre  Louis  de  La  Trénsoille  vous  â 
marqué  la  route  qui  conduit  au  faite  des  honneurs. 
Ce  ne  sont  pas^  monsieur^  des  vœux  stériles  que  ^ 
forme  pour  vous;  ce  sont  des  présages  J'ai  pensé  dîM 
des  oracles.  Eh  !  pourquoi  ne  tes  regarderionsHDOM 
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pQ8  comoie  tels?  Déjà  le  voile  qui  dérobe  la  connais- 
sance de  Tavenir  est  prêt  à  se  décliircr  devant  mes 
yeux.  »  O  oanas  hominum  mentes  1  A  trois  ans  de  là^ 
le  jeune  homme  flotissani  mourait,  et  le  vieillard^  le 
pleurant,  lui  survécut, 


Et  put  eneorcompter Taurore 
Plus  d'une  fois  sur  son  tombeau  ! 


Le  duc  de  La  Trémoîlle  mourut  à  trente-trois  ans, 
victime  de  I  amour  conjugal  :  la  duchesse  avait  été 
attaquée  âeli'petît^  vérole  qu'elle  craignait  beaucoup  ; 
pour  lui  persuader  qu'elle  n'avait  point  celle  maladie, 
et  malgré  le  juste  effroi  que  ce  fléau  lui  inspirait  à 
lui-mémei  il  ne  voulut  pas  se  séparer  d'elle,  s'établit 
sQp  gardien,  lui  rendant  tous  les  soins  que  son  état 
exigeait.  Atteint  bientôt  lui-même,  il  fut  enlevé  en 
peu  de  jours,  le  23  mai  1741. 

cf  Le  duc  de  La  Trémoille  était  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  dii  roi ,  et,  en  celte  qualité, 
chargé  de  la  surintendance  générale  des  spectacles  et 
de  la  direction  des  deux  troupes  de  comédiens.  Il 
serait  à  souhaiter  que  ceux  qui  ont  cette  classe  d'hom- 
mes dans  leur  dépendance  fissent  de  leur  crédit  et  de 
leur  place  le  plus  noble  usage  auquel  ils  puissent  l'em- 
ployer, celui  de  veiller  aux  intérêts  des  gens  de  lettres^ 
qui,  en  faisant  vivre  les  comédiens,  se  plaignent  d'en 
éprouver  souvent  la  dureté^  les  caprices  et  l'ingrati- 
lude.  C'est  aux  supérieurs  respectables  de  nos  acteurs 
qu'il  appartient  de  mettre  les  auteurs  dramatiques  à 
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l'abri  des  dégoûts  humiliants  que  le  talent  essuiedans 
cet  aréopage^  et  d'empêcher  que  les  écrivains  dont 
les  ouvrages  honorent  la  nation  soient  vexés  et  re- 
butés par  ceux  qui  leur  doivent  leur  existence^  et  qui 
ont  paru  trop  souvent  oubh'er  leurs  bienfaiteurs.  » 
Pourquoi  faut-il  que  ces  réflexions  de  d'Alembert 
aient,  encore  aujourd'hui^  leur  utilité  qui  nous  les 
fait  reproduire  ! 

VI 

LE   CARDINAL  DE  SOUBISE- 

1741 

ARMAND  DE  RoHAN,  grand-aumônicr,  évêque  et 
prince  de  Strasbourg,  commandeur  des  ordres  du  roi, 
abbé  de  la  Chaise- Dieu,  né  à  Paris  le  l*"^  décembre 
1717,  mortle  28  juillet  1756,  dans  sa  trente-neuvième 
année.  De  trois  Rohan,  qui,  à  différentes  époques,  se 
sont  assis  au  fauteuil  académique,  celui-ci  est  le  se- 
cond par  ordre  de  date^  et  le  moins  célèbre.  Goad- 
juteur  du  cardinal  de  Rohan  à  Strasbourg  dans 
l'année  1742,  et  sacré  évêque  de  Ptolémaïde,  il  fut, 
nommé  cardinal  en  1747,  et  prit  le  nom  de  cardinal 
de  Soubise  pour  se  distinguer  de  son  oncle,  auquel, 
deux  ans  après,  il  succéda  dans  les  dignités  d'évèque 
de  Strasbourg  et  de  grand-aumônier.  Une  constitu- 
tion faible,  et  les  places  importantes  qu'il  eut  à  rem- 
plir ne  lui  permirent  de  consacrer  aux  lettres  que  de 
rares  instants;  mais,  dit  d'Alembert,  «  il  les  aima  du 
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moins;  il  honora  ceux  qui  les  cultivent,  ei  qui 
joignent  aux  dons  du  génie  la  conduite  et  les  mœurs. 
Il  a  entretenu  dans  nos  cœurs,  par  son  attachement 
pour  la  compagnie,  la  reconnaissance  que  nous  devons 
à  la  maison  de  Rohan,  dont  le  nom,  si  respectable  à 
tant  d'égards,  doit  nous  êtreà  jamais  précieux  comme 
celui  des  plus  illustres  et  des  plus  constants  de  nos 
bienfaiteurs.  # 

VII 
MONTAZET- 

Antoine  Malvin  de  Montazet^  archevêque  de  Lyon, 
néen  1712,  dans  rAgénois,fut  appeléàTévêchéd'Au- 
tun  en  1748,  et,  dix  ans  plus  tard,  succéda  au  cardi- 
nal de  Tencin  dans  l'archevêché  de  Lyon.  Autun  le 
regretta,  Lyon  applaudit  à  son  avènement.  Il  avait 
les  deux  grandes  qualités  du  prélat  :  un  zèle  religieux 
éclairé,  la  charité  évangélique.  Il  fonda  deux  sémi- 
naires et  fit  élever  gratuitement  un  grand  nombre  de 
jeunes  ecclésiastiques;  il  fonda  également  un  asyle 
où  de  pauvres  prêtres,  affaiblis  par  Tâge^  pussent  finir 
tranquillemeQt  leur  carrière.  Il  augmenta  le  nombre 
des  hospices  et  ne  cessa  de  les  diriger,  de  les  secou- 
rir. «  Un  jour  que,  dans  ces  tristes  asyles,  il  avait 
porté  ses  bienfaits  et  sa  vigilance  accoutumés,  dit 
son  successeur,  il  crut  encore  apercevoir  un  mécon- 
tentement général;  il  en  demande  la  raison.  Tous  les 


lits  étaient  infectés  par  de  fâcheux.  iiiâeetM>  < 
trop  communs  du  repos  des  hommes^  Il  consulie; 
point  de  remède  :  il  faudrait  des  lits  de  fer,  et  la  dé- 
pense serait  énorme.  On  calculait;  il  ne  calcul»  poinl  : 
tous  les  lits  furent  bientôt  changés;  et  le  retour  da 
sommeil^  dans  une  demeure  où  il  est  si  nécessaire,  fut 
encore  un  de  ses  bienfaits.  »  Ainsi  parlait  BoufflerSi 
Monlazel  mourut  à  Lyon,  le  3  mai  1788, ne  laiesant 
aucune  fortune,  par  suite  du  luxe  qu'il  avait  apporté 
toute  sa  vie  dans  sa  bienfaisance.  C'était  un  homme 
d'un  grand  esprit  et  de  rares  talents  ;  il  n'a  cooiposé 
que  des  lettres  pastorales,  des  mandementSi  des  insti- 
tutions théologiqiies  et  autres  écrits  de  même  naturel 
«se  renfermant,  dit  encore  Bon fQers, dans  le  genre 
que  Taustérité  de  ses  fonctions  lui  preiserivait.  La 
plupart  de  ses  ouvrages,  étrangers  aux  goûts  et  au 
connaissances  de  la  grande  majorité  de  ses  lecteur^ 
auraient  pu  mériter  la  célébrité  sans  l'obtenir;  m$k 
à  coup  sûr  ils  n'ont  pu  l'obtenir  sans  la  mériter.  Si 
partout  il  fait  disparaître  l'aridité  des  matières  qu'il 
traite,  s'il  attache  ses  lecteurs,  même  les  plus  frivolefl, 
à  l'écrit  qu'ils  avaient  peut-être  hésité  d'ouvrir,  b% 
mêle  un  charme  imprévu  aux  choses  qui  en  paraissent 
le  moins  suscepiibles,c'est  moins  Ton  vrage  de  l'art  que 
le  triomphe  de  la  raison  :  ce  ne  sont  point  des  fleurs 
qu'il  répand^  mais  des  lumières;  et  jusque  dans  les 
questions  les  plus  abstraites,  attentif  à  rapprocher 
toutes  les  idées  de  la  portée  de  tous  les  esprits,  il 
donne  à  chacun  le  moyen  de  connaître  et  le  droit  de 
prononcer.  » 


t/hÔÉrtiMi  de  Mtent  «"etipêchâtt  ivqltwi^iil  en  lui 
flmnine  aimable,  cr  Tout  ce  qui  le  connaissait admi-* 
mît  son  ton  aussi  simple  qu'élégant,  sa  po^litesse  à  la 
fois  noble  et  naturelle,  sa  conversalion  également 
solide,  facile  et  prudente,  et  souvent  môme  sa  plaisan- 
terie délfcate,  dont  les  traits,  toujours  sûrs,  toujours 
êiu,  mais  toujours  doux ,  étaient  applaudis  même 
fM  eeux  qui  les  recevaient.  Mais,  à  mesure  que  le 
eercle  devenait  plus  étroit,  son  cœur  semblait  s'é- 
panouir, digne  à  la  fois  et  capable  de  la  confiance  la 
plus  entière;  il  méritait  trop  d'amis  pour  n'en  pas 
avoir,  et  il  eut  les  amis  qu'il  méritait.  »  De  ce  nombre 
se  trouvèrent  Ducis  et  Thomas ,  et  ce  fut  dans  ses 
bras  et  dans  sa  demeure  que  mourut  ce  dernier. 

VIII 
BOUFFLERS, 

i788 

Stanislas  de  Boufflbrs  naquit  à  Lunéville  en 
1737.  Il  passa  sa  première  jeunesse  auprès  de  l'an- 
eîen  roi  de  Pologne  Stanislas,  qui  lui  servit  de  par- 
rate  et  fut  son  protecteur,  dans  cette  cour  charmante 
où  nous  avons  déjà  trouvé  Saint-Lambert.  Ce  plus 
Kger  des  abbéâ,  ce  plus  sémillant  des  chevaliers  reçut 
dans  son  enfance  Te  surnom  de  pataud,  tant  son  es- 
prit promettait  peu  ce  qu'il  devint  par  la  suite.  Aline^ 
tÊè  conte  charmant  que  tout  le  monde  a  retenu,  pu- 
blfé  en  1761,  fut  l'origine  de  sa  réputation.  Boufflers 
te  composa  au  séminaire  deSaint-Sulpice,  où  il  était 


entré  pour  se  préparer  à  Fépiscopat.  Quelle  initia- 
tion! Aussi  sa  vocation  ne  lui  parut  pas  à  lui-m^me 
très  prononcée.  II  quitta  donc  bientôt  la  sainte  re- 
traite et  le  petit  collet;  mais  se  résigna  à  prendre  la 
croix  de  Malte.  Un  petit  bénéfice  de  quarante  mille 
livres^  qu'il  tenait  du  roi  Stanislas  et  qu'il  n'aurait 
pu  posséder  sans  cette  résignation,  méritait  bien  quet 
ques  sacrifices.  Le  voilà  donc  prêt  à  guerroyer,  sinon 
contre  le  turc,  du  moins  contre  les  infidèles.  Il  avait 
déjà  brillé  dans  les  cercles  de  Paris  par  Téclat,  la 
finesse  et  l'originalité  de  Tesprit.  Il  porta  dans  les 
camps  ces  mêmes  avantages,  assaisonnés  de  ce  graia 
piquant  de  gaité  et  de  folie  que  comportent  les  habi- 
tudes militaires;  et,  à  son  retour  de  l'armée,  c'était  le 
plus  ^déterminé  viveur  que  Ton  eût  encore  vu  dans 
ce  siècle  passablement  épicurien  pourtant.  A  lui  les 
femmes  et  les  chevaux!  à  lui  surtout  les  voyages^  par 
qui  les  unes  et  les  autres  se  renouvellent!  «Donnons 
à  quelqu'un  des  bottes  de  sept  lieues^  une  branche 
de  laurier  pour  badine  et  Pégase  pour  monture,  nous 
aurons  le  vrai  portrait  du  chevalier  de  BouilQers,  » 
disait  M'"^  Necker;  et  le  comte  deTressan,  le  rencon- 
trant un  jour  sur  une  grande  route,  s'écriait:  <  Che- 
valier, je  suis  ravi  de  vous  trouver  chez  vous.  » 

Son  voyage  de  Suisse  fut  particulièrement  fécond 
en  charmantes  .aventures.  Maniant  le  crayon  aussi 
spirituellement  que  la  plume,  il  se  donnait  pour  pein- 
tre, portrayait  les  maris  afin  d'être  autorisé  à  por- 
traire  les  femmes,  et  parfois  se  faisait  payer  ces  por- 
traits d'autant  plus  cher  qu'il  les  donnait  pour  la  ba- 


{^lelle  d'un  petit  écu*  Accrédité  partout  ftoi|s:mi  nonir 
d'emprunt ,  il  fut  regairdé  cororoe  un  aventurier  du 
moment  qu'à  Genève  il  voulut  reprendre  son  nom 
véritable.  Jean-Jacques  lui  fit  peu  d'accueil^  Voltaire 
le  choya.  Enfin  le  chevalier  écrivait  à  sa  mère  ses 
impressions  de  voyage  ;  et  ses  lettres^  prodigieuse-^ 
ment  spirituelles,  rendues  publiques  en  1770,  com-^ 
posent  bien  Tune  des  plus  gracieuses  et  des  plu8| 
réjouissantes  correspondances  de  notre  langue. 

Vienne  le  posséda  en  1771,  et  Faristocratie  autri- 
chienne s'éprit  de  lui  comme  la  noblesse  de  France. 
Après  avoir  été  fait  colonel^  après  avoir  accompagné 
le  duc  d'Orléans  au  fameux  combat  d'Ouessant,  reçu 
le  grade  de  brigadier  d'infanterie  en  1780,  celui  de 
maréchal  de  camp  en  1784,  une  sorte  de  disgrâce  le 
fit  nommer  gouverneur  du  Sénégal.  Administrateur 
de  cette  colonie  pendant  trois  ans ,  le  chevalier  sut 
dépouiller  son  caractère  connu  de  légèreté,  se  montra 
zélé,  bienfaisant,  éclairé,  fut  salué  de  bénédictions  et 
de  regrets  à  son  départ.  Sa  célébrité  l'appela  aux 
Étals-Généraux,  où  il  ne  se  fit  guère  remarquer  que 
par  la  bizarrerie  de  quelques-unes  de  ses  idées.  La 
session    de  l'assemblée  constituante  finie ,  il  aban- 
donna la  France,  se  retira  auprès  du  prince  Henri  de 
Prusse,  et  ne  reparut  dans  sa  patrie  qu'au  printemps 
de  1800.  Il  fut  bien  vu  de  Bonaparte,   mais  ne  put 
cependant  obtenir  de  lui  une  préfecture  qu'il  solli- 
citait. Alors,  résigné  à  sa  position  bien  déchue,  il  se 
tourna  sérieusement  vers  la  littérature,  dont  il  n'avait 
fait  jusque  là  qu'un  délassement.  C'était  en  venir  un 
II  *4 


|Mtt  UWd  ft  fMpiieMce.  Il  fiiibU*  prîiteipÉtement  h 
Uhfeoiiiiréi  et  li  nkétamorpbofe  dtt  gai^  brillanti  «pi- 
rtlMi  eketalier  de  Baufflers  en  métaphysicien  ne  fm 
pM  une  des  mohu  singulières  bizerreries  opérées  par 
k  réfolotion.  L'aateur  atait  composé  cet  ouvrage  peu- 
dtM  son  exil^  dans  une  so  Utiide  sauvage  où  les  lifres 
et  la  société  lui  manquaient  à  la  fois.  Ce  n'est,  à  pro- 
prement parler,  qu'ene  conversation  élégante  et  polis. 
Le  plan  manqm,  le  sujet  est  à  peine  effleuré;  mais 
des  idées  nobles  et  touchantes,  des  aperçus  justes  et 
soMls,  des  eomparaisons  agréables  et  neuves  proit- 
fSttI  que*  Boufflers,  quelque  matière  qu'il  traite,  ne 
Murait  manquer  d'être  aimable^  ingénieux.  U  écrivit 
MSsi  à  cette  ^[K>que  quelques  contes,  qui  rappellent 
trop'  peu  son  alerte  imagin  ation  d'autrefois ,  où  ne 
flMmqueae  paecependant  l'enjouement,  la  sensibilité, 
ne  philosophie  douce,  etdonnjai  au  Mercure  quelques 
morceaux  de  critique,  charma  nts  de  bienveillance  et 
é'aménité.  Il  venait  à  peine  de  succéder  à  Palissot 
dans  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque  Ma- 
aarine  lorsqu'il  mourut,  le  18  janvier  1815^  à  la  suite 
d'une  maladie  longue  et  douloureuse.  Il  fut  inhumé^ 
seton  ses  vœux,  auprès  de  son  ami  le  poète  Delille. 
Tous  les  mémoires  du  bon  temps  de  Boufflers  s'ac- 
wrdent  à  prodiguer  des  éloges  à  l'esprit  de  saillie 
originale  et  de  verve  joyeuse  qui  animait  sescon- 
tersations,  et  ceux  de  nos  contemporains  qui  l'oot 
6onnu  attestent  qu'il  conservait^  même  dans  un  Age 
fort  avancé,  une  vivacité  d'imagination  fertile  encore 
en  traits  iMureu  et  piquants,  en  saillies  ina  tieoduest 


—  »I4  - 

Adisi  poëM  (fM  petit  l'être  dd  fkOintti«  ifliitltdMMipl« 
Htdel,  nais  qui  n'est  pasadtrechose^  Bou  Alers  destfni 
fsm  poésies  badines,  ses  épttres  doucement  ttiaH^es, 
ie<  gracieux  madrigaux,  iHcn  pins  à  la  société  qu'à  h 
postérité;  pourtant  CôHe-ci  en  retiendrst'  quéfque 
chose.  Il  est  parfoi»  reclïerché,  prétentieux^  slngd- 
lièrement  antithétique,  en  prose  comme  en  vers  ;  mais 
il  a  des  morceaux  très  briffants,  des  pensées  fort  in- 
génieuses, quelquefois  même  plus  profendes  que  ne 
le  ferait  soupçonner  son  renom  superficiel  d'homme 
du  monde. 

r^  H.  de  BouAlef»,  disait  le  prince  de  Lfgne,  tk  été 

successivement  abbé,  militaire,  écrivain,  adminisfra- 

teur,  député^  philosophe;  et,  de  tous  Ce»  éfats,  il  ne 

s'est  trouvé  déplacé  que  dans  le  premier.  It  a  tddjonrâ 

pensé  en  courant.  On  voudrait  pouvoir  ramasser  tontes 

les  idées  qu'il  a  perdues  sur  les  grands  chemins  âve6 

iùTÈ  temps  et  son  argent.  Il  a  de  l'enfance  dans  le  tiré 

et  de  la  gaucherie  dans  le  maintien.  11  est  impotôible 

d'être  meilleur  ni  plus  spirituel;  maiss(on  esprit  û^a 

pas  toujours  de  la  bonté,  et  quelquefois  aussi  sa  bonté 

pourrait  manquer  d'esprit,  i  II  était  fort  petit,  et, 

dans  sa  vieillesse,  offrait  plus  de  ressemblance  avec 

«ncuré  de  village  qu'avec  un  abbé  fré(illaû(  Ou  nn 

preux  chevalier. 

u  À  peine  fut-il  parvenu  au  fauteuil  qu'if  plaisanfi 
Éfor  les  honneurs  académiques,  »  à  dit  quelqu'un.  Ptkt 
h  suite  pourtant  il  prit  au  sérieux  son  titre  d^aeaifé- 
fttieien  et  les  devoirs  qu'il  imposre.  Il  e^t  le  setil  qui 
ait  composé  deux  de  ces  éloges  votés  en  i804  par 
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la  compagnie  aux  mftnes  de  ses  anciens  membres 
morts  sans  les  honneurs  académiques.  Ces  éloges  sont 
ceux  du  maréchal  de  Beauveau  et  de  l'abbé  Barthé- 
lémy ,  à  la  réception  duquel  il  avait  présidé,  avec 
grand  applaudissement  de  l'assemblée  charmée  de  sa 
réponse  au  récipiendaire^  selon  Grimm. 

XI 
M.  BAOUR  LORMIAN. 

M.  Lo(jis-Pierre*Marie-Frangois  Baour  Lormian, 
doyen  de  TAcadémie  des  jeux  floraux  de  Toulousey 
est  né  dans  cette  ville  en  1772.  La  verve  poétique 
qu'il  tenait  de  la  nature  se  manifesta  de  bonne  heure 
en  lui,  et  se  répandit  d'abord  en  satires  piquantes, 
sorte  d'avant-goût  du  sel  épigrammatique  dont  il 
devait  assaisonner  un  jour  ses  assauts  sarcastiques 
contre  l'un  des  plus  acres  jouteurs  en  ce  genre,  Le- 
brun. D'heureuses  saillies,  des  traits  mordants,  une 
chaleur  toute  méridionale^  une  versification  d'une 
rare  facilité,  éveillèrent  l'attention  du  public  sur  le 
nouveau  poêle  qui  s'annonçait  et  semblait  promettre 
un  satirique  des  plus  malicieusement  nés.  Mais 
M.  Baour  Lormian  voulait  être  mieux  que  cela,  et  il 
le  fut.  Abandonnant  cette  voie  de  la  satire,  féconde 
en  faux  pas  de  plus  d'une  espèce,  il  entreprit  un  de 
ces  rudes  labeurs  au  bout  desquels  se  trouve  la  gloire^ 
ou  tout  au  moins  l'estime  :  la  traduction  en  vers  de 
la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse.  Dire  qu'il  y  rencon- 
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ira  la  gloire^  ce  serait  trop  peut-être;  mais  dire  qu'il 
n'y  mérita  que  l'estime  sera-ce  assez  ? 

Cette  traduction  parut  en  i795»  époque  peu  pro- 
pice aux  longues  entreprises  poétiques.  L'auteur  n'a 
cessé  depuis ,  dans  toutes  les  éditions  successives, 
pendant  plus  de  vingt  ans^  de  la  remanier,  de  Tamé- 
liorer  avec  une  ténacité,  une  conscience  et  un  bonheur 
rares.  £lle  eut  d'abord  de  modestes  commencements; 
mais  peu  à  peu  elle  arriva  jusqu'au  succès  retentis- 
sant^  au  succès  dont  on  parle,  et  qui  s'établit  et  se 
répand  d'autant  mieux  qu'il  soulève  quelque  polé- 
mique. Cet  éclat  et  ce  bruit  étaient  justifiés;  et  quel- 
ques reproches  de  négligence  et  de  lassitude  que  l'on 
pouvait  adresser  à  l'auteur,  défaillances  bien  naturelles 
en  un  voyage  de  si  long  cours,  étaient  amplement 
compensés  par  les  éloges  justement  donnés  à  la  faci- 
lité, à  la  douceur,  à  l'harmonie  continuelles  du  style; 
à  l'élégante  pureté,  de  la  versification;  à  la  beauté  de 
quelques  récits ,  de  quelques  tableaux  qui,  depuis, 
ont  été  jugés  dignes  de  prendre  place  dans  plusieurs 
recueils  de  poésies  choisies.  Il  n'est  pas  beaucoup  de 
poèmes^  à  part  les  poèmes  dramatiques,  dont  on 
puisse  lire  de  suite  un  aussi  grand  nombre  de  vers 
sans  fatigue  et  sans  ennui  ;  et  s'il  est  juste  de  reporter 
une  partie  de  cette  louange  sur  la  riche  invention  du 
Tasse,  il  en  resteuneautre,  bien  flatteuse  aussi,  pour 
son  habile  interprète.  La  dernière  édition,  celle  de 
1819,  mérita  surtout  la  prédilection  du  poète  et  la 
sympathie  du  public.  Aujourd'hui,  et  depuis  long- 
temps^ elle  est  épuisée^  elle  manque  complètement 


dMs  la  librairie.  A  quoi  pensent  donc  les  éditeiui 
d'œuvres  illustrées  ? 

La  traduction  en  vers  des  poèmes  galliquea  d'Os- 
sian  snivrt  d'assez  près  celle  du  poète  de  Ferrare^  et 
fat  encore  mieux  accueillie.  On  connaît  assez  raffee- 
tion  que  le  premier  consul  portait  aux  chants  do 
barde  écossais  ;  et  cette  circonstance  servit  rœavre 
de  M.  Saonr  Lormian,  que  recommandaient  d'ailleait 
ses  iiropres  mérites  :  la  tournure  pure  et  cadencée 
des  wera,  leur  mécanisme  savant  et  correct,  rabsenoa 
préeiense  de  tout  néologisme,  en  un  travail  auquel  le 
néetogfsaM  paraissait  inhérent,  à  en  juger  par 
Texenypte  de  tons  oeux  qui  s'étaient  exercés  préeé- 
diWBBflwlBt  i  dès  ess»s  de  traductions  ossianiquesl 

€êt  oÉM-age  vriut  à  M.  Baour  Lormian  les  «gri- 
cieMêflés  de  Bonaparte.  Notre  poète  célébra  les  cmb- 
pagnes  du  ^nqueur  d'Italie ,  moins  encore  par  re» 
cOiMMfisance  que  par  un  juste  enthousiasme.  Puis 
il  se  jMa  dans  4a  carrière  dramatique  et  composa  des 
tragédies.  Onuuis  ou  Joseph  en  Êgyrpte^  fut  repré- 
ainitée  en  1807  an  Théâtre-Français^  et  mérita  use 
fféusiice  conipiète  avec  une  longue  suite  de  représèn- 
laiîonft.  de  eoup  d'essai  parut  un  coup  de  maître  à 
la  wJcîqiM  d'alors.  Parmi  beaucoup  d'éloges  jaatifiés 
et  corroborés  de  ciiaiions^  La  Clhabeaussîére  écrivait 
dans  la  Déccuie^  le  journal  liuéraire  par  exceileMe 
i  cetle  époque  :  ce  Pour  être  tout  à  fait  juste,  il  font 
dine  aossi  que  la  scène  de  Joseph  et  de  Benjamin^  w 
secoad  acte^  est  une  des  plue  beties  peut-être,  pour 
I  »t  fKittr  le  st|fle,  qui  «ientété  foit^  de^ 


pm  IUcine.*« .  L'ommge^iel  qiiHI  «M,  Mt  fnfliiittMl 
^honneur  à  M.  Baour  Loniifan  dam  le  monde  lit* 
léraire,  dans  Tesprit  des  horaniies  éelairés  iet  dans  le 
eœur  desr  bons  pères  de  fatolHe,  fpA  peinrent  oflMt 
eette  tragédie  &  leurs  etiftrnts  comme  modèle  de  lui*- 
gage,  comme  imitation  heoreme  de  la  BfMe,  comme 
école  de  vertus  filiales^  fraternelles  et  patriarenlefe.  » 
Remarquable  surtout  par  le  style^  OiTUf^Téfisrft 
encore  mieux  à  la  lecture  qu'à  la  scène.  Puisfl  coft-* 
courut  pour  les  prix  décennaux,  et  le  jury,  s'en  em- 
parant, dit  de  cette  tragédie  dans  son  rapport  :  c  Elte 
offre  un  intérêt  doux  et  continu,  ^eseenUments  ii* 
mables  et  touobants,  et  quelques  situations  très  dn-* 
matiques.  Le  style  a  la  couleur  du  aujet;  il  est  en 
général  élégant  et  harmonieux.  »  Et  comme  le  jury 
concluait  à  ce  que  la  pièce,  lui  paraissant  prèsmter 
le  caractère  de  Tidylle  plutôt  que  celui  de  la  mrgédie, 
B'eAt  point  de  part  à  la  récompense,  la  claèse  de  laïi« 
gue  et  de  littérature,  autrement  4it  T  Académie  fran- 
çaise elle-môme,  prononçait  par  l'organe  de  son  rap- 
porteur :  u  La  classe  a  pensé  que,  «i  fauteur  s'empkr* 
rait  d'un  sujet  plus  convenable  au  genre  tragique, 
son  talent  prendrait  aisément  le  ion  qu'H  exigefak^ 
et  qu'un  poète  qui  semble  avoir  fait  une  étude  totrte 
particulière  des  formes  de  Racine  promettait  <f  enri- 
chir la  scène,  où  d^  ses  travaux  soltieftènt  pour Jiïl 
les  ancouragements  eu  fondateur  des  prix  déceii- 

naux.  » 

Remarquons  en  passant  que,  de  tous  les  peSles 
de  son  ère,  M.  Baour-Lormian  est  o^i  au  nom  du- 
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quel  on  a  le  plus  associé  le  grand  nom  de  Raciâe: 
ce  n'est  pas  un  médiocre  honneur  que  celui-là.  On 
lui  reconnaissait  avec  équité  l'art  de  flatter  Toreille 
par  l'harmonie  de  sa  phrase  poétique  et  la  variété  d< 
ses  coupes,  secrets  raciniens  auxquels  peu  de  poètes 
d'alors  s'étaient  mieux  initiés  que  lui. 

Tout  homme  a  son  zénith  :  ici  était  marqué  celui 
de  M.  Baour-Lormian;  non  qu'il  s'abaisse  désormais 
par  une  pente  bien  sensible,  mais  il  ne  lu!  fut  pas 
donné  de  monter  plus  haut.  Mahomet  11^  tragédie 
qui  succède  à  Omasis  dans  la  série  de  ses  œuTreSi 
ne  montra  point  son  talent  sous  de  nouveaux  aspects, 
et  laissa  désirer  plus  d'énergie  tragique  dans  un  su« 
jet  qui  en  comportait  beaucoup.  Mieux  fait  pour 
peindre  des  images  gracieuses  et  douces  que  pour 
exprimer  des  pensées  fortes  et  hardies,  l'auteur  dit 
donc  un  éternel  adieu  à  Melpomène;  et  il  se  troun 
plus  à  l'aise,  débarrassé  du  cothurne  :  les  FeiUées 
poétiques  et  morales^  publiées  en  1811,  en  font  foi. 
Ce  recueil  renferme  des  morceaux  charmants  de  poé- 
sie descriptive,  auxquels  s'attachent  parfois  des  épi- 
sodes d'un  intérêt  touchant,  des  tableaux  remplis  de 
fraîcheur  et  de  grâce,  des  imitations  bien  senties  de 
Job,  d'Young  et  d'Hervey.  Ici,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  poésies  de  l'auteur,  et  mieux  encore  peut- 
être,  la  période  est  presque  toujours  harmonieuse 
sans  monotonie;  le  style  plait  par  sa  mollesse  aima- 
ble et  son  facile  abandon. 

Bien  d'autres  poèmes,  en  outre,  mais  d'une  moin- 
dre importance,  ont  été  publiés  par  M.  Baour  Lor- 
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mian  à  diverses  époques  :  le  Rétablissement  du  cuUe^ 
1802;  les  Fêtes  de  thymen^  1810;  V Atlantide^  ou 
le  Géant  de  la  montagne  hleue^  1812;  un  opéra  en 
cinq  actes,  la  Jérusalem  délivrée^  1813;  une  imita- 
tion  en  vers  de  VAminte  du  Tasse,  1813;  VOriflam-- 
me^  opéra  en  un  acte ,  écrit  conjointement  avec 
M.  Etienne,  1814;  une  Épître  à  Louis  XVIII^ 
1816;  un  recueil  de  Légendes ,  ballades  et  fabliaux^ 
1829,  où  Ton  reconnaît  le  poète  élégant  des  F^eil^ 
lées  et  des  Chants  galUques.  L'auteur  a  fait  aussi 
plus  d'une  excursion  heureuse  dans  le  domaine  de 
la  prose  :  les  Contes  d*un  philosophe  grec^  2  volu- 
mes que  recommandent  un  intérêt  tour  à  tour  doux 
et  piquant,  des  tableaux  gracieux,  le  nombre  et  Thar- 
monie  du  style;  Duranti^  roman  historique,  4  voU 
d'un  intérêt  soutenu.  Enfin,  lorsque,  aux  derniers 
temps  de  la  restauration,  la  lutte  s'engagea  entre  les 
classiques  et  les  romantiques,  lutte  si  bruyante  et  si- 
tôt oubliée^  il  reprit  le  ceste,  que  son  âge  et  ses  longs 
succès  lui  avaient  bien  donné  le  droit  de  déposer,  et 
descendit  dans  l'arène  avec  une  verve  jeune  encore, 
sagittaire  acéré,  frondeur  spirituel  comme  en  ses 
premiers  jours  littéraires.  M.  Baour-Lormian  est 
donc,  on  le  voit,  un  des  vétérans  illustres  de  la  litté- 
rature du  dix-neuvième  siècle  ;  sa  célébrité  date  sur- 
tout de  Tempire;  et  Napoléon  l'affectionnait,  le  dis- 
tinguait parmi  les  poètes  de  son  règne,  dont  il  fut  en 
effet  l'un  des  plus  féconds,  l'un  des  mieux  inspirés. 

4? 


LE  FAUTEUIL  DE  NASSILLOII. 


LE  FAUTEUIL  DE  MASSILLON* 


DESMARETS. 

j£AN  DfiSMÀRETs  DE  Saint-Sorlin  oaquit  à  Paris 
vers  Tan  4695.  Divers  emplois  qu'il  occupa  dans  sa 
jeunesse  lui  donnérenl  accès  prés  des  ministres;  son 
esprit  et  sa  gaité  le  firent  accueillir  avec  distinction 
dans  les  sociétés  les  plus  brillantes^  telles  que  celle 
de  rtiOtel  de  Rambouillet.  Le  cardinal  de  Richelieu 
voulut  être  son  protecteur,  et  Desmarets,  pour  lui 
complaire,  tourna  ses  talents  vers  le  théâtre^  dont  il 
s'était  tenu  bien  éloigné  jusque-là^  travaillant  à  son 
poëroe  épique  de  Claris.  Il  mit  au  jour  en  peud'an- 
nées  sept  à  huit  œuvres  scéaiques,  tragédies  et  comé- 
dies. Aspasie^  son  coup  d'essai  en  ce  genre,  se  pro« 
duisit  avec  assez  d'avantage  pour  encourager  son  au- 
teur à  persévérer  dans  la  carrière.  11  y  obtint  bientôt 
un  succès  qu'on  peut  appeler  un  triomphe,  par  sa 
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comédie  dtt  P^isiùnnaires.  PelliasoD  la  qualifie  de 

pièce  inimitable.  Les  contemporains  l'appelaient 
l'incomparable  comédie.  Enfin  «  la  comédie  des  F'i- 
sionnaires^  dit  Voltaire,  passa  pour  un  chef-d'œuvre; 
mais  c'est  que  Molière  n'avait  pas  encore  paru  »,  et 
que  le  Menteur  de  Corneille  ne  se  révéla  que  qua- 
tre ans  plus  tard.  On  ne  soupçonnait  pas  encore  à 
cette  époque  ce  que  devait  être  une  bonne  comédie, 
et  les  Visionnaires  n'étaient  en  effet  qu'une  série 
d'extravagances  sans  vérité^  sans  mœurs,  sans  intri- 
gue^ dont  le  mérite  principal  consistait  d'ailleurs  en 
des  allusions  perdaes  pour  oous. 

Un  autre  ouvrage  dramatique  de  Desmarets  qui 
fit  grand  bruit,  c'est  Mirante.  En  ce  temps-là,  notre 
auteur  était  devenu^  pour  nous  servir  des  expres- 
sions de  Fontenclle,  le  confident,  et^  potrf  aindf  dire, 
le  premier  commis  du  cardinal  dans  le  .départeineiit 
des  affaires  poétiques.  Voici  ce  que  Pellisson  rap- 
porte à  ce  propos:  «  II  est  certain  qu'une  partie 
du  sujet  et  des  pensées  de  Mirante  étaient  du  cardi- 
nal; et  de  là  vint  qu'il  témoigna  des •  tendresses  de 
père  pour  cette  pièce  ^  dont  la  représentation  lili 
coûta  deux  ou  trois  cent  mille  écus,  et  pour  laquelle 
il  fit  bâtir  cette  grande  salle  de  son  palais  (le  Palais- 
Royal  actuel)  qui  sert  encore  aujourd'hui  à  ce  genre 
de  spectacle.  » 

Desmarets  avait  mené  une  jeunesse  assez  relftchéd; 
les  remords  lui  vinrent  avec  l'âge,  et  la  seconde  moi* 
tié  de  sa  vie  atteignit  à  la  dévotion  la  plus  extrôme, 
comme  la  première  avait  touché  à  la  licence.  Il  pouft- 
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sa  son  esprit  de  religiosité  jusqu'à  la  folie^  et  mérita 
()ue  Nicole  écrivit  contre  lui  ses  lettres  intitulées  les 
Visionnaires.  Telles  étaient  ses  dispositions  menta- 
les au  moment  où  il  s'occupait  de  terminer  son  Clo' 
ifis.  Sa  tête  acheva  de  s'y  perdre,  et  il  se  persuada 
qu'après  avoir  mis  la  dernière  main  à  son  poème,  il 
allait  servir  à  quelques  desseins  particuliers  que  la 
Providence  avait  sur  lui.  Il  se  crut  prophète.  Si  son 
zèle  n'eût  été  qu'exagéré^  passe  encore^  mais  il  fut 
parfois  dangereux^  et  c'est  ce  qu^on  ne  saurait  trop 
blâmer. 

Mais  quittons  le  triste  spectacle  de  Taliéné,  et  re- 
venons à  l'homme  de  lettres.  Pour  bien  nous  rendre 
compte  de  l'influence  qu'il  put  exercer  sur  son  épo- 
que, écoutons  un  contemporain.  Or  voici  ce  que, 
dans  son  mémoire  sur  les  gens  de  lettres  vivant  en 
1662,  écrivait  celui  que  d'Olivet  appelle  le  judicieux 
et  Téquitable  Chapelain  :  <  Desmarets  est  un  des  es- 
prits faciles  de  ce  temps,  et  qui,  sans  grand  fonds, 
fait  une  plus  grande  quantité  de  choses  et  leur  donne 
meilleur  jour.  Son  style  de  prose  est  pur^  mais  sans 
élévation.  En  vers,  il  est  abaissé  et  élevé  selon  qu'il 
le  désire;  et  dans  l'un  et  l'autre  genre,  il  est  inépui- 
sable et  rapide  en  exécution,  aimant  mieux  y  laisser 
des  taches  et  des  négligences  que  de  n'avoir  pas 
bientôt  fait.  Son  imagination  est  trop  fertile,  et  sou- 
vent tient  la  place  du  jugeiient .  Autrefois  il  s'en  ser- 
vait pour  des  romans  et  des  comédies,  non  sans 
beaucoup  de  succès.  Dans  le  retour  de  son  âge,  il 
e'esl  tout  entier  tourné  à  la  dévotion,  où  il  ne  va  pas 


moins  ynte  qo'il  alhit  dans  les  lettres  proCiiies.  » 
Desmarets  Ait  le  chef  de  la  ligne  des  modernes 
contre  les  anciens ,  et  la  caase  première  de  cette 
guerre  littéraire  qai  agita  si  TiYement  les  dernières 
années  du  dix-septième  siècle  et  les  premières  da 
siècle  suivant,  querelle  dont  les  classiques  et  les  ro- 
mantiques modernes  n'onl-offert,  dans  ces  derniers 
temps,  qu'une  faible  image.  €  Le  premier  de  tous  les 
académiciens,  ditd'OliYet,  il  s'est  aperçu  qu'Homère 
et  Yirgile  ne  iralaient  pas  nos  modernes.  Mais  cette 
découverte,  il  la  fit  dans  ce  même  temps  où  sa  tète 
enfantait  bien  d'autres  idées  aussi  nouvelles  et  plus 
étonnantes.  Il  se  trouvait  alors  dans  un  âge  trop 
avancé  pour  qu'il  pût  espérer  de  voir  la  conversion 
du  monde  entier  sur  ce  point.  Il  transmit  sa  doctrine 
et  son  zèle  à  M.  Perrault,  en  lui  adressant  sur  ee 
sujet  une  épltre  qui  est  Touvrage  par  où  il  a  £ni^  et 
qui  contient,  pour  ainsi  dire,  ses  dernières  volon- 
tés. » 

Voici  les  circonstances  de  son  introduction  à  TA- 
cadémie.  Il  eut  connaissance  par  Faret  des  réu- 
nions de  la  société  Gonrart;  il  s'y  fit  introduire,  y 
lut  la  première  partie  de  son  roman  de  \'Ariane,qn*il 
composait  en  ce  moment,  et  se  trouva  tout  porté  au 
fauteuil  quand  l'Académie  fut  instituée.  Il  fut  le  pre- 
mier chancelier  de  la  compagnie,  désigné  par  le  sort; 
et^  quoique  cette  fonction  dût  être  transmise  tous  les 
deux  mois,  il  la  conserva  quatre  ans^  de  même  que 
Serizay  celle  de  directeur,  nous  Tarons  déjà  vu.  Son 
discours  hebdomadaire^  le  quinzième  qui  fut  pronon- 
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cé  en  assemblée  parliciilière,  roula  sur  Vamour  des 
esprits.  C'était  une  réponse  à  celui  prononcé  la  se- 
maine  précédente  par  Chapelain  contre  ï amour,  et 
l'un  et  l'autre  né  sont  que  des  arguties  sophistiques 
d'une  littérature  naissante  et  sans  goût. 

Desmarets  mourut  à  Paris  en  1676.  Ses  ouvrages, 
que  nous  nous  gardefons  bien  de  mentionner  tous, 
ne  vont  pas  à  moins  de  quarante-trois.  Nous  ajoute- 
rons seufement  quelques  mots.  Quoique  Chapelain, 
dans  la  préface  de  sa  PuceUe^  désespérât  qu'on  pût 
trouver  rien  à  opposer  à  la  variété,  aux  agréments  de 
Clovis^  le  ridicule  ne  tarda  pas  à  se  répandre  jus* 
tement  sur  ce  poème,  comme  sur  les  nombreuses 
épopées  de  cette  époque;  car,  ainsi  que  Marmontel 
le  remarque  avec  raison,  lorsque  Ton  ne  savait  pas 
encore  en  France  faire  une  églogue,  une  élégie,  un 
madrigal,  on  avait  la  fureur  de  composer  des  poèmes 
épiques,  des  saint  Louis^  des  Moïse,  des  Alaric,  des 
PucellCj  des  Clo^is  enfin. 

Si  nous  exhumons  ses  Jeux  historiques  des  rois 
de  France,  etc.,  volume  recherché  pour  les  figures 
de  la  Bella,  c'est  seulement'  afin  de  rappeler  que  Des- 
marets les  inventa  sur  la  demande  de  Richelieu,  pour 
Tinstruction  du  Dauphin,  de  cet  enfant  qui  devint 
Louis  XIV;  et  quant  aux  Délices  de  l'esprit,  autre 
ouvrage  du  môme  auteur,  il  ne  mérite  plus  aujour- 
d'hui qu'on  en  parle,  sinon  pour  ceci  :  on  a  dit  spi- 
rituellement de  ce  livre  qu'on  devrait  le  terminer  par 
erratum  en  trois  mots  :  Délices,  lisez  Délires. 
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II 
LE  PRtSlPENT  DE  MESMES. 

P^ri»  Y^r^  i'^D  4640i  mprl  en  1688.  Il  é^ii  neven  de 
rttubilfs  nigofii9l9Mr  auquel  l'Europe  fut  redevable 
dn  faiRCiiif  inité  d^  Wes^phalie.  Deslioé  à  la  m^giêt 
trAturÇf  il  4iÇvin(  d'^l^ord  maître  des  requêtes,  et  plus 
tard,  m  i§73f  président  k  mortier  aq  parlemeat. 

IJa  DOm  cher  aux  lettres,  le  goût  et  |e  savoir  qu'il 
lewbl^U  DVQir  béritiê  de  aes  aïeux,  lui  ouvrirent  les 
port^  4e  l'Académie*  <  La  proiectiop  distinguée  que 
dupx  de  aes  ancêtres,  Ueorj  et  Jeau-Japqties  de  Afes*; 
ta^fj  dPAnèr^I)(  a»  fapieux  Jean  Pasaerat^  si  cqnpa 
par  ses  vers  latins  et  fra^c^isJ  est  oonsacrée  dana  les 
ouvrages  de  ce  poète  reconnaissant,  dit  d'Alembert. 
Y^H^re  (rpiiva  de  inênoe  un  Mécène  respectable  ep  h 
pfirfonne  de  (Mllusi^re  comte  d'Avaqx,  oncle  de  nptre 
acadéiplpien^  L^s  ouvrages  des  deux  écrivains  qii'on 
vient  de  npinpier,  ceux  des  Dorât,  des  Balzac,  des 
Sainte-Marthe^  et  de  plusieurs  autres,  assurent  à  la 
omifpn  de  Mesnies  rattachement  éternel  des  gens  de 
lettres;  espèce  d'illustration  qui  n'est  peut-être  guère 
mpinp.  flatteuse  pour  elle  que  les  dignités  dont  elle  a 
été  revêtue.  » 


m 

*  «M 

li4M  Tmt«  m  M^orov,  abbé  4o  FontiiM  j«hi  «t 
dt  Saint-^lbéfoii.  Qy'«ii  éirm%'nm%  4«  plut  «a  4« 
D»i9iix  (due  (M  qu'sn  •  dit  d'Atemborl  ?  <  Il  tvait  été 
jiistUut«i)r  d^s  prinoMfte«  fille»  d«  MoRtieur^  frère  en 
Louis XIV,  Il  s*acs<|uUtfi  «ans  doute  dç  «at  emploi d'up« 
manièF»  trèft  »gréabl9  •»«  princesMNi  et  k  leur  pèrei 
car  une  pliic«  d'Acadénicien  «tant  venue  à  vaquer, 
Hofuueur  lu  demand»  etroblint  pourVabbédelfauroy, 
«  le  ptm»,  du  4'»bbé  Trnbiot  dan»  le»  mémoire» 
«nr  Fonten^Mib  M  «rut  pouvoir  r^fuaar  à  un  bowwd 

•  de  M  mmn  wi9#(iwr«b»  qui  lui  parai»»«it  «m; 

•  «on»oqu«i)<M(  ilenvoy»  donew)  deae»  g^nilbomniM 

•  à  l'Aoïdéinit  pour  lui  r«i6on)nMnd«r  r«bbé  d« 
M  Mauroy,  et  I»  compagnie  répondit  qu'elle  anraii 

•  (OU»  le»  égardi  qu'elle  devait  aux  déair»  do  noi» 
I  A\\jm9  ^yai«-  U  gantllbomina  ayant  rondu 
V  «oiPPloi  Monaianr  dâ  la  Fépo«M  d«  l'A«adéiiù«4 
»  «on  AHoiao  ^ojale,  »urpFi««  4'  nna  Référença  qo'ella 
»  n'avgaait  ot  mâna  qu'aile  «'Mtondait  p»«  div 
a  naïvewont  ;  «atH^  qu'ila  W  reoavront?  » 

1*  {.'indifféranaa*  p««  flattauKa  pour  l'abbé  dailW" 
roy.  qiieleprinflatéNMignaa«iro9ttaraao»»iM<faitioii 
i  laquelle  TAnadémM  avait  donné  tMi  do  poida»  aai 
pour  ta  confafnio  nna  Non  dont  fUa  st^oii  aoiiva* 
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nir  lorsqu'elle  se  trouvera  dans  des  circonstances  sem- 
blables. Les  gens  de  lettres  qui  la  composent  sont, 
pour  la  plupart,  saisis  d'une  crainte  religieuse  au  seul 
nom  d^un  homme  puissant  ou  qui  croit  l'être;  crainte 
que  rend  excusable  leur  peu  de  commerce  avec  la  cour, 
et  le  bonheur,  dont  peut-être  ils  ne  sentent  pas  assez 
le  prix,  de  ne  point  connaître  la  nation  qui  habite, 
comme  dit  Montaigne^  ce  séjour  si  ondoyant  et  si  di- 
vers. Imbus  d'une  espèce  de  superstition  pour  ces 
fantômes  de  pouvoir  et  de  grandeur,  qu'ils  redoutent 
comme  un  enfant  a  peur  des  ténèbres,  ils  sont  pér* 
suadés  que  les  portes  de  l'Académie  doivent,  ainsi  que 
les  murs  de  Jéricho,  tomber  à  la  voix  d'un  courtisan 
accrédité  ou  même  avili,  qui  sollicite,  soit  pour  lui 
soit  pour  quelqu'autre^  une  place  d'aéadémicien  ;  ils 
ignorent  ce  que  doit  leur  apprendre  le  fâfit  qu'on  vient 
de  raconter:  que  ces  Sollicitations,  surtout  lorsqu'elles 
ont  pour  objet  un  protégé  méprisable  ou  un  complai- 
sant plus  vil  encore,  sont  beaucoup  moins  redoutables 
qu'elles  ne  le  paraissent;  qu'elles  sont  d'ordinaire 
accordées  par  le  Mécène,  comme  elles  le  furent  dans 
la  circonstance  dont  il  s'agit,  ou  à  l'importunité  da 
protégé  ou  à  celle  des  sous-protecteurs^  dont  l'indif" 
férent  Mécène  se  voit  assailli;  que  le  protecteur  ap« 
parent^  bien  loin  d'être  blessé  du  peu  d^égard  que  la 
compagnie  marquerait  pour  ces  sollicitations  men- 
diées et  précaires,  lui  saurait  gré  d'avoir  su  démêler 
ses  vraies  intentions,  et  trouverait,  dans  cette  fermeté 
éclairée,  des  motifs  d'estime  pour  elle  et  pour  les  let* 
très.  »  Testu  de  Mauroy  mourut  en  1706. 
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IV 

L'ABBÉ  DE  LOUVOIS. 

1706 

Camille  Le  Tellier^  dbbéDE  Louvois,  né  à  Paris 
le  il  avril  1675.  On  surchargea  son  enfance  d'un 
luxe  d'éducation  qu'on  pourrait  appeler  royal,  si  l'on 
ne  se  souvenait  de  l'éducation  plus  que  bourgeoise  de 
ce  roi  dont  son  père  fut  le  célèbre  ministre.  Ce  luxe 
était  du  moins  de  bon  goût,  si  l'on  envisage  de  quels 
nombreux  emplois  on  l'accablait  prématurément.  Dès 
l'âge  de  neuf  ans,  on  le  pourvut  de  plusieurs  béné- 
fices considérables,  de  la  charge  de  grand-maltre  de 
la  librairie,  et,  sous  le  titre  général  de  bibliothécaire 
du  roi,  de  la  place  de  conserva tébr  de  la  bibliothèque 
et  d'intendant  du  cabinet  des  médailles.  Ce  fut  donc 
pour  qu'il  pût  justifier  tant  défaveurs  par  des  talents, 
que  son  père  lui  donna  les  meilleurs  maîtres  en  tout 
genre.  Le  fameux  professeur  de  rhétorique  Hersant 
fut  son  précepteur^  et  il  lui  enseignait  les  belles* 
lettres;  Boivin,  le  grec;  l'abbé  Vittemant  et  Corde- 
lier,  la  philosophie;  La  Hire,  les  mathématiques; 
Homberg  et  Geoffroy,  la  chimie;  de  Yerney,  l'anato- 
nciie;  enfin  un  docteur  particulier  et  la  Sorbonne 
elle-même,  la  théologie.  Les  dispositions  de  Fenfant 
suffisaient  à  la  plupart  de  ces  études,  il  faut  le  dire; 
et  celles«ci  le  rendirent  apte,  quand  l'enfant  fit  place 
au  jeune  homme,  à  en  embrasser  d'autres,  Sonédu- 


cation,  quoique  privée,  lendit  de  TéducatioD  publi- 
que, en  ce  que  Ton  associa  à  ses  études  deux  jeunes 
gens  de  son  âge,  d'un  naturel  heureux  et  d'une  inlelli* 
genccra()ide;  déplus,  les  profeMeurs dti  collège  Du- 
plessislui  envoyaient  les  mêmes  sujets  décomposition 
qu'ils  donnaient  à  leurs  élèves;  puis  on  lui  assignait 
h  place  qu'il ftitrait  méritée  dans  la  classé,  on  venait 
Ift  lui  annoncer  au  mMieu  de  la  (bmiHe,  pour  rexcitêr 
pdf  le  plaisir  d»  triomphé,  on  rhumili^r  pur  td  eoB" 
(\iston  de  la  défiifte* 

Ces  décttilê,  sans  douté  déphicés  sHIeurt,  ne  leêrat 
poHit  peut^re  tel;  car  renfml  fàt  ptutiHuatrci  dfeM 
son  temps  que  Fbomute  fi*ett  êonnudiM  le  n&tni  M 
Barilet  seerur  ttiMrlsé  ft  r  inscrire  dtoèSM  ealatofM 
des  eiiiSittls  eélèbres»  Les  journaim  «t  Itt  WÊêrêiuU 
(fatitTS  parlaient  aeuwiU  dé  M^  ei  si  rbiatorlêii  judl* 
e\êif%  dori  rebailre  un  peu  de  ces  éfogta  donnée  à  oa 
flh  de  ministre^  on  doit  reeonnatiré  qu'îtt  étaient  sa 
partie  mérités.  A  douse  ans^  Louvois  soutint  un  ese^ 
eiee  public  sur  ritiade^  en  présence  des  persouMi 
tes  plus  considérables  de  ia  eour  et  de  la  irilie.  U 
grand  évAque  de  Meaux,  ccqui  savait  bien  aonUt^ 
mère/»  fut  i'exafninaieuf  «  t  On  s'imagine  l>iéB,  M 
de  Bofeé,  que  les  courtisane  ne  cessaient  dé  Sé  récr iW  : 
ilséiaienl  venus  pour  cela;  mais  tour  eequ'uMhigÉ^ 
nieua^i  politesse  avait  destiné  t»  la  flailerié  duvioff  M 
iiouiHiage  à  la  vérité.  f>  Pareiiia  eboae  aérîta  pPM  M 
exercice  ultérieur  sur  Moraoe  et  Virgile.  Mate  fi  mk 
temps  d'en  iinir  aur  t'eniïinec  dt  Louv0is« 

A  fftngt^mj^  ans^  «f^rèa  a%gtr  r«f«  lé  bamH  da 
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doctecfr,  il  fit  tiii  voyage  eii  Italie,  plutôt  (Tutilité  que 
d^ftgrémenty  et  mérita  fe  titré  qu'il  portait  de  bibîio- 
thécaire  du  roi ,  par  le  soin  qu'if  prit  de  rechercher, 
dâtis  toutes  les  villes  où  il  passait,  tes  ouvrages  qui  y 
avaient  été  imprimés  el  qui  manquaient  à  la  biblio- 
thèque. Il  l'enrichit  par  là  de  pliis  de  trois  milta  vo- 
lumes. A  son  retour,  il  se  consacra  entièrement  aux 
fonctions  de  grand-vicaire  du  diocèse  de  ileims  dont 
son  oncle  était  archevêque^  et  fut  reçu  à  l'Académie, 
sans  l'avoir  demandé.  Son  discours  de  réception  est 
ié  seul  écrit  qui  reste  de  lui. 

Fontenelle  a  fait  l^élogede  Tabbé  Louvois^ét^avec 
cette  légère  nuance  d*aménlte  ironique  qui  a  tant  de 
charme  sous  sa  plume,  il  le  termine  ainsi:  <  bes 
l'année  1699,  il  étaitentré  dans  ^Académie  des  scien- 
ces, en  qualité  d'honoraire.  Il  n^y  était  pdint  étran- 
ger, après  tes  leçons  qu'il  atàit  i^eçuès  de  qùelqiies- 
tins  des  priticipàUx  sujets  de  la  Compagnie,  et  Ton 
Reconnut  qu'il  avait  blëà  âpprlf^  là  Ia6guê,  oir  j^iùtdt 
le^  diffèrentes  langile^  du  pays.  Il  ëiitrâ  aussi,  èt^dfàns 
l'Académie  française  en  1706,  et  dans  cette  dés  In- 
scriptions en  1108;  et,  si  l'on  y  joint  fà  I^Ôrbônrie, 
q(ii  était,  pour  ainsi  dire,  sa  pàtMé,  6h  Verra  qull 
était,  en  fait  de  science,  Utîe  espèce  de  éàstûbpôÙiey 
un  habitant  du  monde  savant.  »' 

L'abbé  de  Louvoiti  eut  pitis  de  veKils  ëttcOt^  que 
de  connaissances.  Il  fut  où  elïfkiït  charitabfé,  Càttitiié 
il  était  un  enfant  instruit.  Il  prenait  Stir  ses  métlil^^ 
plaisirsde  quoi  faire  donner  de  l'éducatiod  à  pfiMteufs 
cftif^nts  pauvre»^  et  e«la  âVèe  tant  dé  pr^d^lité  qtie 
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son  père  ne  put  l'ignorer  longtemps.  Le  ministre^ 
louché  déjà  bienraisance  de  son  fils,  lui  assigna  un 
fonds  pour  Tenlretien  de  quinze  jeunes  gens  au  col- 
lège de  Reims.  Le  père  leur  donnait  le  nécessaire; 
mais  le  fils  se  chargea  toujours  en  secret  d'y  ajouter 
les  douceurs  du  superflu.  Sa  bonté  grandissant  avec 
lui,  à  la  mort  de  son  père  il  porta  à  trente  ce  nombre 
de  quioxe  jeunes  gens  élevés  à  ses  frais,  et  dont  quel- 
ques-uns furent  par  la  suite  des  prêtres  éclairés  et 
vertueux. 

Ses  rares  qualités  et  le  grand  crédit  de  sa  famille 
le  désignaient  pour  Tépiscopat;  mais  on  le  dépeignit 
à  Louis  XIY  comme  un  janséniste,  et  ce  roi,  qui  fai- 
sait au  jansénisme  Thonneur  de  le  hair^  négligea  de 
mettre  l'abbé  de  Louvois  à  la  tète  d'un  diocèse.  Lors* 
que  le  régent,  en  1717,  le  nomma  à  celui  de  Cler- 
mont,  il  était  trop  tard  ;  l'abbé  refusa,  car  il  ressen- 
tait dès  lors  les  atteintes  d'une  maladie  cruelle,  la 
pierre,  à  l'opération  de  laquelle  il  succomba  l'année 
d'après,  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Il  laissa  un  tes- 
tament, dans  lequel  il  donnait  tant  de  nouvelles  preu- 
ves de  la  généreuse  el  tendre  charité  de  son  âme, 
que  ce  testament  mérita  de  n'être  pas  oublié  par  ses 
deux  panégyristes,  Fonteneile  à  rAcadémiedesscieiv 
ces,  et  de  Boze  à  celle  des  inscriptions. 

Il  fut  digne  d'être  l'ami  de  Massillon^  qui  lui  suc- 
céda doublement,  et  dans  son  titre  d'évêquedeCler- 
mont,  et  dans  son  fauteuil  à  TÂcadémie  française. 
L'éloquent  évêque  lui  consacra,  dans  son  discours  de 
réception,  quelques  lignes  dictées  par  une  amitié 
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louchante,  ruais  que  les  liaules  qualités  de  Tabbé  ne 
rendent  pas  suspectes  de  partialité. 

L'abbé  Louvois  avait  été  reçu  dans  la  mêmeséaiice 
que  le  marquis  de  Sainte-Aulaire,  dont  nous  allons 
trouver  la  notice  un  peu  plus  loin.  Tous  les  deux  suc- 
cédaient à  deux  abbés  Teslu^  morts  à  peu  de  distance 
l'un  de  l'autre,  et  que  n'unissait  sans  doute  aucun 
lien  de  parenté;  car  à  cette  époque  rAcadéoie  ob- 
servait encore  une  règle  qu'elle  s'était  faite  de  ne 
point  posséder  en  même  temps  deux  membres  de  la 
même  famille.  C'était  par  ce  motif  que  Thomas  Cor-^ 
neille  n'avait  été  admis  qu'après  la  mort  de  son  frère. 
Celle  rëgle^  au  moins  singulière,  à  laquelle  on  ne 
saurait  assigner  de  cause  plausible^  ne  tarda  pas  à 
être  abrogée;  quelques  années  après, deux  d'EslréeSi 
l'oncle  et  le  neveu,  occupèrent  le  fauteuil  en  même 
temps;  et,  de  nos  jours,  il  en  a  été  de  môme,  pour 
les  deux  frères  Lacretelle  notamment. 


MASSILLON. 

1719 

^  Jean-Baptiste  Massillon,  le  plus  pathétique  des 
orateurs  évangéliques ,  naquit  le  27  juin  1663,  à 
Hières,en  Provence.  Dès  sa  première  jeunesse,  étant 
au  collège  de  l'Oratoire  de  sa  ville  natale,  son  amuse- 
ment favori  était  de  répéter  à  ses  camarades^  rassem* 
blés  autour  de  lui,  les  morceaux  les  plus  saillants  des 
sermons  qu'il  avait  entendus,  et  il  les  leur  déclamait 
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avec  justesse  et  chaleur.  Cependant  lorsque,  plus 
tard,  il  entra^  dans  l'Oratoire  à  l'âge  d'environ  dîx- 
huii  ans,  il  fallut  que  ses  supérieurs  lui  fissent  en 
quelque  sorte  violence,  avant  de  le  décider  à  se  vouer 
à  la  chaire;  et,  parvenu  même  à  vingt-six  ans,  il  ne 
se  croyait  pas  encore  les  talents  ni  les  goûts  proprés 
à  cette  carrière,  et  penchait,  s'écrîait-il,  pour  la  théo- 
logie oii  la  philosophie.  Tâtonnement  intéressant d'oo 
génie  modeste  qui  s'ignore! 

Mais  bientôt  quelques  panégyriques  prêches  àvêe 
éclat  lui  inspirèrent  plus  de  confiance;  et^  passàiilt 
d'un  elcès  à  un  autre,  le  jeune  prêtre  voulut  se  pH* 
nir  de  cette  confiance,  qu'il  appelait  le  démotf  dé 
Torgueil,  en  se  confinant  dans  la  plus  profonde  el  M 
plus  austère  des  retraites.  Ce  fut  dans  Pabbaye  de 
Sept-Fonts ,  dirigée  par  les  mêmes  règles  que  h 
Trappe,  et  dont  il  prit  l'habit,  qu'il  alla  s'ensevelir 
C'en  était  donc  fait  de  ce  beau  talent,  sans  un  eoup 
du  ciel  :  «  Pendant  son  noviciat,  dit  d'AIembert,  le 
cardinal  de  Noailles  adressa  à  l'abbé  de  Sept-Fonts, 
dont  il  respectait  la  vertu,  un  mandement  qu'il  ve- 
nait de  publier.  L'abbé,  plus  religieux  qu'éloquent, 
mais  conservant  encore,  au  moins  pour  sa  commu- 
nauté, quelque  reste  d'amoiir-propre,  voulait  faire 
au  prélat  une  réponse  digne  du  mandementqu'il  avait 
reçu.  Il  en  chargea  le  novice  ex-oratorien,  et  Mas- 
sillon  le  servit  avec  autant  de  succès  que  de  promp- 
titude. Le  Cardinal,  étonné  de  recevoir  de  cette  Thé* 
baîde  Uri  ouvrage  aussi  bien  écrit,  ne  craignit  point 
de  bièèscfr  h  varïité  du  pieux  abbé  de  Sept-Fonts,  en 
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lui  demandant  qui  en  était  Tauteur.  L'abbé  nomma 
Massitloti,  et  le  prélat  lui  répondit  qu'il  ne  fallait  pas 
qu*ufl  si  gi^ènd  talent,  Suivant  Texprefesion  de  TÊcrl- 
tlire,  detneuh^l  ca(îho  sôUs  le  boisseau.  Il  exigea  qu'on 
fît  quitter  Thabii  t{»  jeune  novice;  il  lui  fit  reprendre 
Celui  dé  l*Ôraloiré^  ét^  Texhôftanl  à  cultiver  l'élo- 
qiiencé  de  la  chaire,  il  ^é  chargeait^  lui  dit-^il^  d6  «a 
ibrtuué  ;  filais  leâ  vcbut  du  Jeune  orâteUf*  la  borttâient 
à  Celle  dés  âpôlr'es^  6*est-â-dire  aU  nécessaire  le  plUs 
étfolt  et  à  la  âimptidfté  ht  plusl  eXétUplaii'è.  » 

Il  professa  tèa  beiles-tettrés  et  la  théologie  dabs 
ptufiieurd  tilieâ  dé  proirinc^,  puis  séâ  aupéHëuM  le 
mandèrent  k  Park,  où  il  était  déjà  connu,  et  le  mi- 
rent à  la  tète  (lu  séminaire  de  Saint-Magidife.  C'était 
en  t6d6  i  Bôurdaloue,  6o^^uet^  étaient  sur  lé  déelfn 
de  leur  glofieu&e  carrière;  et  il  ne  s'annonçait  gUére 
drfaériiiers  de  leur^  talents  oratdirea.  Comme  on  de* 
mandait  à  cette  époque  k  Ma^srllon  ee  qu'if  pensait 
dea  prédicateurs  de  Paris  :  «  Je  leur  trouve  bien  de 
f  esprit  et  du  talent,  répondit-il  ;  mars  si  je  prêché, 
je  ne  prêchera)  pas  eomiiré  eux.  »  Enfin,  k  deujt  ans 
de  fi,  il  fut  ehargé  d'aller  prêôher  leeafêmé  à  Mont- 
peKier;  on  a'y  soutenait  encore  de  Bourdaloue,  et 
néanmoins  la  ^tensadon  que  Massillon  y  produisit  fnt 
Nnmense.  Sa  renommée  le  rappelait  à  Faria,  oà  il 
prêcha,  en  1699,  d'abord  le  carême  à  l'Oratoire,  et 
ensuite,  grâce  au  triomphe  de  son  éloquence  one« 
(treuse  et  insinuante,  l'a  vent  à  la  cour.  «  Il  partit,  sans 
orgueil,  comme  sans  orainie,  sur  ce  grand  et  dan« 
getêM  ikéèlre^  WU  ûébm  y  ftit  dèê  plus  briHà^ta, 


el  l'exorde  du  premier  discours  qu'il  y  prononça  esl 
un  des  chefs-d'œuvre  de  réloquence  moderne. 
Louis  XIV  était  alors  au  comble  de  sa  gloire,  vain- 
queur et  admiré  de  toute  l'Europe,  adoré  de  ses  su- 
jets, enivré  d'encens  et  rassasié  d'hommages.  Mas< 
sillon  prit  pour  texte  le  passage  de  l'Écriture  qui 
semblait  le  moins  fait  pour  un  tel  prince  :  Reati  qui 
lagent!  Bienheureux  ceux  qui  pleurent!  et  sut  tirer 
de  ce  texte  un  éloge  du  monarque^  d'autant  plus  neuf, 
plus  adroit  et  plus  flatteur,  qu'il  parut  dicté  par 
rÉvangile  même,  et  tel  qu'un  apôtre  l'aurait  pu 
faire.  <  Sire,  dit-il  au  roi,  si  le  monde  parlait  ici  à 
»  Votre  Majesté,  il  ne  lui  dirait  pas  :  Bienheureux 
»  ceux  qui  pleurent!  Heureux^  vous  dirait-il,  ce 
n  prince  qui  n'a  jamais  combattu  que  pour  vaincre; 
»  qui  a  rempli  l'univers  de  son  nom;  qui,  dans  le 
»  cours  d'un  régne  long  et  florissant,  jouit  avec  éclat 
»  de  tout  ce  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 

>  deur  de  ses  conquêtes,  de  Tamour  de  ses  peuples, 

>  de  l'estime  de  ses  ennemis,  de  la  sagesse  de  ses 
»  lois...  Mais,  Sire,  l'Évangile  ne  parle  pas  comme  le 
»  monde!  »  L  auditoire  de  Versailles,  tout  accoutumé 
qu'il  était  aux  Bossuet  et  aux  Bourdaloue,  ne  Tétait 
pas  à  une  éloquence  tout  à  la  fois  si  fine  et  si  noble; 
aussi  excita-t-elle  dans  l'assemblée,  malgré  la  gravité 
du  lieu ,  un  mouvement  involontaire  d'admira- 
tion. » 

Les  cinq  volumes  que  composent  ce  carême  et  cet 
avent  sont,  une  suiie  presque  continue  de  chefs- 
d'œuvre.  «  C'est  dans  ces  sermons,  dit  Laharpe, 
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que  Massillon  est  au-dessus  de  tout  ce  qui  Ta  pré« 
cédé  et  de  tout  ce  qui  Ta  suivît  par  le  nombre,  la  va- 
riété et  Texcellence  de  ses  productions.  Un  charme 
d'étocution  continuel,  une  harmonie  enchanteresse, 
un  choix  de  mots  qui  vont  tous  au  cœur  ou  qui  parlent 
k\  imaginaticn;  un  assemblage  de  force  etdedou- 
cv  r,  de  dignité  et  de  grâce,  de  sévérité  et  d^onction; 
une  intarissable  fécondité  de  moyens,  se  fortifiant 
tous  les  uns  par  les  autres;  une  surprenante  richesse 
de  développements;  un  art  de  pénétrer  dans  les  plus 
secrets  replis  du  cœur  humain,  de  manière  à  Tétonner 
et  à  le  confondre;  d'en  détailler  les  faiblesse»  l«s  plus 
communes,  de  manière  a  en  rajeunir  la  peinture  ; 
de  Teifrayer  et  de  le  consoler  tour  à  tour;  détonner 
dans  les  consciences  et  de  les  rassurer;  de  tempérer 
ce  queTÉvangilea  d'austère  par  tout  ce  que  la  pra- 
tique des  vertus  a  de  plus  attrayant  ;  Tusage  leplus 
heureux  de  TÉcriture  et  des  pères;  un  pathétique  en- 
traînant, et,  par  dessus  tout,  un  caractère  de  facilité 
qui  fait  que  tout  semble  valoir  davantage  parce  que 
tout  semble  avoir  peu  coûté  ;  c'est  à  ces  traits  réunis 
que  tous  tes  juges  éclairés  ont  reconnu  dans  Mas- 
sillon un  homme  du  très  petit  nombre  de  ceux  que 
la  nature  fit  éloquents;  c'est  à  ces  titres  que  ceux 
même  qui  ne  croyaient  pas  à  sa  doctrine  ont  cru  du 
moins  à  son  talent^  et  qu'il  a  été  appelé  le  Racine  de 
la  chaire  et  le  Cicéron  de  la  France,  » 

Telles  sont  les  qualités  deTéloquence  de  Massillon, 
voici    quelques-uns  des   effets   qu'elle    produisit  : 
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Loais  XtV  dit  un  jour  à  Torateur  :  IIod  pèra,  j*m  m« 
tendu  de  grands  orateurs  dans  ma  chapelle,  yen  M 
élé  fort  content.  Pour  vous,  toutes  les  fois  que  jevOtts 
entends^  je  suis  très  mécontent  de  moî-vip^iiief  Cllege 
le  plus  digne  d'envie  ppur  un  prédicateur  l  &n  esènM 
temps  que  la  noblesse  et  réioquencede  ses^^MPMftioni 
charmaient  les  oreilles  de  la  cour  la  plus  apiritueUi 
et  la  plus  poliejeur  simplicité,  leur  vérité  freppeient 
vivement  l'esprit  et  allaient  droit  au  cœur  du  viiIgMif 
même;  et  la  (ouïe  était  tellement  empresnéai  miMP* 
moLS  qu'une  femme  du  peuple  disait  :  cedîaMetil 
Massillon,  quand  il  prêche,  il  remue  tout  Berial  H 
n'était  pas  jusqu'à  l'enfance  dont  il  ne  aubjngiilt 
Tattention  et  l'imagination  mobiles.  Le  bon  Rûllii 
avait  un  jour  conduit  ses  élèves  dans  une  église  OÉ 
prêchait  Massi lion  ;  ceux-ci  commencèrent  à  TéePlltar 
avec  la  frivolité  distraite  de  leur  âge  i  peu  k  peu  hi 
paroles  de  l'orpteur  ébraulèrent  leurs  âmes  ;  i4i|U«wl 
il  eut  fini,  et  qu'il  fut  question  de  se  retirer^  lw  tH», 
fants  s'en  allèrent  dans  le  recueillemenl  le  pliMipro» 
fond,  et  quelques-uns  même  se  condamnèrent  ^  dw 
mortifications  que  le  matlre  fut  obligé  de  défendra* 
Enfin,  un  bon  curé  de  campagne,  qui  avait  pour  k^ 
bitude  de  débiter  à  ses  ouailles  incultes  le^  meilleyri 
sermons  de  différents  prédicateurs,  complimenté  en 
jour  sur  le  grand  etîet  qu'il  venait  de  produire  :  ff  Obi 
mon  Dieu^  dit-il^  cela  m'arrive  toujours  quapd  je 
leur  donne  du  Massillon.  »  Tant  l'éloquence  du  cœur 
s'adresse  à  tout  le  monde  I 
Ua  dea  exemples  les  plus  frappants  de  |Miiss»ntM 
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oi!aU>ine  est  sans  contredit  celginci  :  C'était  dsM 
l'église  Saînt-Eusiache  ;  Massillon  prêchait  pour  la 
première  fois  son  admirable  sermon  sur  le  p^tit 
nombre  des  élus.  Le  jour  commençait  à  baisser  isous 
la  voûte  retenlissanle.  Tout  à  coqp  Massilion  se  sup- 
pose, son  auditoire  et  lui,  parvenus  à  la  dernière 
heure  du  monde^  au  jour  du  grand  jugement.  Il  éta« 
blit  les  diverses  catégories  de  pécheurs  qui  se  trouvent 
dans  rassemblée  ;  il  les  pose  à  la  gauche  du  Dieu 
vengeur;  puis  il  s'écrie:  «  Paraissez  maintenant, 
justes:  où  êtes -vous?  Restes  d'Israël^  passez  à  la 
droite;  froment  de  Jésus-Christ,  démêlezrvous  de 
cette  paille  destinée  au  feu...  0  Dieu  !  où  sont  vos 
élus! et  que  restet-il  pour  votre  partage?  »  A  ces 
terribles  accents,  à  ces  effrayantes  images  Tauditoire 
éperdu  se  crut  sous  rimpression  de  la  réalité;  uq 
frémissement  soudain  et  involontaire  le  pareourqt,  et 
ce  ne  fut  plus  dans  la  foule  que  soupirs  étouffes  et 
s^llglots.  C'est  Voltaire^  Voltaire  lui-mèrpe  qui  rap- 
porte ce  fait,  et,  à  farticle  éloquence  dans  TEncyclo- 
pédie,  reproduit  ce  passage  de  Mf^ssilloi)  pomme  le 
plus  admirable  modèle  à  citer;  après  quoi  il  ajoute: 
c  Cette  figure,  la  plus  hardie  qu^on  ait  jamais  em- 
ployée, et  en  même  temps  la  plus  a  sa  place,  est  un 
des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on  puisse  lire 
chez  les  nations  anciennes  et  modernes  ;  et  le  reste  du 
discour3  n'est  pas  indigne  de  cet  endroit  si  brillant. 
De  pareils  chefs-d'œuvre  sont  très  rares.  » 

Cinq  ans  après  cette  époque  glorieuse  pour  Mas^ 
sillon^  où  il  se  plaça  tout  à  coup  au  premier  rang^  en 
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4704,  année  où  les  âmes  divines  de  Bossuet  eide 
Bourdaloue  retournèrent  au  eiel^  il  prêcha  un  second 
carême  à  la  cour^  et  Louis  XIY,  émerveille  de  son 
talent,  lui  dit  qu'il  voulait  l'entendre  tous  les  deux 
ans.  Mais  l'événement  démentit  ces  paroles,  et,  tant 
que  dura  le  règne  de  ce  monarque^  Massillon  ne  re- 
parut plus  dans  la  chaire  de  Versailles.  L'envie  ne 
demeura  pas  oisive  devant  sa  renommée  désormais 
sans  rivale  ;  la  calomnie  ne  le  respecta  pas  à  la  cour; 
et  ce  fut  une  des  erreurs  du  roi  qui  sut  le  mieux  ré- 
compenser les  talents  et  les  vertus  de  priver  l'épis- 
copat  deMassilion.  Le  régent  la  répara  :  il  le  nomma, 
en  1717^  à  Tévêchéde  Clermont.  Cette  mêmeanoée^ 
Massillon  prêcha  devant  Louis  XY  ^enfant  un  dernier 
carême,  et  ce  fut  son  chef-d'œuvre.  Le  Racine  de  b 
chaire  avait  cinquante-cinq  ans,  lorsqu'il  composa 
son  Petit-Carême^  de  même  que  le  Racine  da  théâtre 
en  avait  plus  de  cinquante  lorsqu'il  fit  Athalie.  L'âge 
du  roi  fit  réduirela  station  delà  cour  à  une  simple  do- 
nfïinicale,  et  dix  sermons  seulement  en  firent  les  frais. 
«  C'est  le  vrai  modèle  de  l'éloquence  de  la  chaire,  dit 
d'Alembert.  Les  grands  sermons  du  même  orateur 
peuvent  avoir  pins  de  mouvement  et  de  véhémence  ;'• 
l'éloquence  du  PetitCarême  est  plus  insinuante  et 
plus  sensible;  et  le  charme  qui  en  résulte  augmente 
encore  par  l'intérêt  du  sujets  par  le  prix  inestimable 
de  ces  leçons  simples  et  touchantes,  qui,  destinées  à 
pénétrer  avec  autant  de  douceur  que  de  force  dans 
le  cœur  d'un  monarque  enfant,  semblent  préparer  le 
bonheur  de  plusieurs  millions  d'hommes,  en  annon- 
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çani  au  jeune  prince  qui  doit  régner  sur  eux  tout  €• 
qu'ils  onl  droit  d'en  attendre.  » 

Le  Petit' Carême,  l'ouvrage  de  Massillon  le  plus  re- 
lu même  par  les  gens  du  monde,  était  une  des  lec- 
tures les  plus  assidues  de  Voltaire,  qui  l'avait  toujours 
sur  son  bureau  à  côté  A'Athalie,  et  qui  même  ne  se 
fit  pasfaute  d'en  imiter  certains  détails  dans  quelques- 
uns  de  ses  vers  les  plus  heureux,  comme  l'orateur 
avait  précédemment  emprunté  quelques  traits  à  Ra- 
cine qu'il  relisait  sans  cesse.  Aux  yeux  de  Voltaire^ 
Massillon  était  le  modèle  des  prosateurs,  ainsi  que 
Racine  le  modèle  des  poètes.  Louis  XV  fit  demander^ 
r  dit-on,  par  le  maréchal  de  Villeroi,  le  manuscrit  de 
ces  sermons,  les  premiers  qu'il  eût  entendus  et  les 
plus  beaux  qu'il  dût  entendre^  et  en  apprit  les  passa- 
ges les  plus  remarquables. 

Le  caractère  principal  de  la  manière  de  Massillon, 
c'est,  avec  une  élégance   exquise^  la  riche  Yariété 
de  la  forme  déguisant  l'uniformité  de  la  pensée.  Il 
revient  volontiers  sur  la  même  idée,  il  la  développe 
longuement,  mais  de  façon  à  la  rendre  plus  vive  et 
plus  touchante  à  chaque  trait  nouveau;  sous  sa  plume, 
•     l'idée  acquiert,  fJour  émouvoir  le  cœur,  la  force  de 
'eau  qui  tombe,  goutte  à  goutte  sur  le  rocher  qu'elle 
amollit  enfin,  selon  l'expression  de  Marmontel  qui 
l'envisage  du  côté  pathétique;  et,  selon  celle  de  La- 
harpe  qui  Ten visage  du  côté  brillant,  c'est  la  lumière 
d'un   diamant   dont    le    mouvement    multiplie   les 
rayons. 
Le  talent  que  Massillon  déploya  dans  la  prédica- 
lu  16 


tion  ne  se  retrouve  pas  tout  eatier  dans  Toraison  fu- 
nèbre. Il  semble  inférieur  à  lui  même  dans  celle  qu'il 
prononça  en  1721  ,  à  Saint-Denis,  pour  Madame^ 
duchesse  d'Orléans^  âme  délicate  et  sensible,  et  qui 
l'avait  appelé  son  bon  ami.  On  peut  en  dire  autant  ^e 
celle  qu'il  avait  composée  en  1715  pour  Louis  Xiy. 
Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  le  trait  sublime  qui 
la  commence.  L'orateur  avait  pris  pour  texte  de  sod 
discours  ces  paroles  de  Salomon  :  Ecce  magnus  ej- 
fecius  sum  :  Voici  que  je  suis  devenu  grand  !  Il  les 
débita  avec  lenteur,  et  sembla   se   recueillir.  Puis 
ses  yeux  s'attachèrent  d'abord  fixement  sur  la  lugu- 
bre assemblée,  et  se  promenèrent  ensuite  autour  de 
Tenceinte  funèbre  ;  enfin  il  les  ramena  sur  le  mauso- 
lée élevé  au  milieu  du  temple  ,  et,  nouveau  Boasuet) 
il  s'écria  :  «  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  1  »  Disons 
avec  M.  de  Chateaubriand  :  «  C'est  un  beau  mot  que 
celui-là,  prononcé  en  regardant  le  cercueil  de  Louis- 
le-Grand!  > 

Comme  on  le  voit^  Massillon  possédait  aussi  le  se- 
cret du  débit  oratoire,  qu'il  avait  noble,  savant,  natu- 
rel, expressif,  ce  qui  fit  dire  au  fameux  acteur  Baron, 
venu  avec  un  de  ses  camarades  pour  l'entendre  :  «  Moa 
ami,  voilà  un  orateur,  et  nous  ne  sommes  que  des 
comédiens.  »  Ecoutons  un  de  ses  contemporains,  Lao- 
guet  de  Gergy ,  directeur  de  l'Académie  le  jour  où 
le  successeur  de  Massillon  y  \int  prendre  séance: 
c  Ne  vous  semble-t-il  pas  le  voir  encore  dans  nos 
chaires,  avec  cet  air  simple,  ce  maintien  iiiOdeste,ce8 
yeux  humblement  baissés^  ce  geste  négligé,   ce  ton 


affectueux,  celte  contenance  d'un  homme  pénétré 
porlani  dans  les  esprits  les  plus  pénétrantes  lumières, 
et  dans  les  cœurs  les  mouvements  les  plus  tendres? 
Il  ne  tonnait  pas  dans  la  chaire,  il  n'épouvantait  pas 
les  auditeurs  par  la  force  de  ses  mouvements  et  Té- 
clat  de  sa  voix!  non;  mais  par  sa  douce  persuasion  il 
versait  en  eux,  comme  naturellement,  ces  sentiments 
<|ui  attendrissent  et  qui  se  manifestent  par  les  larmes 
et  par  le  silence.  » 

A  peu  près  vers  la  même  époque  où  il  devenait 
évêque  et  prononçait  son  Petit-Carême^  Massillon 
fut  admis  à  rAcadémie.  Ce  fut  une  des^plus   tou- 
chantes solennités  delà  Compagnie  que  sa  séance  de 
réception.  D'abord,  ainsi  que  nousTavons  vu,  il  suc- 
cédait à  un  ami  tendrement  aimé;  ensuite  son  dis- 
cours de  remerciement  était  en  même  temps  un  dis- 
cours d'adieu;  car  il  n'était  pas  homme  à  manquer 
au  devoir,  sacré  pour  un  évêque,  de  la  résidence  au 
milieu  de  son  troupeau.  Il  s'exprimait  ainsi  là-dessus 
en  terminant  son  discours  :  «  Heureux  si,  appelé  ail- 
leurs par  le  devoir,  le  regret  de  ne  pouvoir  jouir  de 
rhonneur  que  vous  me  faites  n'égalait  le  plaisir  que 
je  sens  de  l'avoir  reçu  !  >?  Au  reste,  de  même  qu'on 
s'était  étonné  à  la  cour  de  Tentendre  parler  avec  tant 
cie  connaissance  du  monde,  lui,  humble  prêtre  soli- 
taire ,  on  fut  tout  surpris  de  trouver  dans  le  discours 
de  réception  d'un  homme  de  communauté ,  suivant 
le  mot  de  Mme  de  Tencin,  un  bon  goût,  un  bon  ton^ 
une  bonne  grâce  qui  rappelafent  le  langage  des  beaux* 
esprits  les  plus  polis* 
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Ainsi  rAcadémie  ne  le  posséda  qu'un  jour.  Le 
nouvel  évèque,  dont  le  régent  avait  dû  payer  les  bulles, 
car  il  était  trop  pauvre  pour  les  acquitter  lui-oiême, 
avait  été  sacré  par  le  cardinal  Fleury  devant  le  roi; 
il  partit  pour  son  diocèse,  et  ne  le  quitta  plus  que  fort 
rarement  et  dans  des  circonstances  indispensables. 
Le  plus  éloquent  des  prêtres  devint  le  meilleur  des 
prélats,  (c  II  donna  tous  ses  soins  au  peuple  heureux 
que  la  Providence  lui  avait  confié,  dit  d*Alembert.  Il 
ne  crut  pas  que  Tépiscopat^  qu'il  avait  mérité  par  ses 
succès  dans  la  chaire,  fût  pour  lui  une  dispense  d'y 
monter  encore,  et  que,  pour  avoir  été  récompensé, 
il  dût  cesser  d'être  utile.  Il  consacrait  avec  tendresse 
à  l'instruction  des  pauvres  ces  mêmes  talents  tant  de 
fois  accueillis  par  les  grands  de  la  terre,  et  préférait 
aux  bruyants  éloges  des  courtisans  l'attention  simple 
et  recueillie  d  un  auditoire  moins  brillant  et  plus  do- 
cile. Les  plus  éloquents  peut-être  de  ses  sermons 
sont  les  conférences  qu'il  faisait  à  ses  curés.  Il  leur 
prêchait  les  vertus  dont  ils  trouvaient  en  lui  Texem- 
ple  :  le  désintéressement,  la  simplicité,  l'oubli  de  soi- 
même,  l'ardeur  active  et  prudente  d'un  zèle  éclairé. 
Une  sage  modestie  était  son  caraclère  dominant.  II 
se  plaisait  à  rassembler  à  sa  maison  de  campagne  des 
oratoriens  et  des  jésuites;  il  les  accoutumait  à  se  sup- 
porter mutuellement,  et  presque  à  s'aimer;  il  les  fai- 
sait jouer  ensemble  aux  échecs,  et  les  exhortait  à  ne 
se  faire  jamais  de  guerre  plus  sérieuse. 

«  Vivement  pénétré  des  vraies  obh'gations  de  son 
état,  Massillon  remplit  surtout  le  premier  devoir  a'un 


évoque,  celui  qui  le  fait  chérir  et  respecter  de  Tîncré- 
dulilé  même,  le  devoir  ou  plutôt  le  plaisir  si  doux  de 
Thumanilé  et  de  la  bienfaisance.  11   réduisit  à  des 
sommes  très  modiques  ses  droits  épiscopaux,  qu'il 
aurait  enlièrement  abolis  s'il  n'avait  cru  devoir  res- 
pecter le  patrimoine  de  ses  successeurs^  c'est-à-dire 
leur  laisser  de  bonnes  actions  à  faire.  Il  fit  porter  en 
deux  ans  vingt  mille  livres  à  l'Hôtel  Dieu  deClermont. 
Tout  son  revenu  appartint  aux  pauvres.  Son  diocèse 
en  conserve  le  souvenir  après  plus  de  trente  années, 
et  sa  mémoire  y  est  honorée  tous  les  jours  dé  la  plus 
éloquente  oraison  funèbre,  des  larmes  de  cent  mille 
malheureux.  Il  avait  joui,  dès  son  vivant,  de  cette 
oraison  funèbre  qu'il  ne  peut  plus  entendre.  Dès  qu'il 
paraissait  dans  les  rues  deClermont,   le  peuple  se 
prosternait  autour  de  lui  en  criant:  Vive  notre  père! 
«  Parmi  les  aumônes  immenses  qu'il  a  faites^  il  en 
est  qu'il  a  cachées  avec  le  plus  grand  soin,  non  seu- 
lement pour  ménager  la  délicatesse  des  particuliers 
malheureux  qui  les  recevaient,  mais  pour  épargner 
quetquefois  à  des  communautés  entières  le  sentiment, 
même  le  plus  mal  fondé,  d'inquiétude  et  de  crainte 
que  ces  aumônes  pouvaient  leur  causer.  Un  couvent 
nombreux  de  religieuses  était' sans  pain  depuis  plu- 
sieurs jours  ;  elles  étaient  résolues  de  périr  plutôt  que 
d'avouer  celte  affreuse  misère,  dans  la  crainte  que 
Ton  ne  supprimât  leur  maison,  à  laquelle  elles  étaient 
bien  plus  attachées  qu'à  leur  vie.  L'évéque  deCler- 
mont apprit  en  même  temps  et  leur  indigence  ex- 
trême et  le  motif  de  leur  silence.   Pressé  de  leur 


donner  des  secours,  il  craignit  de  les  alarmer  en  pà« 
ràîssant  instruit  de  leur  élat  ;  il  envoya  secrètement 
à  ces  religieuses  une  somme  très  considérable^  qui 
assura  leur  subsistance  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouva 
moyen  d'y  pourvoir  par  d'autres  ressources;  et  ce  ne 
Fut  qu'après  la  .-norl  de  Massilion  qu'elles  connurent 
le  bienfaileur  à  qui  elles  étaient  si  redevables. 

«  Non  seulement  il  prodiguait  sa  fortune  aux  indi- 
gents, il  les  assistait  encore  de  son  crédit  et  de  sa 

...     te. 

plume.  Témoin^  dans  ses  visites  diocésaines^  dé  là 
misère  sous  laquelle  gémissaient  les  habitants  de  la 
campagne^  et  son  revenu  ne  suffisant  pas  pour  donner 
du  pain  à  lantd^infortunés  qui  lui  en  démandaient,  il 
écrivait  à  la  cour  en  leur  faveur^  et,  par  la  peinture 
énergique  et  louchante  qu'il  faisait  de  leurs  besoins, 
if  obtenait  ou  des  secours  pour  eux,  ou  des  diminu- 
tions considérables  sur  les  impôts.  On  assure  que  ses 
lettres  sur  cet  objet  intéressant  sont  des  chefs-d'œuvre 
d'éloquence  et  de  pathétique,  supérieurs  encore  aux 
plus  touchants  de  ses  sermons.  Et  quels  mouvements^ 
en  effet,  ne  devait  pas  inspirer  à  celle  âme  vertueuse 
et  compatissante  le  spectacle  de  Thumanilé  souffrante 
et  opprimée! 

€  Il  mourut  comme  était  mort  Fénelon,  sans  ar- 
gent et  sans  dettes.  Ce  fut  le  28  septembre  1742  que 
l'Eglise,  l'éloquence  et  l'humanité  firent  cette  perle 
irréparable.  Un  événement  assez  récent^  et  bien  fait 
pour  toucher  les  cœurs  sensibles,  prouve  combien  là 
mémoire  de  Massilion  est  précieuse,  non  seulement 
aux  indigents  dont  il  a  essuyé  les  larmes,  mais  â  tous 
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ceux  qui  Tout  connu.  II  y  a  quelques  années  qtfufl 
voyageur,  qui  se  trouvait  à  Clermont,  désira  de  voir 
Fa  maison  de  campagne  où  le  prélat  passait  la  plu« 
grande  partie  de  Tannée.  Il  s'adressa  à  un  ancien 
grand-vicaire  qui,  depuis  la  mort  de  Tévôque,  n'avait: 
pas  eu  la  force  de  retourner  à  cette  maison  de  cam- 
pagne, où  il  ne  devait  plus  retrouver  celui  qui  l'ha- 
bitait. Le  grand-vicaire  consentit  néanmoins  à  satis- 
faire le  désir  du  voyageur,  malgré  la  douleur  profonde 
qu'il  se  préparait  en  allant  revoir  des  lieux  si  triste- 
n^ent  chers  à  son  souvenir.  Ils  partirent  donc  ensemble^ 
et  le  grand-vicaire  montra  tout  à  l'étranger.  Voilà,  lui 
disait-il,  les  larmes  aux  yeux,  l'allée  où  ce  digne  prélat 
se  promenait  avec  nous....  Voilà  le  bureau  où  il  se 
reposait  en  faisant  quelques  lectures....  Voilà  le  jardin 
qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains....  Ils  entrèrent 
ensuite  dans  la  maison,  et  quand  ils  furent  arrivés  à 
la  chambre  où  Massillon  avait  rendu  les  derniers  sou- 
pirs :  Voilà,  dit  le  grand- vicaire,  l'endroit  où  nous 
l'avons  perdu...  Et  il  s'évanouit  en  prononçant  ces 
mots.  La  cendre  de  Titus  ou  de  Marc-Aurèle  eût  envié 
un  pareil  hommage.  » 

Massillon  possédait  une  facilité  décomposition  égale 
à  son  talent.  Chacun  de  ses  sermons,  si  soignés,  si 
corrects  et  si  purs,  ne  lui  coûtait  pas  plus  de  dix  jours 
de  travail,  et  son  Petit-Garéme  ne  lui  prit  que  six  se- 
maines. Mais,  comme  celle  de  Bourdaloue,  sa  mémoire 
était  ingrate.  Il  lui  arriva  une  fois  d'en  manquer  en 
présence  de  Louis  XIV,  qui,  de  ce  ton  gracieux  dont 
il  savait  si  bien  faire  usage  dans  f'occasioti,  lui  dit: 
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u  Je  vous  remercie,  mon  père,  de  nous  laisser  le  lemps 
d'admirer  les  belles  choses  que  vous  nous  diles.  »  La 
défiance  de  lui-même,  où  le  jetait  ce  défaut  de  mé- 
moire^ gênait  parfois  la  liberté  de  son  débit.  Aussi^  i 
quelqu'un  qui  lui  demandait  quel  était^  à  son  avis,  son 
plus  beau  sermon,  répondit-il  :  «  Celui  que  je  sais  le 
mieux.»  D'une niodesiie sincère, commeon s'étonnait 
qu'avec  une  conduite  si  pure,  il  eût  si  bien  approfondi 
le  secret  des  passions  humaines,  dont  il  faisait  des 
peintures  si  vraies,  et  surtout  celui  deTamour-propre: 
«  C'est  en  me  sondant  moi-même,  disait-il  ingénument, 
que  j'ai  appris  à  tracer  ces  peintures.  *  Une  autre  fois 
il  fit^  avec  autant  d'énergie  que  de  candeur,  cet  aveo 
à  un  de  ses  confrères  qui  le  complimentait  sur  le 
succès  de  ses  sermons  :  c  Eh  !  mon  père,  le  diable  m'a 
déjà  dit  cela  plus  éloquemment  que  vous!  » 

VI 
LE  DUC  DE  NIVERNOIS. 

Louis-JuLES  Bakbon  Mâzarini  Mancim,  duc  DE  Nl- 
vERNOis,  ambassadeur  à  Rome,  puis  à  Berlin,  à  Lon- 
dres, grand  d*Espagne,  clievaher  des  ordres  du  roi, 
honoraire  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  de  la  Société  royale  de  Londres^  des 
Académies  de  Berlin  et  de  Nancy,  né  à  Paris  le  16  dé- 
cembre 1716,  mort  le  25  février  1798,  Il  eut  toutes 
les  qualités  des  grands  seigneurs  de  son  temps  et  pas 
un  de  leurs  défauts  ni  de  leurs  vices.  Il  représenta  la 
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France  en  pays  étranger  avec  une  noblesse,  un  talent 
et  une  magnificence  dont  il  faisait  tous  les  frais.  Le 
chevalier  d'Eon  écrivait  de  Londres  au  duc  de  Choi- 
seul:  «On  peut  dire  sans  flatterie  qu'il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'ambassadeur  ici  dont  les  grandes  vertus 
et  les  grands  talents  aient  fait  plus  d'impression  sur 
la  nation  anglaise,  n  El  lord  Ghesterfield  le  proposait 
à  son  fils  comme  le  modèle  d'un  gentilhomme  ac- 
compli. Quand  arriva  la  révolution,  quoique  ses  titres 
et  ses  richesses  dussent  lui  faire  craindre  de  devenir 
une  de  ses  premières  victimes,  il  ne  voulut  point  émi- 
grer,  montrant  ainsi  quelle  conviction  sincère  lu* 
avait  fait  écrire  longtemps  auparavant  :  c<  Celui  qui, 
sans  de  fortes  et  légitimes  raisons,  abandonne  sa  pa- 
trie pour  s'établir  dans  une  terre  étrangère,  est  un 
ingrat,  un  homme  mal  né.  »  Il  paya  son  patriotisme 
de  la  prison,  et  Teût  payé  de  sa  tête  sans  Ie9  Ihermi- 
dor;  qu'importe?  le  dévouement  était  pour  lui  chose 
familière. 

On  a  dit  de  lui  avec  une  ingénieuse  vérité  :  «Dans 
le  rang  de  Mécène  il  eut  l'esprit  d'Horace.  »  Il  proté- 
geait les  lettres,  et  il  les  cultiva.  Les  lettres  furent  les 
compagnes  de  toute  sa  vie;  sous  les  verroux  même, 
elles  consolaient  Tcnnui  de  sa  prison^  et,  six  heures 
encore  avant  de  mourir^  il  dictait,  ne  pouvant  plus 
écrire,  des  vers  aflectueux  pour  son  médecin.  Ses 
œuvres  recueillies  par  lui  sur  la  fin  de  sa  carrière  et 
ses  œuvres  posthumes  ne  vont  pas  à  moins  de  dix 
volumes  in-8o.  Il  y  a  de  bons  enseignements  à  puiser 
dans  ses  compositions  graves;  on  ne  lit  pas  sans  plai- 
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sir  quelques-unes  de  ses  poésies  légères  et  de  ces  fables 
qu'il  a  produites  en  fort  grand  nombre  et  principale^ 
ment  âTadresse  des  hommes  puissants,  circonstance 
qui  Ta  fail  qualifier  avec  esprit  par  M.  Dupin  à^ Esope 
àlacour.  Une  cinquantaine  de  ces  fables  avaient  été 
récitées  dans  les  séances  publiques  ou  particulières  de 
TAcadémie  par  le  duc  de  Nivernois.  Il  les  disait  avec 
une  grâce  infinie.  C'était  avec  une  grâce  inlSnie  qu'il 
faisait  aussi  les  honneurs  de  la  compagnie^  et  le  sort 
ne  fut  pas  aveugle  en  Tinsiallant  directeur  plus  souvent 
que  personne.  Il  présida,  pour  sa  part^  neufséancesde 
réception;  ses  réponses  sont  toutes  d'une  convenance 
parfaite  et  d'une  exquise  politesse.  Il  représentait  en- 
core l'Académie  un  jour  que,  selon  la  bizarre  coutume 
d'alors,  elle  dut  aller  complimenter  le  dauphin  à 
l'heure  même  où  il  venait  au  monde.  Il  eut  l'esprit  de 
ne  lui  rien  dire,  que  ceci  :  «  Monseigneur,  on  vous 
dira  peut-être  un  jour  que  l'Académie  française  a 
entouré  votre  berceau,  où,  sans  le  savoir,  vous  rece- 
viez ses  hommages...  »  Un  premier  président  du  par- 
lement de  Paris  avait  même  mieux  fait  en  pareille 
circonstance  :  «  Monseigneur,  avait-il  dit,  nous  ve- 
nons vous  offrir  nos  respects;  nos  enfants  vous  ren- 
dront leurs  services.  » 

L'Académie  de  1837  ayant  repris  en  sous-œuvre 
cette  décision  de  l'Académie  de  1804  dont  nous  avons 
eu  occasion  de  parler  aux  deux  précédents  fauteuils, 
et  qui  n'avait  pas  reçu  son  plein  et  entier  effet,  M.  Du- 
pin a  composé  récemment  l'éloge  du  duc  de  Niver- 
nois, éloge  étendu,  consciencieux,  où  le  duc  est  fort 
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bien  envisagé  sous  tous  ses  aspects  divers  Nous  pre- 
nons à  la  péroraison  de  ce  travail  le  résumé  suivant: 
a  Selon  moi,  dit  Tacadémicien,  le  duc  de  Nivernois 
n'était  point  assez  complètement  connu.. On  se  le  figu- 
rait comme  un  grand  seigneur  aimable,  qui  avait  fait 
des  vers  gracieux;  un  homme  d'esprit  qui  avait  su  se 
faire  distinguer,  à  la  cour  et  dans  le  monde,  par  Télé- 
gance  de  ses  manières  et  la  bienveillance  de  son  ca- 
ractère; mais  on  ne  savait  pas  assez  qiie  c'était  un 
homme  grave,  sérieux,  capable  d'affaires ,  un  sagequi, 
sans  heurter  la  corruption  de  son  siècle,  avait  su  s'en 
garantir;  un  citoyen  attaché  à  la  constitution  et  aux 
lois  de  sa  patrie,  qui  l'avait  noblement  servie  de  son 
épée,  de  ses  richesses  et  de  toutes  les  ressources  de 
son  esprit.  » 

VII 

LEGOUVÉ. 

•  1798 

GABRiEL-MARiE-JEAN-BAPTistÉ  Legouvé,  né  à  Parîs 
le  23  juin  1764.  La  fortune  qu'il  tenait  de  son  père 
tuî  faisant  de  doux  loisirs,  il  se  tourna  vers  la  poésie, 
qui  se  montra  d'abord  rétive.  Il  éprouvait  une  in- 
croyable difficulté  dé  rimer;  ses  premiers  vers  furent 
désespérants.  Peu  à  peu  cependant  l'effort  devint 
moins  pénible,  le  rythriie  s'assouplit,  la  pensée  s'en- 
cadra dans  le  mot,  et  le  poète  fut.  Son  talent  se  dé- 
veloppa d'essais  en  essais,  jusqu'à  la  Mort  dAbel^  sa 
première  œuvre  remarquable.  Le  poëSiiô  aflèùiàûd  dé 
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Gessner,  nouvellement  popularisé  en  France  par  la 
Iradnclion,  offrait  en  effet  un  sujet  fort  intéressant  de 
tragédie;  mais  pour  l'entreprendre^  à  cette  époque-là 
surtout^  il  fallait  bien  être  jeune  homme,  sinon  homme 
de  génie.  C'était  chose  singulière^  en  1792^  année  de 
son  apparition,  que  cette  pastorale  sanglante  des  pre- 
miers jours  du  monde,  ce  premier  crime  deThomme, 
précurseur  de  tant  d'autres  crimes,  cette  première 
fraternité  qui  engendra  la  mort.  L'œuvre  de  Legouvé 
charma  les  spectateurs  par  la  singularité  même  du  su- 
jet^ par  Télégantesimplicité  de  sa  forme  et  la  hardiesse 
vigoureuse  du  rôle  de  Caîn.  C'est  une  tragédie  d'un 
caractère  à  part^  et  son  auteur  put  s'élever  plus  haut 
au  théâtre^  mais  non  faire  mieux. 

A  deux  ans  de  là  vint  Ephicaris  et  Néron.  C'était 
au  moment  de  la  scission,  bientôt  sanglante,  entre 
Robespierre  et  Danton.  Les  deux  montagnards  assis- 
taient à  la  première  représentation,  mêlés  à  d'autres; 
celui-ci  à  l'orchestre,  l'autre*  dans  une  loge  d'avant- 
scène.  Le  mot  tyran  avait  plus  d'une  fois  déjà  retenti 
à  la  tribune,  et  circHJé  dans  les  groupes.  Ce  mot 
reparaissait-il  dans  la  pièce,  Danton  désignait  du  geste 
et  de  la  voix  l'homme  de  Tavant-scène;  le  public  ap- 
plaudissait ou  maugréait,  et  la  pièce  allait  aux  nues. 
Les  amis  de  Legouvé  lui  conseillaient  de  fuir  par  pru- 
dence; il  resta,  mais  il  se  mit  soûs  l'égide  d'une  dé- 
dicace: il  fit  hommage  de  sa  tragédie  à  la  liberté. 
Cette  œuvre  a  de  fortes  beautés.  Les  longues  angoisses 
de  Néron  au  cinquième  acte  sont  dramatiques,  éner- 
giquement  posées. 
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Quintas  Fabius ^  peinture  sévère  de  raustcrité  des 
armées  romaines,  fut  fort  applaudi,  l'année  suivante; 
mais  Laurence  succomba  en  1798,  malgré  quelques 
vives  lueurs  de  talent.  Un  an  plus  tard,  Etéocle  et 
Potymce^  sujet  ingrat  par  sa  noire  horreur,  réussit, 
mais  faiblement;  cette  tragédie  attristait  bien  plus 
qu'elle  n'intéressait.  Ducîs  la  trouvait  fort  belle.  La 
Mort  (ï Henri  IJ^^  dernière  tragédie  de  Legouvé,  re- 
présentée en  1806,  triompha  complètement  devant 
le  public  d'abord,  et  depuis  elle  balança  la  préémi- 
nence avec  les  Templiers  de  Raynouard  devant  le 
jury  des  prix  décennaux,  n'obtint  pas  la  préférence 
cependant,  mais  fut  jugée  digne  ùq  la  mention  la  plus 
honorable^  pour  le  talent  développé  dans  un  sujet 
difficile,  pour  l'adresse  et  Thabileté  du  plan,  pour  les 
riches  couleurs  de  sa  belle  poésie. 

^La  Mort  d^ Henri  //^ avait  été  conçue  et  terminée 
en  six  semaines,  puis  reçue  à  l'unanimité  par  le  Théâ- 
tre-Français. Là  n'était  point  la  difficulté;  mais  l'em- 
pereur laissera-t-il  représenter  une  tragédie  où  le 
poêle  appelle  Tiiilérêl  sur  le  héros  de  cette  dynastie 
'que  la  sienne  vient  à  peine  de  remplacer?  Legouvé 
Vadresse  directement  à  lui,  il  obtient  la  faveur  de  lui 
ilire  la  pièce.  L'audience  était  pour  midi  précis.  11  s'y 
rend,  avec  Talma  pour  lecteur.  Napoléon  désignait  un 
'siège  au  poète,  et^  comme  celui-ci  hésitaità  s'asseoir  : 
«Vous  voulez  donc  que  je  reste  debout?  »  dit-il  avec 
sa  brusque  urbanité,   H  prête  toute  son  attention  ; 
mais,  entendant  ce  vers  mis  dans  la  bouched' Henri  IV  : 
Je  tremble,  je  ne  sais  quel  noir  pressentiment... 
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«  Tespère^  interrompt-il  tout  à  coup,  que  yoas  chan- 
gerez cette  expression  :  un  roi  peut  trembler,  c'est 
un  homme  comme  un  autre;  mais  ii  ne  doit  jamais 
le  dire.  »  La  lecture  achevée,  il  entretient  le  poète  de 
ses  autres  ouvrages^  des  récompenses  qu'il  destine  à 
son  mérite;  et,  comme  celui-ci  répond  qu'il  est 
membre  de  l'Institut,  récompense  suffisante  à  son 
ambition,  il  le  regarde,  et,  fixant  sur  lui  son  regard 
profond  :  «  Quoi  !  ni  pensions  ni  honneurs  ne  peuvent 
vous  tenter!  Vous  êtes  bien  un  véritable  homme  de 
lettres!  »  Le  Théâtre-Français  eut  ordre  dès  le  len- 
demain de  représenter  la  tragédie. 

Entre  les  deux  dernières  pièces  que  nous  venons 
de  mentionner,  Legouvé  avait  publié  divers  poèmes 
empreints  d'une  douce  rêverie  et  d'un  charme  atteo- 
drissant,  la  Sépulture,  les  Souvenirs,  la  Mélanco&ef 
el  cet  autre  poème  aux  vers  pleins  d'élégance,  aux 
détails  gracieux,  aux  traits  bien  sentis,  inséparable 
de  son  nom,  tant  il  est  devenu  populaire  :  Legouvé^ 
n'est-ce  pas  pour  tous  le  Mérite  des Jemmes?  Ce  poème 
ne  comptait  pas  moins  de  cinquante  éditions  en  1827 , 
et  depuis  lors  on  Ta  réimprimé  bien  des  fois  encore.  ^ 

Legouvé  était  fait  pour  célébrer  d'inspiration  la^ 
beauté,  la  bonté,  le  dévouement  des  femmes;  car  iW  . 
les  appréciait  plus  vivement  que  personne.  11  ètair^ 
tendrement  attaché  à  la  sienne^  qui  lui  rendait  sor  ^ 
affection.  Il  la  perdit  par  une  mort  prématurée;  et,  d— ^ 
ce  moment,  sa  santé  dépérit^  sa  raison  s'altéra,  la  m^^ 
Jancolie  qui  lui  était  naturelle  dégénéra  en  humeur  r 
sombre  et  quelque  peu  farouche.  Un  jour  doue  qu*  î/ 
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assistait  à  une  fête  donnée  par  Mlle  Contai  en  son 
parc  d'Ivry,  celte  tristesse  maladive  lui  fit  chercher 
les  taillis  épais^  au  milieu  desquels  il  tomba  dans  un 
saut-de-Ioup  très  creux.  Blessé,  il  y  resta  deux  heures 
sans  connaissance.  Ses  gémissements  attirèrent  à  la 
fin  quelqu'un.  Il  vécut  deux  ans  encore,  mais  s'éieî- 
gnant  peu  à  peu,  et  déjà  mort  tout  entier  dans  son 
talent.  Il  expira  le  30  août  1812. 

Legouvé  est  surtout  remarquable  comme  écrivain. 
Il  a  le  tour  varié,  Theureux  choix  des  mots,  la  pé- 
riode harmonieuse,  la  correction,  la  pureté,  l'élé- 
gance continues.  11  débitait  les  vers  mieux  encore 
qu'il  ne  les  faisait,  et  Talma  disait  qu'après  l'avoir 
entendu  lire  une  de  ses  tragédies,  on  n'osait  plus  la 
jouer.  C'est  lui  qui  fut  le  professeur  de  déclamation 
de  Mlle  Dnchesnois.  Son  caractère  était  plein  de  dou- 
ceur, mais  d'une  grande  irritabilité  poétique  :  la  plus 
légère  critique  Je  désolait.  On  cite  de  lui  un  mot  à  la 
Tacite  :  quelques  familiers  de  l'empereur  exaltaient 
ses  grandes  qualités  guerrières  ;  quand  ils  eurent  fini, 
Legouvé  ajouta  :  «  Oui,  cet  homme  est  vraiment  hé- 
roïque; il  se  battra  jusqu'à  la  dernière  goutte....  de 
notre  sang!»  H  était  brave  comme  l'épéed'un  Murât. 
Un  jour  qu'il  avait  un  duel,  il  était  sur  le  pré,  atten- 
dant son  adversaire.  Celui-ci  arrive  enfin  avec  une 
^-rapière  de  quatre  pouces  plus  longue  que  les  épées 
ordinaires.  Les  témoins voulaiont  intervenir:  «Que 
monsieur  garde  sa  broche,  dit  il,  cela  n'y  fera  rien.  » 
On  croise  le  fer  :  l'adversaire  elfrayé  recule,  recule 
wcore*  Legouvé  s'arrête,  et,  menant  son  épée  sous 
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son  bras  :  r<  Mais  si  vous  rompez  toujours^  monsieur ^ 
je  ne  pourrai  jamais  vous  tuer!  » 

La  fibre  poétique  semble  héréditaire  dans  la  familie^i 
de  Legouvé:  son  père,  Tun  des  avocats  les  plus  dis*^'^^ 
tingués  du  dernier  siècle,  se  délassait  des  foncliouf 
de  son  état  en  composant  des  tragédies  qu'il  faisait 
représenter  dans  sa  maison^  devant  ses. amis  non  pr6*<^; 
venus  et  charmés  de  la  surprise;  son  fils,   couronié 
par  l'Académie,  dès  4829 ,  pour  un  discours  en  vejP* 
sur  l'ini^ention  de  V imprimerie ,  comme  on  a  pu  19 
voir  dans  notre  liste  des  lauréats^  marque  dans  notre 
littérature  contemporaine,  par  quelques  poésies  et 
quelques  romans  d'un  bon  goût  et  d'un  bon  styleè  / 

VIII 
DUVAL. 

1815 

Alexandre-Vincent  PineuxDuval  naquit  à  Rennes, 
vers  1767.  Matelot^  architecte ,  soldat,  comédien, 
poète  comique,  directeur  de  théâtre,  il  eut  une  exis- 
tence fort  agitée.  Il  n'avait  point  encore  terminé  ses 
études  quand  l'Amérique  poussa  ce  premier  cri  de  - 
liberté,  entendu,  partagé  par  Tenlhousiasme  de  la 
France.  11  quitta  la  maison  paternelle,  et,  presqae 
enfant  encore,  se  mêla  à  l'expédition  projetée,  devi* 
matelot,  son  âge  l'empêchant  d'être  soldat.  Il  fit  donc, 
en  qualité  de  volontaire  d'honneur^  deux  campagne 
dans  la  guerre  de  Tindépendance,  puis,  à  la  parti 
revint  dans  son  paysnatal^où  il  mena  joyeuse  vieatcc 


sefi  délit  camarades  et  compatriotes,  Èltevioii  et  MOh 
reaUy  tous  deux  promis  à  la  célébrité,  Tun  du  théâtre, 
autre  des  camps.  Ses  parents  le  firent  entrer  dans  le 
orps  du  génie  des  ponts  et  chaussées  ;  mais,  fatigué 
le  Texistence  provinciale,  il  vint  à  Paris  avec  k  dé<- 
utation  des  Etats  de  Bretagne,  de  laquelle  il  s'étaiit 
t  nommer  secrétaire,  à  Tiasu  de  sa  famille.  Ces 
léputés  furent  ramenés  dans  leur  provkrce  par  les 
oubles  qui  y  éclatèrent  en  1788;  Du  val  resta  à 
^aiis,  sou  emploi  perdu;  travailla,  comme  ingénieuï* 
sograpbe  au  canal  de  Dieppe  ;  fréquenta  les  cours 
r  Académie  d^architecture  ;  obtint  une  pbcç  dans 
bâtiments  des  domaines  du  roi,  place  bientôt  sup- 
rimée  en  un  moment  où  la  royauté  se  trouvait  sur 
point  de  Tétre  elle-même. 

Il  avait  déjà  paru  au  théâtre  dans  quelques  rôles, 
rsque  nos  frontières  furent  menacées.  D  y  courut, 
s  la  compagnie  de  volontaires  qu'avaient  formée 
artistes  réunis  de  toutes  les  académies  du  Louvre, 
corps,  qui  marchait  au  combat  avec  une  en- 
e  à  la  romaine,  composé  de  cœurs  généreux  et 
rits  éclairés,  dont  quelques-uns  brillèrent  dans 
ée  et  dans  la  science,  Teut  pour  orateur  et  pour 
trd^adour.  Après  avoir  ainsi  contribué  pour  sa  part 
iSser  les  Prussiens  de  la  Champagne,  il  revint  à 
Pafi  s'enrôla  au  Théâtre-Français  du  faubourg  Saint- 
GeflSiin ,  fut  incarcéré  aux  Madelonnettes  avec  ses 
des,  en  septembre  1793,  fut  rendu  au  théâtre 
ues  biois  après,  eut  la  constance  d'y  rester  une 
dizaine  d'années,  dans  ce  triste  emploi  vulgairement 
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appelé ^ej  utilités.  Au  reste,  si  cette  longue  pra* 
tique  de  la  scène  ne  put  rien  faire  gagner  à  son  talent 
négatif  de  comédien,  elle  servit  efficacement  son  ta- 
lent réel  d^âuteur  dramatique.  Duval  lui  fut  sans 
doute  redevable  de  ces  combinaisons  dramatiques, 
de  ces  coups  de  théâtre  habilement  calculés,  de  ce 
métier  enfin,  qui  lui  obtinrent  tant  de  succès,  parla 
grande  influence  qu'ils  exercent  sur  le  parterre. 

A  partir  de  1791  jusqu^aux  dernières  années  de  la 
Restauration,  il  composa  une  soixantaine  de  pièces, 
qui  presque  toutes  ont  été  représentées,  comédies, 
opéras  comiques  et  drames,  dont  une  vingtaine  sont 
en  cinq  actes  et  la  plus  grande  partie  de  cellesKa  en 
vers.  L'œuvre  serait  un  monument,  si  Timporlance 
répondait  à  la  fécondité.  Ne  mentionnons,  de  ses  ou- 
vrages, que  ceux  qui  firent  époque  dans  Texisteoce 
ou  dans  le  talent  de  Fauteur.  Le  Dé fenstur officieux j 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  (1795),  la  septième 
de  ses  pièces,  fut  la  première  à  laquelle  il  dut  d^échap- 
per  à  Tétat  de  dénûment  dans  lequel  il  languissait  aux 
premiers  temps  de  son  mariage,  celle  qui  t'initia  aux 
douceurs  de  Taisance.  La  Manie  d'être  quelque  chose^ 
ou  le  Voyage  à  Paris  (1795),  fut  prohibée  par  le 
comité  de  salut  public,  après  la  sixième  représen- 
tation, sous  prétexte  qu'un  travestissement  y  avilis- 
sait l'habit  de  général.  Ce  fut  son  premier  démêlé 
avec  le  pouvoir,  mais  non  le  dernier,  hélas  !  car  il  eu^ 
maille  à  partir  avec  toutes  les  censures  successives. 
République,  Empire  ou  Restauration.  Aussi  y  eut-il 
toute  sa  vie  une  chose  quMl  haïssait  mortellemeal,  la 
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censure  ;  à  quoi  il  ajouta  dans  ses  dernières  années 
une  autre  haine  aussi  profonde,  celle  du  romantisme. 
Il  leur  a  fait  à  tous  les  deux  une  guerre  acharnée, 
dont  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  morts.  Le  Souper  im'- 
prévu^  ou  le  chanoine  de  Mi/an {i796)j  petite  comédie 
pleine  de  gaieté,  fort  courue^très-aimée  du  vainqueur 
dUtalie,  mais  proscrite  par  le  premier  consul,  accli- 
mata en  France  le  goût  du  macaroni^  tant  elle  exal- 
tait les  mérites  de  ce  mets  italien.  Les  HAïtiers(i796)^ 
l'une  des  créations  vraiment  comiques  de  Duval,  à 
toujours  fait  plaisir,  et  se  joue  même  encore  aujour- 
d'hui. Il  sut  la  tirer  avec  beaucoup  dWt  de  ce  pas- 
sage de  JjSl  Bruyère  :  c<  Combien  de  testateurs  se  re* 
pentiraient  de  leur  économie  pendant  leur  vie,  s'ils 
pouvaient  voir  après  leur  mort  la  figure  de  leurs  hé- 
ritiers !  »  L'idée  çst  éternellement  vraie,  aussi  la  pièce 
est-elle  peut-être  la  plus  vivace  des  pièces  de  l'auteur. 
La  Jeunesse  du  duc  de  Richelieu  (1796)  fut  son  pre- 
mier ouvrage  marquant.  C'est  un  drame  où  Tintérêt 
abonde.  Les  représentations  en  furent  arrêtées  par 
Bonaparte,  comme  celles  du  Chanoine  de  Milan.  Ce 
dernier  déconsidérait  la  religion ,  Tautre  dépopula^ 
risait  Taristocratie  !  l^e Prisonnier  (l79S)f  dont  le 
succès  fut  prodigieux,  appuyé  par  la  gracieuse  mu- 
sique deDella-Maria.  Maison  à  vendre  (1800),  opéra- 
comique  qui  n'a  pas  besoin  de  musique  pour  plaire 
infiniment.  Une  Aventure  de  Sainte-Foix  {X^QV),  Le 
héros  de  cet  opéra-comique  avait  été  Rennois  ;  Tac- 
teur  qui  le  représentait,  Ëlleviou,  était  Rennois; 
Tautear  qui  le  mettait  en  scèi^e,  nous  Tavons  vu,  était 
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Rennois  ;  singularité  qui  fut  remarquée.  Edouard 
en  Ecosse {XWî)^  dr^me  intéressant,  beau  succès, 
qtiais  fécond  en  longs  tourments  pour  Taufear,  avant, 
pendant  et  après;  avant  :  aucune  de  ses  pièces  ne  lui 
eoiita  autant  de  travail  ;  pendant  :  il  lui  dut  un  exil 
de  quelques  années  ;  après  :  le  souvenir  eu  pesa  sur 
lé:  destinée  de  quelques  autres  de  ses  ouvrages;  k  la 
seconde  représentation ,  quelques  anciens  ém^rés 
çàiéirent,  de  certaines  situations  du  dramC)  occasion 
de  manifester  leur  haine  potii*  Bonaparte  et  leur  sym- 
pathie  pour  les  Bourbons*  Défense  de  jouer  la  pièce 
déaçrmais,  menaces  du  premier  consul,  inquiétudes 
fondées  de  Taufeur  qui  lui  firent  chercher  sa  sûreté 
hors  de  France. 

•  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  ;  mais  les  honneurs 
et  les  présents,  dont  il  fut  comblé  partout  dans  son 
voyage,  ne  le  dédommageaient  pas  de  Fabsence  de  la 
patrie,  et  il  la  revit  dès  qu'il  put  espérer  d'y  demeurer 
tranquille.  Ancien  architecte ,  il  se  bâtit  alors  une 
chfirmante  maison  de  campagne  aux  environs  de 
P.1ris,  et  savoura  quelques  mois  de  repos,  renou- 
çant  à  la  carrière  dramatique,  si  orageuse  pour  lui. 
T.e  besoin  de  vivre  le  rendit  au  travail,  aux  tempêtes. 
Guillaume  le  Conquérant ,  entrepris  pour  seconder 
l'élan  de  l'esprit  public  en  faveur  de  la  descente  pro- 
jetée en  Angleterre,  fut  représenté  à  la  fin  de  I S03, 
obtint  toute  la  faveur  du  parterre,  excita  l'enthou- 
siasme patriotique  par  sa  Chanson  de  Roland^  qui 
devint  bientôt  populaire,  mais,  trop  sobre  d'apo» 
théose  peur  le  fiitnr  e|npereui>  aiJX  yeux  de; ses  eour* 
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lisansy  aliira  de  nouvelles  menaces  de  persécution 
sur  V auteur  d'Edouard  en  Ecosse.  Heureusement  ia 
bonne  Joséphine  intervint,  et  l'on  se  contenta  d'in- 
terdire la  seconde  représentation.  Le  Tyran  domes^- 
tique  (4805)^  cinq  actes  en  vers^  est  le  chef-d'œuvre 
de  Duval  dans  la  haute  comédie.  Elle  fut  jugée  digne 
d'entrer  en  lice  pour  le  concours  au  prix  décennal. 
Le  jury  en  disait  :  «  Cette  comédie  est  restée  au 
théâtre,  où  elle  produit  toujours  de  l'effet.  Le  sujet 
offre  de  l'inlérAt  et  un  but  moral;  le  caractère  prin- 
cipal en  est  fortement  conçu;  il  y  a  de  la  vérité  dans 
la  peinture  des  mœurs^  de  l'art  dans  la  conduite  et 
des  scènes  tantôt  gaies,  tantôt  intéressantes.  On  y  re- 
connaît le  talent  distingué  et  exercé  dont  M.  Duval  a 
donné  beaucoup  de  preuves  dans  plusieurs  pièces 
jouées  avec  succès  sur  divers  théâtres...  Mais  un  dé- 
faut grave,  sur  lequel  lejury  croit  devoir  insister,  c'est 
la  négligence  du  style^  qui  manque  en  général  de 
couleur  et  d'élégance;  la  versification  même  n'en  est 
pas  assez  soignée;  on  trouve  cependant  des  traits 
spirituels  dans  le  dialogue^  de  la  verve  comique  dans 
plusieurs  scènes,  beaucoup  devers  heureux,  et  des 
tirades  même  très  bien  écrites.  »  Ces  équitables  ob- 
servations du  jury  peuvent  s'appliquer  aussi  aux 
meilleurs  ouvrages  que  l'auteur  ait  faits  depuis,  la 
Manie  des  grandeurs ^  la  Fille  cC honneur  etc.  La 
Jeunesse  d'Henri  V^  sa  plus  charmante  comédie  de 
genre,  se  voit  toujours  avec  plaisir.  Le  Menuisier  de 
Livonie^  autre  pièce  de  même  nature,  eut  une  pre. 
roière   représentation  fort   troublée^  une  réussite 


d'abord  incertaine,  et  devint  par  la  suite  celui  des 
ouvrages  de  ranteur  qu'on  représenta  le  plus,  en 
province  comme  à  Paris. 

Duval  tint  la  direction  du  théâtre  dé  TOdéon  die 
4840  à  4845.  Dans  cet  intervalle^  il  soutint  tinelu<te 
contre  Picard,  son  ancien  atni,  qu'il  attaqua  injuste- 
ment^ trompé  par  de  faiix  indtees.  Lès  adversaires 
montrèrent  beaucoup  d'esprit  de  part  et  d'autre,  et 
réjouirent  h  ville;  mais  rahercatîon  n'en  était  p^as 
moins  lâcheuse,  et  l'Académie  fit  cesser  ce  scandale 
entre-  deux  de  ses  membres.  Un  conseil  de  trois  à«a- 
«lémicî«tis,  B{g(M  de  Plpéameneu,  Lemercier^  S^gtif, 
décida  que^  si  l'un»  avait  eu  les  premier»  torts,  l'antre 
avait  fini  par  en  avoir.  Une  explication  loyale  s'ensui- 
vit, et  l'intimité  reparut. 

Duval  mérita  d'avoir  et  de  conserver  un  grand  nom- 
bre d'amis.  Fort  aflectionné  à  sa  chère  province,  il 
était  le  patron  né  de  tous  les  jeunes  Bretons  qui  ve- 
naient à  Paris.  H  avait  recueilli  lui-même  ses  œuvres, 
9  vol.  in-80  (1822*4823).  Chaque  pièce  est  précédée 
d'une  notice  qui  fait  connaître  l'idée  première,  hi 
circonstance,  le  hasard  qui  lui  donna  naissance, 
ainsi  que  les  résultats,  les  conséquences  die  sa  venM 
au  jour.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  les  mémoires  dts 
l'auteur.  Cette  lecture  est  fort  atlachafiteet  curîieue#. 
Les  œuvres  de  Duval  disparaîtront  peut-être  dans  tas 
flols  du  temps;  mais  sou  nou)  surnagera  avec  fcon^ 
neur,  comme  celui  d'un  écrivain  des  plus  léconds  et 
des  plus  applaudis  de  son  époque»  U  est  moiri  k  0 
jauvier  4-842. 
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IX 
M.  BALLANCHE. 


M.  PiERRE-SÎMON  Ballanche  est  né  à  Lyon  le  4 
août  i776  II  eut  dans  sa  jeunesse  une  santé  trisit  el 
loala'dive,  qui^  lui  faisant  une  nécessité  de  la  vie  sé*- 
dentaire,  le  rendit  de  bonne  heure  sérieux  et  médi- 
tatif. Il  chercha  dans  la  lecture  une  distraction  i 
cet  état  de  souffrance  ;  le  vaste  établissement  d'im- 
primerie et  de  librairie  que  possédait  son  père  lui 
fournissait  des  livres  en  abondance;  aussi^  fort  jeune 
avait-il  déjà  immensément  lu,  appris,  retenu, et  même 
beaucoup  écrit.  Le  siège  et  la  prise  de  Lyon  appor- 
tèrent le  trouble  dans  sa  paisible  famille;  il  s'enfuit 
de  la  ville,  et  se  réfugia  dans  une  campagne  des  envi- 
rons,  où  il  eut  à  subir  des  privations  de  tout  genre, 
et  dont  il  ne  sortit  qu'après  le  9  thermidor.  Quitte 
de  la  terreur,  il  ne  Tétait  pas  de  la  maladie.  Il  eui 
«une  partie  des  os  de  la  face  et  du  crâne  aliérés  ou  at- 
teints de  mort,  dit  M.  de  Sainte-Beuve;  il  fallut  ap- 
pliquer le  trépan.  La  force  do  caractère  du  malade 
était  si  grande  quo^  tandis  que  l'instrument  0|)érail 
sur  sa  tête^  des  dames  qui  causaient  près  de  la  che- 
minée, à  l'autre  bout  de  la  chambre,  ne  s*en  aper- 
çurent pas.  Vico,  dit-on,  éprouva  dans  son  enfanCe 
une  maladie  du  même  genre.  Toujours  le  dur  mar- 
teau de  Vulcain  doit-il  aider  à  Tenfantement  de  la 
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pensée  difllcile,  à  la  sortie  de  la  Minerve  immor- 
telle?» 

La  santé  du  jeune  homme  se  rétablit  un  peu  à  la 
suite  de  cette  douloureuse  opération.  Une  petite  so- 
ciété littéraire,  dont  faisaient  partie  Dugas-Montbel, 
Ampère,  Camille  Jordan,  venait  de  se  former  à  Lyon; 
M.  fiallanche  la  fréquenta  assidûment,  y  donna  lec- 
ture de  quelques  fragments  de  son  premier  livre,  et, 
encouragé  par  les  suffrages  qu'il  rcçut^  il  publia  ce 
livre  en  1801,  sous  ce  titre  :  Du  sentiment  considéré 
dans  ses  rapports  ai^ec  la  littérature  et  les  arts. 
Quoique  son  auteur  Tait  abandonné  depuis ,  il  n'en 
offrait  pas  moins  ça  et  là  des  traits  heureux,  des  mois 
charmants,  des  idées  ravissantes;  et  Nodier,  dès 
1803,  le  comparait  à  une  ébauche  de  Michel-Ange. 

A  peu  près  vers  cette  époque,  M.  Ballanche,  qui 
secondait  son  père  dans  son  entreprise  de  librairie, 
fit  un  premier  voyage  à  Paris,  où  Tintention  qu'il 
avait  de  publier  une  bible  française  l'adressa  natu- 
rellement à  M.  de  Chateaubriand^  auteur  déjà  du 
Génie  du  christianisme.  Ces  premières  relations 
amenèrent  entre  ces  deux  nobles  cœurs,  si  bien  faits 
pour  se  comprendre,  une  connaissance  qui  devint 
par  la  suite  une  sainte  et  durable  amitié. 

Bientôt,  après  les  souffrances  du  corps,  arrivè- 
rent pour  M.  Ballanche  les  épreuves  du  cœur^  con* 
signées  par  lui  dans  huit  fragments  écrits  en  1808, 
morceaux  délicieux  dont  l'écrivain  déjà  cité  a  dit  :  «  Si 
ces  huit  fragments  étaient  en  vers  ce  qu'ils  sont  en 
prose,  M.  Ballanche  aurait  ravi  à  M.  de  Lamartine  la 
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création  de  Télégie  méditative.  »  Puis  la  blessure, 
longtems  saignante,  se  cicatrisa  sous  le  baume  d'une 
amitié  consolatrice.  Une  femme^  longtemps  célèbre 
par  sa  beauté,  toujours  célèbre  par  les  grâces  de  son 
esprit  et  les  nobles  qualités  de  son  âme,  devint  son 
ange  tutélaire.  Il  lui  avait  été  présenté  par  Camille 
Jordan^  à  Lyon,  où  Teropire  l'avait  momentanément 
exilée.  Ceci  se  passait  en  18i2.  Bientôt  le  cœur  trou- 
blé se  rasséréna;  et  alors,  après  la  poésie  toute  per- 
sonnelle, vint  le  tour  de  la  grande  et  humaine  poé- 
sie, jintigonej  commencée  vers  1812,  fut  terminée 
en  1813  à  Rome;  et  quand  ce  poème  parut,  à  Tau- 
rore  de  la  restauration^  la  masse  y  vit^  dans  Thé- 
roîne,  ce  à  quoi  Fauteur  n'avait  nullement  pensé,  une 
personnificalionde  la  duchesse  d'Angoulême.  Le  suc- 
cès de  cette  composition  grave  et  touchante,  qui  dé- 
veloppe une  haute  pensée  morale  sous  des  formes 
à  peu  près  épiques,  fut  grand  et  légitime.  Le  nom  de 
Fénelon  s'associa  pour  la  première  fois  à  celui  de 
M.  Ballanche.  Il  y  avait  dans  l'œuvre  à  la  fois  et 
de  THomère  et  du  Platon. . 

Ce  fut  après  la  publication  à^Antigone  que  M.  Bal- 
lanche vint  se  fixer  à  Paris,  et  qu'il  participai  plus 
directement,  mais  seulement  par  l'étude^  au  mou- 
irement  littéraire  et  politiqne  de  son  lernp^.  Il  com- 
posa depuis  lors  principalement  un  Essai  sur  les  in* 
stitutions  sociales j  le  J^ieillard  et  le  Jeune  homme^ 
t Homme  sans  nom  ;  et  Prolégomènes,  Orphée^  la 
Fision  dHéhal,  vastes  parties  détachées  d'un  tout 
imnrense,  la  Palyngénésie  sociale*  La  plupart  de 
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ses  ouvrages,  H  les  a  fait  imprimer  à  ses  flrais^  et  U- 
rer  d'abord  à  un  petit  nombre  d'exemplaires  pour 
ses  amis  et  des  juges  de  choix  ;  car,  ainsi  qu'il  l'a  dk 
lui-même  dans  son  discours  de  réception,  «  c'éliH 
toujours  avec  quelque  trouble  qu'il  voyait  s'appro- 
cher de  lui  la  redoutable  lumière  de  la  publicité;  > 
ce  qui  expliquerait  peut-être  pourquoi  sa  renommée 
a  été  un  peu  lente  à  se  répandre.  Mais  enfin,  eni830> 
il  se  décida  à  publier  le  recueil  de  ses  œuvres;  cmt, 
ajoutait^'ii  au  même  lieu^  u  il  vient  un  momenl  où  il 
faut  que  toute  parole  cesse  de  rester  au  désert.  »^ 

Un  écrivain  contemporain  s'exprime  sur  noiK 
académicien  de  la  façon  suivante  :  «  S'il  y  a  eu  tu 
moniiedes  âmes  plus  ardentes,  des  génies  plusgraailiy 
des  eiist«iices  plus  larges,  des  voix  (^lus  puissaii4aiB 
que  l'âme,  te  génie,  ta  vie  et  la  voix  de  ce  lyrique 
penseur,  nulle  vie  du  moins  ne  fut  plus  pure  queia 
sienne,  nul  cœur  ne  brûla  d'un  plus  sincère  aa»9iir 
pour  rbumanité,  nul  génie  n'aborda  des  sphères  plos 
éJevées,  nulle  voix  ne  revêtit  de  plus  copsolantes  pen- 
sées d'un  langage  plus  haro^onieux...  M.  Balkiocbe 
n'est,  à  proprement  parler,  ni  un  métaphysicien^  ni 
un  psychologue;  il  est  pour  cela  trop  poêle  et  pa3  as- 
sez scrupuleusement  logicien...  Avec  sa  science  ai 
vaste,  ai  variée,  à  en  juger  par  les  raille  sujets  divers 
qu'il  traiia  ito  passant,  il  est  avant  tout  et  d'abord 
poète...  EnJevez-lui  toute  la  partie  poétique  de  scHd 
œuvre^  réduisez-1^  au  dogmatisme  nu,  il  pçrdia  aM>î^ 
lié  de  son  ebaro4e  et  toute  son  originalité.  Aussi, 
quand  Tauteur  d'Orphée  a  voulu  dogmatisera  il  me 


paraît  quelquefois  inflirieiir  è  Ini-niéme...  Le  seul 
ehoix  des  8o|e(8  suffit  à  donner  une  idée  de  ce  génie 
qu'il  faut  prendre  pour  ce  qu'il  est,  sans  ledénaiurer 
ni  le  surfaire,  avoc  ses  qualités  el  ses  déi\)u(s,  vaste  et 
vague,  eonslAmment  élevé,  fuyant  parfois  à  l'œil^ 
mais  toujours  aifrayant  par  la  noblesse  de  l'idée  et  ta 
anéiodie  de  la  forme.  Voici  un  mot  de  lui  qui  est  ca- 
ractëriscique!  t  le  me  suîs  occupé,  disait-il  un  jour, 
M  i^'  des  temps  mntérieurs  à  rhistotre;  2®  des  temps 
M  grépmseuiaires  de  i' histoire;  3^  des  temps  à  uenir 
»  de  rhialoîre;  quant  au  tetiips  positif  de  rhistoire, 
»  je  vous  dirai  que  je  na  Ba'ca  suis  jamais  beaucoup 
»  inquiété.  » 

«  li.  Ballaoche,  que  M.  de  Chateaubriand  appelle 
msn  pieux  compagnon  de  route^  est  une  de  ces  na- 
tures d'élite  dont  le  otouie  semble  aujourd'hui  perdu. 
JEasayea  de  vous  représenter  par  la  peosée  un  bon 
aieiUard,  à  Vmi  méditatif  et  doux,  k  la  parole  lenle, 
AU  sourire  mélancolique  et  fia^  portant  aur  Voûte  sa 
j^eraoftBe  Tempreinle  4'uiie  orgaBisalâe»  débile,  et 
en  même  temps  laissant  lire  à  travers  la  linipidûé  ju- 
MAÎIa  de  son  regard  toute  la  pureté  d'ume  aie  étran- 
gère aux  passions  dévoiaotes  et  vouée  tout  entière 
euK  affections  douces,  aax  travaux  solitaires,  à  la  mé- 
ditation. Dans  un  temps  d'étroits  calculs,  de  soucia 
roagenrs  et  d'ambitions  refoulées,  où  chacun  porte 
au  cœur  sa  plaie  secrète,  où  tout  visage  grimace  pour 
cacher  Tégoïsme,  le  doute,  l'amertume  ou  Tennui  qui 
aoat  au  ibnd  de  l'iâme,  il  y  a  plaisir  à  voir  cetie  phy- 
aiMOuiie  de  plalouici^  rayonner  douoa  et  paisibie, 
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coaime  la  surface  d'un  iac  aux  dernières  lueurs  du 
couchant.  Dans  sa  longue  carrière,  M.  Ballanche  n'a 
fait,  pour  ainsi  dire,  que  côtoyer  ia  vie  sans  y  entrer; 
et  c'est  tant  mieux,  car  il  y  eût  infailliblement  joué  le 
rôle  de  dupe,  et  son  âme  eût  laissé  la  plus  belle  par- 
tie de  sa  parure  aux  ronces  du  chemin.  Ce  n'est  pas 
toutefois  que  cette  candeur  si  belle^  cette  ingénuité 
si  rare  dans  les  choses  de  la  vie,  proviennent,  chez 
M.  Ballanche,  d'une  intelligence  absorbée  par  Tétude 
et  dénuée  d'observation;  au  contraire,  le  doux  théo- 
sophe  est  essentiellement  observateur,  et  sa  conver- 
sation n'est  pas  même  sans  une  certaine  causticité 
inoffensive^  pleine  de  charme.  Mais  si  son  esprit  con- 
çoit, prévoit  et  explique  le  mal^  son  cœur  en  est  en- 
core à  le  comprendre,  et  c'est  à  peine  s'il  y  croit.  Or 
ce  mélange  d'élévation,  de  finesse  et  de  naïveté,  qui, 
dans  un  vieillard,  vous  offre  à  la  fois  un  penseur,  un 
homme  du  monde  et  un  enfant,  n'est-ce  pas  là  un  as- 
semblage unique  dont  l'analyse  est  impossible,  un 
tout  qu'il  faut  renoncer  à  peindre  et  se  contenter 
d'aimer?  » 

Nous  demandons  vraiment  pardon  de  l'insuffisance 
de  cette  notice.  Dans  la  vie  de  M.  Ballanche,  ce  n'est 
pas  le  fait  qui  abonde,  mais  bien  la  pensée.  Où  le  fait 
manque^  l'historien  se  tait  ou  bien  il  analyse.  Or  cette 
seconde  tâche  serait  immense  à  l'égard  de  M.  Bal- 
lanche, et  tout  à  fait  en  disproportion  avec  notre  plan. 
Nous  devons  donc  renvoyer  le  lecteur,  s'il  veut  juger 
par  lui-même,  aux  œuvres  mêmes  du  poète,  beaucoup 
moins  répandues  qu'elles  ne  méritent,  mais  qui  sont 
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de  joai-  en  jour  plus  aœrMitëes  ;  sinon,  aux  délicates 
appréciations  de  M.  de  Sainte-Beuve,  dans  ses  Cri^ 
iétpieiF  ei  PàHrailtj  <m  bien  à  la  Galerie  âes  Contem* 
pomins  illustres^  à  laquelle  nous  devons  la  meilleure 
part  de  -cette  notice,  galerie  où  VHimtmB  de  rien 
prouve  quMl  est  au  moins  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 


La  mort  de  Ballanche,  survenue  le  12  juin  1847, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  première  appa- 
rition de  ce  livre,  ne  nous  laisse  rien  à  ajouter  à  ce 
que  nous  écrivions  il  y  a  (lis  ans,  et  ce  que  nous  di- 
sions alors,  ponvons-nous  le  répéter  aujourd'hui 
aveeSaint-Priest:  «  C'est  dans  le  cœur,  cVst  à  cette 
source  éternelle  de  toute  inspiration  et  de  toute 
beauté,  qu'il. faut  chercher  particulièrement  la  \ie  et 
les  écrits  de  Ballanche.  «  Et  le  savant  historien  de  la 
Royailté  ajoutait  :  «  Je  cède.  Messieurs,  à  un  attrait 
aussi  bien  qu'à  un  devoir,  en  vous  rappelant  une  re- 
nononmée,  fondée  non-seulement  sur  la  culture  assidue 
des  lettres  ,  mais  sur  un  constant  exercice  de  la 
vertu.  M.  Ballanche  présentait  un  des  plus  heureux 
exemples  d'une  union  indissoluble  eqtre  les  facultés 
de  Tesprit  et  les  inspirations  de  l'âme.  Il  fut  à  la  fois 
ingénieux  et  bon  ;  il  fut  homme  dans  toute  l'étendue 
du  vers  déjà  chrétien  de  Térence.  C'est  à  un  ardent 
ainour  de  l'humanité,  à  une  sollicitude  tendre  et  in- 
qfHiètti  ppiir^es  destinées^  que  l'auteur  d^  )a  Pn/m* 
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génésie  a  dû  Taccent  sympathique  de  sa  parole,  les 
grâces  pénétrantes  dé  son  style,  le  port  majestueux 
de  sa  pensée.  SHlyeut  jamais- de  Funité  quelque 
pdrt,  ce  fut  assurément  dans  la  vie  de  M.  Ballan» 
che.  »  Toute  Texistence  de  ce  regrettable  académi- 
cien se  trouve  résumée  dans  ces  quelques  lignes. 


VATOUT. 

1848. 

Jejlit  Vjltotjt,  membre  de  Fordre  de  la  Légmi 
d^honneur,  sous-préfet,  conseiller  d'Etat,  député, 
président  du  conseil  des  bâtiments  civils,  meimbre 
de  la  commission  des  monuments'  historiques^  et 
homme  de  lettres,  naquit  à  Vdiefranche-sur-Saône 
en  1 792.  Après  de  bonnes  éludes  faites  à  Paris,  au 
collège  Ste-Barbe,  et  des  succès  nombreux  et  écla- 
tants au  concours  général,  il  se  décida  pour  la  car«* 
rière  administrative.  D'abord  secrétaire  particulier 
de  Boissy  d^Ânglas ,  il  devint  durant  les  CentJours, 
sous-préfet  à  Blaye,  puis  pas>a  à  la  préfecture  de  Li- 
boume,  la  plus  importante  de  la  Gironde;  mais  en 
dépit  des  services  signalés  qu^il  y  rendit,  les  opinions 
de  Vatout,  qui  étaient  celles  des  bonapartistes,  le  fi- 
rent destituer  au  retour  des  Bourbons,  malgré  les 
tentatives,  si  honorables  pour  lui,  faites  par  ses  ad^ 
minisb^  pour  le  conserver.  M.  *  Decaxes  leprit  alors 
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avec  lui^et  lui  fit  obtenir  la  sous-préfecture  de  Sëmur. 
Méanmoinsy  là  encore,  le  gouvernementsoupçonneux 
de  la  Restauration  vint  l'atteindre  ;  et  le souspréfet 
eut  bientôt  Tbonueur  de  partager  la  disgrâce  de 
Stanislas  de  Girardin  ,  son  préfet  et  son  protec- 
teur. 

Dès  ce  moment,  dégoûté  d'une  carrière  où  il  lui 
était  impossible  de  faire  valoir  sa  capadté,  Vatout 
se  tourna  du  coté  des  lettres  :  le  Congrès  de  Troppau^ 
qui  témoignait  de  rattachement  de  son  auteur  aux 
libertés  constitutionnelles,  vit  le  jour  ;  mais  son  vérita- 
ble début  littéraire  i\x\.\e&  Aifenturesde  lafiUe  dun 
roi.  Cette  allégorie  charmante,  qui,  sous  le  voile  trans- 
parent d'une  spirituelle  plaisanterie,  cachait  de  pro- 
fondes vérités  politiques  (puisque  Tbistoire  de  cette 
fille  de  roi  n^était  autre  que  celle  de  la  Charie)jeKxt  un 
succès  prodigieux  :  sept  éditions  suffirent  à  peine  à 
la  curiosité  publique.  En  1822,  il  publia  une  bro- 
chure intitulée  :  De  réassemblée  constituante ^  ou  ré- 
ponse à  M.  Charles  iMcretelle.  Celte  défense  vigou- 
reuse et  complète  du  berceau  de  nos  libertés  contre 
les  calomnies  de  Fabsôlutisme  obtint  trois  édi- 
tions. 

C'est  à  cette  époque  que,  sous  les  auspices  de  Sta- 
nislas de  Girardin,  Valout  entra  dans  la  maison  du 
duc  d^Orléans,  maison  dont  il  ne  devait  sortir  qu' en- 
traîné par  la  mort.  Admis  au  Palais-Royal  avec  le 
titre  de  bibliothécaire,  il  renonça  naturellement  à 
son  rôle  de  publiciste  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  deve- 
nir encore  plus  homme  de  lettres.  Partageant  les 


^ùts'du  priâtse  pour  le:^  beinir^artBJ  il;  TecUeiUit 
à'ià^oré  les  Notices  de  ioas  les  tableaux  ei. portraiù 
du  châieau  d  Eu  et  duPûlais^RoyaLOe^  otivHigè^  à 
la  fois  amusant  et  itistiniotif  ^  est  rhistuîfe  rapide 
d^itne  foule- de  pei'soonages  qui  ee  sont  rendus  oélè^ 
breis,  depuis  saint  Louis  jusqu^à  la  Révolution  fran- 
çais^. Pt)iis  il  doDna  WHistoire  duPcdais*Boyal{\%^)j 
lécit  attachant  et  fidèle  de  tous  les  titres  historiques 
de  ce  moouaieDt.  Après  quoi^  délaissani  pour  un 
momeio;  Térudition^  il  s'essaya  dans  un  genre  moîas 
sérieux  :  plusieurs!  éditions  dé  Vld^  /Sa::^,  miniature 
piquanlç  et  coquette/^  placée  dans  le  cadre  m  peii 
lange  des  splendeurs»  .impériales ,  prauvèrent  qu-il 
avait  ïait^  dans  le  roman  une  heureuse. excarsioq. 
Piits  tard  (18S2),  Ua-était  pas^mioius  hràreux,  avcfc 
son  drame-roman  là  Conspiration:  dé.  CeUameMf 
conception  ingénieuse,  quoique  un  peu  indécise.  Ce 
livre,  dont  lebut  était  surtout  de  nous  raniener  sotis 
le  despotisme  salutaire  du  bon  goût,  produisit  une 
vive  sensation.  Toutefois,  ou  ne  saurait  en  comparer 
la  réussite  avec  celle  qu^ obtint,  en  1837,  son  beau 
Uvre  des  Soui^enirs  kistotiques  des  résidences  ro/ales 
de  France.  «  C'est,  a  dit  Saint-Priest,  presque  unie 
histoire  de  France,  sous  une  forme  partieulicre  et 
neuve,  qui  ne  comporte  point,  il  est  vrai,  la  sikite, 
renchainement  d'une  narration  méthodique,  mais 
dont  le  mérite  consiste  précisément  dans  la  variété, 
le  laisser-aller  et  Timprévu.  Qu'on  se  représente  iiùpe 
promenade  pittoresque,  qui  commence,  sUnteriiomptj 
se  quitte  et  se  reprend,' s'engage  ât  se  déaoue.dâns 


un  labyrinthe  de  jardins  délicieux,  de  salles  magnifi- 
ques, d'oratoires  secrets,  de  mystérieux  corridors,  à 
travers  lesquels  un  guide  toujours  instruit,  quelque* 
fois  éloquent,  nous  conduit  avec  une  complaisance 
inépuisable  et  une  grâce  parfaite.  L'auteur  des  Ré- 
sidences  royales  fait  défiler  sous  nos  yeux,  dans  ses 
nobles  et  pittoresques  atours,  cette  vieille  monarchie 
tant  calomniée,  qui,  après  tout,  a  fait  la  France.  Là, 
le  passé  et  le  présent  se  rejoignent  sans  se  confon- 
dre; nous  entendons  à  la  fois  les  échos  de  tous  les 
siècles.  De  la  chapelle  de  Fontainebleau,  dont  Saint- 
Thomas  de  Canterbury  posa  la  première  pierre  en 
présence  de  saint  Bernard,  on  nous  mène,  à  travers 
la  chevalerie  vivante  des  croisades  et  la  dievalerie 
restaurée  de  François  P%  jusqu'aux  adieux  de  Napo- 
léon, scène  comparable  en  émotion  à  tout  ce  que 
Tantiquité  nous  a  transmis  de  plus  grand.  Le  Palais- 
Royal,  Compiègne,  Saint-Cloud,  touchent  également 
aux  deux  termes  de  notre  histoire.  Dans  le  château^ 
d'Eu,  nous  voyons  au  fond  du  théâtre  les  Guise,  et 
sur  le  bord  de  la  rampe,  ces  fêtés  récentes,  que  de- 
vait suivre  de  si  près  un  effroyable  coup  de  tonnerre. 
A  Versailles  enfin,  après  avoir  reproduit  de  bril- 
lants souvenirs  avec  un  soin  qui  pourrait  sembler 
minutieux,  si,  dans  toutes  les  choses  vraiment  com- 
plètes, la  finesse  du  détail  n^ achevait  la  beauté  de 
Fordonnance,  après  avoir  tracé,  pour  ainsi  dire, 
rinyentaire  du  règne  de  Louis  XIV,  M.  Yatout  ex- 
pose et  développe  cette  pensée  qu^l  avait  vue  naître, 
et  qui  a  fait  de  Versailles  le  seul  emploi  digne  d'un 
n.  17  « 


dUngratitude  !  Son  ami  lui  répondit  :  Je  vais  vous 
doiiner  le  moyen  d'oublier  cet  ingrat.  ~  Quel 
moyen  ?  dit-il.  —  G'est  d'en  faire  un  autre.  Sa  figure 
s'éclaircit;  il  sourit  comme  quelqu'un  qui  venait 
d'oublier  ;  et  plus  tard,  le  souvenir  de  l'ingratitude 
était  effacé  par  l'expression  d'une  reconnaissance 
cette  fois  sincère.  » 

a  M.  Yatout  avait  les  deux  qualités  qui  nous  font 
le;plus  aimer  :  il  ne  disait  jamais  de  mal  de  per- 
sonne, et  jamais  de  bien  de  lui.  C'est  par  toutes  ces 
délicatesses  qn'il  avait  mérité  Fanection  des  acadé- 
miciens qui  Ip  présentèrent  à  nos  suffrages.  Il 
arriva  dans  l'Académie  sous  le  doux  patronage  des 
sentiments  qu'il  inspirait  ;  et  ceux  d'entre  nous  qui 
n'avaient  pas  voté  pour  lui  auraient  pu  lui  dire  œ 
que  le  cardinal  Maury  disait  à  notre  regrettable 
confrère,  M.  Lemercier  :  «  La  voix  n'a  pas  été  pour 
vous,  mais  vous  aviez  le  cœur.  »  M.  Vatout,  prompt 
aux  vives  reparties ,  aurait  sans  doute  répondu, 
comme  le  spirituel  remercier  :  a  11  fallait  commen- 
cer par  me  donner  votre  voix  et  me  laisser  le  temps 
de  gagner  votre  cœur.  » 

Ajoutons  qu'au  24  février  1848,  à  cette  heure 
d'épreuve  pour  les  amitiés,  Vatout,  loin  de  rassem- 
bler à  la  hâte,  comme  tant  d'autres,  les  débris  de 
leur  naufrage,  abandonnait  tout  pour  suivre  la  trace 
des  fugitifs  qui  n'avaient  pas  voulu  se  défendre , 
et  bientôt  il  consolait  dans  leur  infortune  ceux  qu'il 
avait  aimés  dans  leur  puissance,  a  M.  Vatout,  reprend 
Plipaty:,.  n'avait  pas  fait  partie  du  voyage  royal  en 


Angleterre;  mdisceluiqni  n^avait  jamais  été  le  cour 
tisan  des  grandeurs  aux  Tuileries,  devînt,  à  Clare- 
mont^  Tbomme  de  cour  du  malheur.  Il  employa 
toutes  les  séductions  de  son  esprit  à  Faire  oublier 
aux  exilés  le  chagrin  d'être  éloignés  de  la  France. 
Il  aimait  à  leur  rappeTer  les  nombreux  bienfaits 
dont  il  avait  été  le  messager,  les  nobles  pensées  don 
il  avait  été  le  confident  ;  les  assurait  qu'on  n'en  per- 
drait pas  le  souvenir,  les  obligeait  de  sourire  à  cette 
espérance,  et  fut  assez  heureux  pour  leur  entendre 
dire  :  «  Enfin,  nous  sommes  sûrs  d'être  aimés  pour 
nous-mêmes.  »  Douce  certitude  que  les  rois  ne 
peuvent  plus  avoir  qu'au  prix  de  leur  couronne  !  ^ 
Mais  Yatout  a  payé  bien  cher  son  dévouement  :  déjà 
atteint  d'une  maladie  sérieuse ,  le  chagrin  et  le  cli- 
mat de  FAngleterre  achevèrent  de  ruiner  sa  santé, 
et  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Claremont,  le 
3  novembre  1848,  il  y  rendit  le  dernier  soupir,  la 
main  dans  celle  de  son  royal  ami,  et  les  yeux  loin*- 
nés  vers  la  France  !  •* 


XI. 

* 

DE  SAINT-PRIEST. 

N  •  1849. 

Alexis  de  Guignard  de  Saint-Priest,  est  né  à 
Paris  au  commencement  de  ce  siècle.   Parent  d 
diplomates,  d'hommes   d'Etat  et  d'écrivains   dis- 
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tingués,  élevé  dans  les  traditions  laissées  par  eux  y 
il  né  pouvait  manquer  de  suivre  leurs  traces*  Lé 
noba  illustre  qu'il  portait  lui  ouvrit  toutes  les 
portes  que  la  médiocrité  et  l-obscurité  ont  tant 
de  peine  à  forcer.  Il  devint  successivement  gentil- 
honime  de  la  chambre  de  Cbarles  X ,  membre  de  la 
Chambre  des  députés  et  pair  de  France.  C'étaient 
là,  sans  doute,  de  nobles  fonctions  et  de  :beaui 
titres  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  attachés  ;  cepén- 
daht  (qui  le  croirait!)  Saint-Priest  ne  s'en  contentait 
pas.  C'est  qu'il  faut  le  dire  aussi  ^  une  autre  étoile 
que  cdle  de  la  polititjue  brillait  sur  son  front  et 
attirait  ses  regards,  et  cette  étoile  était  celle  des 
lettres. 

Riche  d'une  éducation  solide  et  parfaite  à  loisir, 
Sàint-Priest  avait  déjà  donné,  en  182t  ,  une  soffte 
de  preuve  de  son  aptitude  à  se  distinguer  dans  leur 
domaine  ^  le  Présent  et  le  Passé ^  épitre  adressée  à 
un  détracteur  de  l'époque,  avait  été  goûtée  comme 
un  essai  heureux;  les  Ruines  françaises ^  suivies 
d'un  Voyage  à  la  Trappe^  furent  regardées  comme 
une  fleur  qui  promettait  de  bons  fruits,  et  AlliënaîSy 
ou  les  rouvenirs  dC une  jeune  femme  ^  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  (1826),  vint  confirmer  les  espérances 
des  amis  que  l'auteur  avait  conviés  au  château  de 
Lormois  pour  l'entendre.  On  y  trouva  de  Tesprit , 
non  point  parce  qu'il  fallait  y  trouver  quelque 
chose,  mais  parce  qu'il  y  en  avait  réellement.  Tou- 
tefois on  fit  la  remarque  qu'il  était  un  peu  sérieux. 
\J Espagne^  fragment   de  voyage,  inséré  daiis  la 


Réi^ue  françaù€  (IH80)'^  plut  davantage.  lia,  U«ai) 
vrai  i  ^daient  en  gierme  les  briilantêft  ersolides  c(tM-»i 
lilës  que  Saibt-Priest  allait  bientôt  développer  v 
justesse  des  idëes,  profondeur  des  aperçus ,  style 
ferme  et  correct  :  rien  de  ce  qii^il  était  nécessaire 
pour  faire  prédire  au  jeune  ^rivaiii  une  ibrillanla 
carrière,  n'y  faisait  défaut.-  Le  *  futur  académicien 
s'occupait  alors  d'une  traduction  des  poëtqsdrama^' 
tiques  exotiques  ;  et  c'est  à  lui  que  nous  devons  le 
volume  de  Théâtre  nuscj  qui  fait  partie  des  chefs^'^ 
d'œuvre  des  théâtres  étranger^ ,  pubHéS'paqLfidToi- 
cat .  Il  participait,  en  même  tem]]^s,  à  quelques  recueils 
littéraires,  et  comme  pour  sefalre  la  main ,  y  insëi^^ 
rait  d'excellentes  pages.  Dupaty,  recevant  leur  au* 
teur,  disait  à  ce  siijetrit  Vous  vous  étes^  Mônsfeui*^ 
désigné  de  bonne  heure  au  choix  de  l'Académie  pal* 
le  nombre  comme  par  le  mérite  de  Vois  ouvrages^ 
alliant  dans  tous  un  savcHr  étendu  à  un  esprit  péné- 
trant, et  le  charme  du  style  à  la  solidité  des  pen* 
sées.  »  Le  Livre  des  cent  et  un  y  parmi  ses  recueils, 
possède  de  lui  un  morceau  très-curieux  :  les  Deux 
SairU-^imoniens.  Il  a,  depuis,  collaboré,  en  outré, 
à  la  Remèdes  deux  Momies  (1844  à  1850);  mais 
comme  les  fragments  qu'il  lui  a  fournis  ont  été  re- 
cueillis depuis ,  et  mis  en  volumes ,  nous  ne  citons 
sa  collaboration  que  pour  ne  pas  être  inexacts  ;  nous 
touchons,  d'ailleurs,  aux  grands  travaux  historiques 
de  Saint«Priest. 

■-  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages ,  notre  acàdé- 
mioîM»  entreprend*  Vêlistoii^  de  /a.  royauté y/exi 
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descendant  de  ses  lointainesf  *  origines  jusqu^à  la 
fondation  des  principales  monarchies  de  l'Europe. 
Embrassant  (pour  nous  servir  des  termes  de  Du- 
paty)  j  embrassant  ses  destinées  depois  l'extrémité 
de  l'Asie  jusqu'au  fond  de  l'Europe,  a  montrant 
son  berceau,  sous  les  palmiers  et  les  cèdres  de 
l'Orient,  comme  sous  les  sapins  neigeux  de  TOc- 
cident  septentrional,  il  Ua  suivie  dan&  ses  phases 
diverses  f  ici  sortant  du  sanctuaire  sacerdotal ,  là 
fondée  par  Tépée,  ailleurs  consacrée  par  Télec* 
tion  populaire  ou  proclamée  sur  le  pavois  des 
soldats^:  changeant  de  .forme  selon  les  temps ,  va- 
riant ses  pouvoirs  selon  les  pays,  et  partout  naissant 
d'un  besoin  pour  assurer  un  progrès».  Mais  ce  qu^il 
faut  particulièrement  remarquer,  ce  sont  les  ^eche^ 
ches  profondes  auxquelles  l'auteur  s^est  livré  en 
débrouillant  de  nouveau  \ei  époques  mérovingienne 
et  carlovingienne.  Bien  que  ces  époques  soient 
devenues  désormais  comme  une  lice  ouverte,  non 
seulement  aux  érudits ,  mais  à  tous  les  écrivans  qui 
s'y  sont  précipités  après  MM.  Guizot,  Aug.  Thierry, 
Chateaubriand ,  Sismondi  et  Fauriel,  de  Saint-Priest 
y  a  su  découvrir  des  filons  non  encore  aperçus  et  en 
fait  ressortir  toutes  sortes  de  vues  neuves,  inatten- 
dues. Son  but ,  dans  ces  fouilles  nouvelles ,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  est  de  rendre  à  Tidée 
monarchique  sa  part  historique  un  peu  sacrifiée 
dans  les  démocratiques  travaux  de  ses  illustres  pré- 
décesseurs. «  Et,  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  nourri 
de  vastes  lectures,  armé  d'une  érudition  remuante, 


d'une  hardiesse  dé  construction  très-prompte ,  il  a 
fait  brèche  à  soi>  tour  dans  quek[ues«iines  des  lignes 
c[ui  avaient  semblé  les  miewL  retranchées.  S'il  n*a 
pad  raison ,  je  le  crois  bien,  datns  toutes  ses  revendi- 
cations 9  il  7  a  lieu  du  moins  qu'on  lui  réponde.  On 
a  désormais  à  compter  et  probablement  k  transiger 
sur  plus  d'un  point  avec  hn.  » 

Les  qualités  rares  qu'il  a  répandues  et  pour  ainsi 
dire  dispersées  dans  un  sujet  si  vaste  et  si  compliqué, 
Saint-'Priest  les  a  portées  avec  plus  de  délicatesse  et 
d'éclat  encore  sur  un  sujet  récent  et  restreint,  lùais 
qa'il  a  traité  d'une  manière  distinguée.  Nous  vou- 
Ions  parler  de  son  Histoire  de  la  suppression  de  la 
Société  de  Jésus  en  Portugal,  en  France,  en  Espagne 
et  à  Rome.  «  Qui  n'a  lu  cette  histoire,  disait  encore 
Dupaty  à  son  auteur,  et  qui,   en  la  lisant,  n'a  été 
frappé  de  ce  que  vous  avez  révélé  de  nouveau  sur  un 
événement  qui  semblait  si  connu,  de  ce  que  vous 
avez  mis  de  soins  à  en  rechercher  les  causes  cachées, 
de  finesse  à  saisir  les  motifs  divers  et  les  sentiments 
particuliers  des  princes  qui  y  ont  consenti,  des  mi- 
nistres qui  y  ont  concouru,  du  souverain  pontife  qui 
Ta  consommé  ;  enfin,  Monsieur,  d'exactitude  à  lé 
raconter,  d'élévation  à  le  juger  et  d'habileté  à  le 
peindre  1  Cette  œuvre  courte,  mais  exquise,  où  le 
narrateur  toujours  élégant   des.  faits,  est  un  juge 
toujours  spirituel  des  hommes,  restera  comme  une 
excellente  page  d'histoire  par  la  vérité  que  vous 
aiEe^flu- y  mettre,   et  comme  un  véritable  morceau 
d'art  par  le  talent  que  vous  avez  %\k  y  déployer.  » 
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A  peine  Tavait-il  achevée,  qu^il  entreprenait  un 
travail  historique  bien  plus  considérable,  X Histoire 
de  ce  royaume  qui,  depuis  les  temps  du  moyen 
âge^  a  toujours  semblé  le  prix  glorieux  de  nos  armas, 
c'est-à-dire  du  royaume  de  Naples.  Quel  meilleur 
sujet  !  Tour  à  tour  formé  par  des  aventuriers  oor-* 
mands  au  xii*  siècle»  conquis  par  des  barons  ange- 
vins et  provençaux  au  xiii* ,  possédé  par  Char- 
les viji  et  Louis  xii.au  xvi%  et  de  nos  jours  échu 
à  r un  '  des  plus  vaillants  soldats  de  Napoléon ,  ce 
royaumen'est  il  pas,  après  la  France,  le  pays  qui  in- 
téresse leplus  les  Français?  Ajoutons  que  Saint-Priest 
Ta  parfaitement  traité.  Toujours  fidèle  à  ses  habi- 
tudes de  recherches,ilalla  éludier  les  é,ven<çments  ^ur 
leiijr  théâtre  même,  et  grâce  à  ce  besoin  d'exactitude 
qui  était  en  lui,  il  a  trouvé  dans  les  archives  de  Na- 
pies  et  dans  celles  d'Aragon  des  documents  qui,  par 
leur  nouveauté,  répandent  un  grand  intérêt  sur  son 
ouvrage.  Enfin,  comme  le  disait  Dupaty,  «  par  cette 
histoire  aussi  instructive  qu'attachante,  qu'il  est 
moins  facile  d\analyser  que  de  goûter  »  ,  il  compléta 
les  titres  qui  l'appelaient  au  sein  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Elu  en  1849,  il  y  vint  prendre  place  le  17  janvier 
1850.  Il  y  remplaçait  Vatout,  qui  mourut  avant 
d'avoir  été  reçu;  en  sorte  que,  par  un  singulier 
concours  de  circonstances,  il  se  trouva  avoir  à  pro- 
noncer le  double  éloge  de  ses  deux  prédécesseurs, 
Ballancbe  et  Vatout.  Ce  fait  se  présentait  pour  la  se- 
conde fois  seulement,  dans  les  fiastes  académiques,  et 
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il  faut  remonter  à  1776  pour  eu  trouver  le  premier 
exemple.  A  cette  époque,  Laharpe  réunit  dans  ie 
même  éloge,  Colardeau  auquel  il  succédait,  et  le  duc 
de  Saint-Àignau,  pi-édécesseur  de  Colardeau*  Cette 
tâche,  qui  était,  sinon  malaisée,  au  moins  assez  dif- 
ficile, servit  très-heureusement  Saint-Priest.  Dès  long- 
temps habitué  aux  panégyriques  et  à  Tart  de  Tora- 
teur,  eu  qualité  de  membre  de  la  Chambre  des  pairs, 
il  Ta  remplie  avec  un  talent  tout  à  fait  supérieur  ;  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Moniteur^  rendant 
compte  de  sa  réception,  a  pu  dire  :  «  En  somme,  la 
séance  à  laquelle  nous  venons  d^assister  restera  dans 
le  souvenir  des  personnes  qui  suivent  les  solennités 
académiques  comme  une  des  plus  belles  fêtes 
littéraires  de  notre  temps.  » 

Depuis  une  année  Saint-Priest  travaillait  exclusi- 
vement à  une  vie  de  Voltaire,  et  personne  ne  semblait 
appelé  plus  naturellement  que  lui  à  traiter  un  sujet 
aussi  difficile  ;  malheureusement  le  temps  lui  a 
manqué  pour  Fachever.  Un  an  après  sa  réception 
à  TAcadémie,  pressentant  probablement  sa  fin  pro- 
chaine, il  désira  embrasser  son  vieux  et  vénérable 
père.  Il  partit  pour  la  Russie,  et  il  habitait  Moscou 
depuis  quelque  temps  déjà ,  lorsque  la  fièvre  ty  - 
phoîde  vint  le  saisir.  Sa  fermeté  à  l'approche  du 
moment  suprême,  ne  se  démentit  pas  un  instant,  si 
ce  n'est  lorsqu'il  vint  à  penser  qu'il  ne  reverrait  ja- 
mais la  France  et  la  grande  famille  qui  l'adorait 
et  dont  il  est  aujourd'hui  Iji  gloire,  a  Le  nom  de  la 
France,  écrivait-on  à  M.  Paulin  Paris,  de  qui  nous 
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tenons  ces  détails,  revenait  constamment  sur  ses  le» 
Très  ;  il  répétait  sans  cesse  qu'il  voulait  bien  mourir, 
mais  mourir  en  France.  11  a  demandé  le  curé  de 
Moscou,  notre  compatriote,  a  fait  pendant  quatre 
jours  une  confession  générale,  a  communié  le  lendb- 
main  dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et  le  29 
septembre  1851,  il  a  expiré. •••  Ça  été,  ajouterons- 
nous  avec  M.  Paris,  une  gt*ande  perte  pour  les  let^ 
très  et  pour  la  société  parisienne,  dans  laquelle  de 
Saint-Priest  apportait  le  charme  d'un  esprit  incom* 
parable  et  d'une  imagination  qui  se  répandait  en 
saillies  fines,  originales  et  toujours  nouvellesu  »  . 


VIL 
M.  BERRYER. 

18R3. 

Pierre-Antoiiœ-Berrter  est  né  à  Paris  le  4  jan* 
vier  1790.  Son  père^  qui  occupait  avant  la  Révolution 
une  position  assez  importante  ait  barreau,  vivait 
alors  dans  la  retraite  en  attendant  la  fin  des  événe* 
ments.  Toutefois  il  ne  s'était  pas  si  complètement 
renfermé  qu'il  eût  cessé  de  plaider.  11  rapporte  dans 
ses  Souvenirs  un  fait  qu'il  nous  faut  citer  ici.  C'était 
en  1792.  Dépourvu  du  certificat  de  civisme  et  fuyant 
la  persécution,  il  se  trouvait  à  Blois,  où  il  plaidait 
contre  un  de  ces  défenseurs  officieux  que  l'on  avait 
créés  en  bouleversant  la  hiérarchie  judiciaire*  Peu 
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fait  pour  le  métier^ce  dernier^lëgiste  improvisé,  ànoD- 
nait  donc  à  la  façon  de  Vlniime,  et  fatiguait  juges  et 
auditoire  de  son  débit  embrouillé.  Le  jeune  Berryer 
assistait  à  l'audience  ;  plus  que  personne,  comme  on 
pense,  Tenfant  s'impatientait.  A  la  fin,  n'y  tenant 
plus  :  (c  Maman,  s'écrie-t-il  en  se  tournant  vers  sa 
mère  et  d'uiie  voix  haute  et  intelligible,  maman,  en 
voilà  assez  f  ça  m'ennuie,  allons-nous-en.  —  La 
cause  est  entendue,  dit  le  président,  enchanté  de  Tà- 
propos  du  petit  interrupteur  ;  remettez  vos  pièces  : 
le  tribunal  appréciera.  »  Ainsi  débuta  notre  acadé- 
micien dans  cette  carrière  du  barreau  où  il  devait 
occuper  plus  tard  un  rang  si  élevé. 

Placé,  un  peu  après  Torage  révolutionnaire,  chez 
les  oratoriens  de  Juilly ,  a  le  jeune  Berryer  fit  preuve 
de  bonne  heure  d'une  intelligence  et  d'une  paresse 
^ales,  raconte  l'ingénieux  Homme  de  rien;  ce  fut  en 
somme  un  écolier  assez  médiocre,  travaillant  par 
saccades,  d'une  faiblesse  humiUante  en  version  grec- 
que, mais  parfois  superbe  dans  l'amplification  ou  le 
discours  français.  En  revanche,  l'élève  était  d'une 
piété  et  d'une  ferveur  remarquables;  il  était  si 
fervent  qu'après  sa  philosophie  il  voulait  absolu- 
ment se  faire  prêtre,  et  qu'on  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  l'empêcher  d'entrer  au  séminaire.  »  On  y 
réussit  toutefois,  a  Son  père,  poursuit  le  biographe, 
son  père,  qui  possédait  alors  une  des  plus  vastes 
clientèles  de  l'époque,  avait  vu  du  premier  coup 
dîceil  qu'il  irait  vite  et  loin  dans  la  carrière  du  bar- 
reau; il  ne  se  trompait  pas  :  le. jeune  homme  n'avait 


reçu  du  ciel  ni  lë  bégaiement  dé  Démbsthènès,  ni  le 
pois  chiche  de  Cicéron;  la  nàtùr©,'  au  contraîre, 
semblait  avoir  pris  plaisir  à  le  traiter  en  orateur: 
voix  pure  et  puissante,  belle  et  expressive  figure, 
làrges'poumons,  organisation  passionnée  de  tribune, 
rîen  rie  lui  manquait.  Après  quelques  années  parta* 
gëes  entré  l'étude  théorique  du  droit  et  l'étude  expé- 
rimentale de  là  tie,  après  quelqfies  mois  passés  chez 
l'avoué  pour  se  faire  la  main  et  i'agiiei*rtr  à  Tescrinie 
procédurière  ;  après  avoir,-  à  peine  âgé  de  vingt  et 
un'  àiii^,  épousé, -contre  vents  et  tnaré^d,  une  jeune 
et  belle  personne,  Mlle  Gauthief,  dbnt^  il  était  ëp^r- 
dument  amoureux;  M  J  Bferryw^  fît  «es  débuts  aujbap- 
reaii  dans  letg^  derniers  temps  de.Tfimpfre  :  ces  dé- 
btmfqpêhl^aiataïlt'^  triomphes;- Le^  jeune,  avocat 
étudiait  enij^ve  moins  ^es  dossievs  qu'il  né  les  dévier 
nflit  ;  honàmè  de  passion  et  haipmè  de  ebiffresy  il 
mettait  de  là  passion  dans  les  chiffres  et  des  chiffres 
dans  la  passion.  Son  père  lui  avait  comme  inoculé 
son  aptitude  singulière  aux  affaires  commerciales, 
son  habileté  rare  dans  Pagencemènt  des  pièces  d'un 
procès,  et  M.  Berryer  rehaussait  le  tout  d'un  débit 
chaleureux  et  d'une  vigueur  d'argumentation  irré- 
sistible. » 

Ce  fut  la  Restauration  qui  lui  ouvrit  la  carrière  : 
depuis  lors  M.  Ben»yer  s'est  entièrement  attaché  au 
régime  qu'elle  ramenait.  Est-ce  reconnaissance,  ou 
bien  est-ce  raison  ?  Nous  l'ignorons,  et  n'avons  pas, 
d'ailleurs,  à  le  rechercher.  Toujours  est-il  que  M.'  Bei^ 
ryèfn'a  ;^ittttis  abandonné  i  le' 4t*apeaif  qu'il  s'eit 


choisi.  Aussi  le  trouvons-nous ,  au  retour  de  Plie 
d'I^lbe,  dans  lés  rangs  des  volontaires  royauii.  Après 
les  jCentrJpurs  cèpendanii  peu  satisfait  des  fautes 
qu'il  voyait  commettre,  et  convaincu  «  que  le  mé- 
tier d'qn  roi  u'est  pas  de  relever  les  blessés  du  champ 
de.l^ataille  pour  les  porter,  à  récba&ud  »|  H  se 
voua  à  la  défense  des  victiides  de  la  réaction  ;  prit 
place  entre  son  père  et  M.  Dupin  dans  le  procès  du 
maréchal  Ney  ;  plaida  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  le  générai  Debelle,  et,  après  avoir  vainement 
tenté  de  ran*acher  à  une  condamnation,  il  obtint 
une  commutation  de  peine.  A  quelque  temps'  de 
là,  il  remportait  un  triomphe  complet  en  couvrant 
de  l'égide  de  son  éloquence  un  des  plus  glorieux 
Viétérans  des  armées  jmpérialiest  grâces  à  lui,Cam- 
bronoe  fut  sauvé.  Il  se  signalit  de-  nouveau  dari» 
Tafiaire  des  généraux  Cainuel  et  Donnadieu  ^  ce  qui 
ne  Tempéchait  pas  de  s'occuper  en  même  temps  des^ 
affaires  civiles  qu'on  venait  lui  confier  de  toutes 
parts.  Aidé  d'une  sagacité  ptxidigieuse,  il  suffisait 
à  tout,  disent  ceux  qui  Tont  vu  à  l'œuvre.  Nous 
passerons  rapidement  sur  les  bea^ax  succès  qu^il  ob- 
tint alors,  et  bur  le  concours  qu'il  prêta  avant  1830 
au  /oiir/ui/  des  débats  y  au  Drapeau  blanc  y  à  la  Quo- 
Udienne^  et  après  la  révolution  de  Juillet ,  à  la  Gor 
zeite  de  France^  au  Rénovateur  et  9m  Retenant  j  de 
même  que  sur  ses  plaidoyers  en  faveur  de  Chateau- 
briand et  de  La  Menuais;  nous  ne  citerons  que  pour 
mémoire  la  fameuse  affaire  des  25  millions  récla- 
me» pai)  lesEtatsrUnid^'  le  procès^la Roneière  et|le 
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procès  Dehors  :  d'ailleurs  les  plaidoyers  de  M.  Ber- 
ryerhe  sont-ils  pas  gravés  dans  toutes  les  mémoires! 
Toutefois  nous  devons  consigner  ici  un  fait  qu'on 
ignore  peut-être,  c'est  qu'après  ce  dernier  combat 
de  M.  Berryer  contre  une  autorité  aveugle  ,  Dehors 
s'empressa  d'accourir  avec  son  fils  et  sa  fille  chez 
son  sauveur,  à  qui  il  offrit  un  paquet  de  billets  de 
banque  Y  fruit  de  ses  écojiomies.  Mais  MT.  Berryer, 
par  un  de  ces  instincts  de  générosité  qui  le  caracté- 
risenty  divisa  le  paquet  en  deux  parts,  donna  Tuiie 
à  la  fille  pour  sa  dot,  et  Fautre  au  jeune  homme 
pour  l'aider  à  compléter  ses  «tudes. 

Quelque  haute  que  soit  la  place  que  M.  Berryer 
s'est  conquise  au  barreau,  on  ne  saurait,  néanaioim, 
la  comparer  à  celle  qull  a  remplie  dans  les  divenies 
chambres  qui  se  sont  succédées  depuis  la  révolution 
de  Juillet  jusqu'au  coup  d'Etat  de  1851.  Son  in- 
fluence dans  leurs  délibérations  a  été  immense  ; 
mais  c^est  moins  cette  influence  qui  doit  nous  occu- 
per que  le  talent  oratoire  déployé  par  M.  Berryer, 
pendaut  dix-huit  années,  au  sein  de  ces  assemblées. 
Â  quoi  bon,  d'ailleurs,  aller  chercher  un  homme 
politique,  un  chef  de  parti  dans  M.  Berryer?  Il  est 
bien  plus  que  cela  :  c'est  un  orateur  !  Que  lui  impor- 
tent les  partis  :  il  les  domine.  Un  jeune  écrivain  qui 
s'est  étendu  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure  sur 
nos  principaux  orateurs,  et  auquel  nous  avons  déjà 
emprunté  un  portrait  de  M.  de  Montalembert , 
M.  Eugène  Loudun,  Ta  remarqué  avant  nous  et  Va 
exprimé  d'une  &çon  très-heureuse.  M«  Berryer,  dit 
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il,  te  est  rbomme  de  h  France^  Pâmant  de  sa  patrie, 
la  voix  du  boo  sens  général,  des  nobles  instincts,  des 
grands  sentiments  qui  nous  animent,  le  représentant 
de  la  loyauté  française  ;  àForateur,  comme  au  poète, 
il  iaut  un  idéal;  son  idéal,  à  lui,  s^ appelle  TAo/i- 
neur!, . ...» 

.  «  Un  tel  sentiment,  poursuit  l'excellent  portrai-* 
tiste ,  un  tel  sentiment  n  est  pas  seulement  une 
qualité,  il  esî  une  vertu.  Quand  Berryer  en  est 
animé,  il  s'éJance,  il  lui  faut  parler;  on  dirait 
qu'il  porte,  lorsqu'il  monte  à  la  tribune,  les  des- 
tinées de  la  France.  Il  n'a  pas  d'autre  souci  que 
de  faire  triompher  la  vérité.  On  le  voit  bien 
d'abord  à  sa  physionomie  :  elle  est  tout  agitée  par 
la  violence  des  raisons  qu'il  va  développer  ;  même 
en  le  lisant,  on  sent  un  souffle  vivant  qui  sou- 
lève ses  paroles  :  il  débute  par  quelques  phrases 
^  la  Saint-Simon ,  irrégulières,  mais  larges  et  abon- 
dances ,  où  se  heurtent  à  coups  pressés  les  argu- 
lyents  ;  il  commence  une  idée,  il  s'arrête,  une  autre 

l^i  .vi(çnt,  il  la  lance Bientôt  il  s'échaufTe»  et 

Ws  grandes  pensées  lui  jaillissent  du  cerveau,  et,  au 
milieu  de  l'assemblée  déjà  émotionnée,  tombent  de 
ces  belles  maximes  que  l'on  ne  peut  prononcer  que 
la  tête  haute,  et  qu'il  jette  par  moments  en  pressant, 
de  son  poing  fermé,  si  chaleureusement  sa  poitrine, 
qu'il  semble  en  vouloir  faire  sortir  son  cœur.  Là, 
c'est  un  appel  à  la  loyauté  française  :  a  Un  <  P^ys, 
inéme  dans  ses  passions,  même  dans  ses  colères,  doit 
iétre  vrai,  vrai  avec  lui-même!  »...  Ici,  c'est  la  justice 


des  sentencesrde  l'hktoire  z  «ri  Lés  t^voIuHons  peuvent 
bien  déshériter  l'avenir,  mais  elles  n^ont  ()as  la  ptïis* 
sauce  d^anéantir  le  passé  U ...  Là  encore^  là  dignité  do 
soi-même^  <c  lia  très^-bonne  foi  est  une  trèâ-grande 
puissance;  »  Ainsi  que  les  bons  esprits  du  xvl*nè« 
cle,  (c  ce  ne  sont  pas  des  leçons  de  style  et  de  goût 
qu'il. a  cherchées  daùs  l'étude  de  l'antiquité^  mais  des 
exemples  de  sévère  franchise  et  de  liberté  géné- 
reuse »;  {Fillémain.)  11  ^  mmns  de  soUicitucte  pour 
les  Jnots  que  pour  les  choses.  {ÇuintUien.^  Comme 
Laharpe  Ta  dit  de  Bosstret^  a  il  Êiit  sa  hn^e  »  ;  il 
ne  soh^  pas  aux  applaudissements,  à -la' faveur  ;'  3 
est  emporté  parla  force  de  sa  petisée^  il  est  réelle- 
ment cet  hommic  pour  qui  <  Féloquence  se  rédtittt  à 
jpffduver^  peindre  et  toucher  » .  (Fénelon.y  '  • 
.    Il  est' tels  orateuràr: qui  croient  mieux!  coilvaiiicl^ 
en  revenant  ^ans  cesse  sur  la  même  idée;,  eC^  qtii^ 
pensant  faire  entrer  plus  avant  la  vérité  dans  Tiesprif 
de  leurs  adversaires,  ne  font  que  donner  à  ceûx*ci 
la  mesure  de  leur  inquiétude  et  souvent  de  leur  fa» 
blesse.  M.  Berryer,  au  contraire,  se  contente  de diM 
aven  simplicité,  sans  s'arrêter  ni  revenir  jamais  sur 
son  idée.  Â.  ceux-là  il  Faut  beaucoup  de  temps  et 
beaucoup.de  mots  :  ils  s'étendent,  ils  se  répètent^ 
ils  ne  S' avancent  un  peu  qu'après  jivoir  tourné  cent 
fois  sur  un  point,  et  s'être  assurés  qu'ils  sont  fes 
maîtres  du  terrain:  M.  Berryer,  lui,  va  toujours  en 
avant;  «  à  chaque  mot  il  fait  un  pas,  comme  le 
remarque  M.  liOudun;  sa  démonstration  est  aussi 
rapide  que  forte  j  il  n'appuie  pas,  il  a  besoin  d'aller 
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vite;  il  presse  les  arguments  ;  en  voilà  un  très-puis- 
sant,  en  voici  encore  un  autre ,  il  n^a  pas  de  cesse , 
il  a  bâte  d^arriver  ;  il  ne  laisse  pas  respirer ,  il  frappe 
son  adversaire  9  il  l'accable  d'une  infinité  de  traits, 
il  le  perce;  sa  phrase  est  une  épée ,  il  l'enfonce  tou- 
jours ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à  la  garde  et 
que  son  ennemi  soit  là ,  coucbé  du  coup.  »  Une 
autre  fois,  remuée  par  cette  passion  intérieure  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  sa  voix  suffit  à  peine 
pour  la  rendre  ;  «  son  être  tout  entier  en  est  ébranlé, 
dit  en  terminant  le  délicat  analyste  ;  il  a  tous  les  gestes 
qui  peuvent  la  renforcer,la  faire  entrer  dans  les  âmes: 
son  corps  se  porte  de  la  tribune  en  dehors,  non  d^un 
côté,  mais  de  face  à  toute  l'assemblée;  il  voudrait 
se    communiquer,  sHdentifier  à  ses  auditeurs  :  il 
frappe  du  poing  la  tribune  pour  appuyer  son  argu- 
mentation; il  se  croise  les  bras,  il  se  secoue,  il  a 
une  sève  si  vive  en  lui,  qu^il  la  contient,  il  sent 
qu'il  ne  se  fatiguera  pas;   parfois  accumulant   les 
preuves  une  à  une,  il  a  l'air  dun  sanglier  qui  donne 
des  coups  de  boutoir  ;  et ,  dans  ses  moments  d'in- 
dignation ,  il  se  dresse ,  il  se  tourne  vers  ses  adver- 
saires, il  les  menace ,  il  les  frappe  comme  d'un  ton- 
nerre, il  a  le  geste    sublime  du  Christ,   dans  le 
Jugement  dernier  de  Michel- A.nge ,  précipitant  les 
damnés  aux  feux  de  Tenfer  ». 


LE  FAUTEUIL  DE  DESTÛUGHES. 


L'ÂBBÊ  DE  BOISROBERT. 


1654 


François  le  Métel  DEBoisROBERT,néàGaen,vers 
i592>  d'un  procureur  de  la  cour  des  aides  de  Rouen, 
fut  quelque  temps  avocat;  mais^  en  1630,  le  pape 
Urbain  YIII  le  sachant  à  Rome,  et  ayant  entendu 
parler  de  son  talent  et  de  son  esprit,  voulut  le  voir^ 
et,  satisfait  de  lui^  lui  donna  un  prieuré  en  Bretagne. 
Boisrobert^  contraint  par  là  de  quitter  Tépée  pour 
prendre  la  soutane,  s^éprit  d'un  état  qui  rapportait 
des  bénéfices^  entra  dans  les  ordres  et  fut  nommé 
chanoine  de  Rouen.  Il  garda  peu  ce  dernier  titre 
dont  les  fonctions  lui  pesaient.  Vers  cette  époque  il 
vint  à  Paris,  où  Tenjouementde  son  esprit  et  de  son 
humeur  lui  obtinrent  la  faveur  du  cardinal  de  Riche* 
lieu,  et  par  là  de  riches  prébendes,  entre  autres  Tab* 

baye  deChâtillon-sur-Seine,  le  prieuré  de  LaFerté- 
II  48 
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sur-Aube^  plus  des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  ses 
frères,  remploi  de  conseiller  d'État  ordinaire,  ce  II 
avait  souverainement  le  don,  dit  l'abbé  d'Olivet^  de 
cette  niaiserie  affectée  qui  est  familière  à  Gaen.  Un 
conte  charmait  dans  sa  bouche.  Il  était  grand  dupeur 
d'oreilles.  C'est  lui-même  qui  le  dit,  en  représentant 
à  Conrart,  qui  Tinvitait  à  publier  ses  poésies^  quel- 
les pourraient  bien  n'avoir  pas  sur  le  papier  tout  ra^- 
grément  qu'il  avait  l'art  de  leur  donner  quand  il  les 
récitait.  >  Il  contrefaisait  à  miracle  le  geste  et  les  ma- 
nières de  ses  amis.  Sa  gaieté  Tavait  rend  u  tellement 
indispensable  au  cardinal,  dont  il  savait  seul  délasser 
l'esprit  après  le  bruit  et  l'embarras  des  affaires,  que 
le  premier  médecin  de  Son  Einineuce,  Gitois,  lui  di- 
sait :  €  Monseigneur^  nous  fer  eus  tout  ce  que  nous 
pourrons  pour  votre  santé  ;  mais  toutes  nos  drof  ues 
sont  inutiles,  si  vous  n'y  mêlez  un  peu  de  B  oisro- 
bert.  » 

Si  Boisrobert  ne  s'oubliait  pas  lui-  même,  il  savait 
également  penser  aux  autres;  il  prenait  si  chalenreo- 
sevent  les  intérêts  des  écrivains  auprès  do  cardinal 
que  celui-ci  l'appelait  «  Tardent  soUic  iteur  des  mases 
incoaimodées.  »  G'est  au  milieu  d'un  de  leurs  entre- 
tiens familiers  sur  les  lettres  que  Boisrobert  vint 
à  lui  parler  pour  la  première  fois  des  assemblées  cbex 
Gonrari.  Comme  à  Desmarets ,  Faret  les  avait  aussi 
fait  connaître  à  Boisrobert.  Celui-ci  y  avait  assisté^et 
par  les  éloges  qu'il  fit  de  ces  écrivains  au  cardinal, 
il  lui  in^ira  la  pensée  de  les  réunir  en  corps  et  sous 
Tauloriliè   publique*   Ainsi  il  fut  l'instigateur  et 
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riostrument  de  la  fondation  de  rÂcadémie.  Il  prit 
une  part  active  à  ses  premiers  travaux,  et  devint  Tin- 
terniédiaire  naturel  entre  la  compagnie  et  son  pro- 
tecteur. Il  rendit  d'excellents  offices  à  la  plupart  de 
ses  confrères,  et  fit  donner  à  Yaugelas,  notamment, 
une  pension  de  deux  mille  livres,  pour  sa  coopération 
plus  particulière  au  Dictionnaire. 

Nous  trouvons  dans  Tabbé  d'Olivet  une  preuve  que 
rAcadémie  ne  fut  pas  ingrate.  «  Boisrobert  éprouva 
une  disgrâce  momentanée,  et  voici  à  quel  sujet  : 
Quand  la  tragédie  de  Mirame  fut  jouée  pour  la  pre- 
mière fois,  le  cardinal  fit  défense  d'y  laisser  entrer 
qui  que  ce  fût,  hors  les  personnes  qu'il  aurait  nom- 
mées lui-même.  Boisrobert  cependant  ne  laissa  pas 
d'y  faire  entrer  deux  femmes  d'une  réputation  équi- 
voque. La  duchesse  d'Aiguillon,  qui  ne  l'aimait  point, 
comme  ordinairement  les  parents  des  grands  n'ai- 
ment point  leurs  favoris,  profita  de  cette  occasion 
pour  le  perdre,  en  remontrant  au  cardinal  que  Bois- 
robert était  le  seul  qui  eût  osé  mépriser  ses  ordres, 
et  qu'à  la  vue  de  la  reine  et  de  toute  la  cour,  il  avait 
été  le  profanateur  de  son  palais.  G^est  ce  que 
portent  les  lettres  manuscrites  de  Chapelain.  Je 
n'en  ai  point  voulu  adoucir  les  termes^  exprès  pour 
mettre  dans  son  jour  l'action  que  fit  l'Académie 
en  corps,  action  qui  mérite  d'être  immortalisée.  La 
compagnie  n'ignorait  pas  que  la  nièce  du  cardinal 
éitait  fort  irritée  ;  elle  savait  que^  dans  le  fond,  Bois- 
robert avait  tort,  et  cependan  t  elle  eut  le  courage  de 
(léf^uler  au  cardinal,  pour  lui  redemaader  Baisrobeft|^ 


après  é|uelques  moisd^exih  Qu'il  est  beau  de  voir  en- 
cre les  premiers  académiciens,  non-seulement  une 
société  de  littérature,  mais  encore  une  société  d'in- 
térêts! Le  cardinal  reçut  parfaitement  bien  les  dépu- 
tés, et  après  leur  avoir  dit  qu'ils  méritaient  d'avoir 
un  confrère  moins  étourdi  que  Boisrobert,  il  ajouta 
que  T heure  du  pardon  n'était  pas  encore  venue,  mais 
<prelle  pourrait  venir.  En  effet,  à  quelque  temps  de 
Ih,  Boisrobert  rentra  dans  ses  bonnes  grâces,  mais 
pour  en  jouir  bien  peu,  car  le  cardinal  mourut  la 
même  année.  »  Nous  ne  voudrions  pas  détruire  l'il- 
lusion de  ce  bon  abbé  d'Olivet;  mais  il  faut  bien  dire 
pourtant  que,  si  Boisrobert  revint  en  faveur,  ce  fut 
principalement  à  cause  de  cette  apostille  mise  par  fe 
médecin,  en  forme  d'ordonnance^  au  bas  d'une  re- 
quête de  notre  abbé  :  Recipe  Boisrobert. 

Quoiqu'ils  fussent  en  aussi  bons  termes,  l'Acadé- 
mie et  lui,  il  ne  chômait  point  pour  cela  de  plaisan- 
teries sur  ses  confrères^  surtout  à  propos  de  la  len- 
teur dii  Dictionnaire.  On  trouve  dans  une  de  sesépt- 
tres  ces  vers  assez  comiques  : 

Depuis  six  mois  dessus  i'f  on  travaille, 

£t  le  destin  m'aurait  fort  obligé 

S'il  m'avait  dit:  Tu  vivras  jusqu'au  g. 

C'était  un  singulier  abbé  que  le  nôtre  :  joueur,  au 
point  de  faire  dire  à  Conrart  :  «  Je  le  crois  de  l'hu- 
meur de  ce  bon  prélat  dont  parle  Tassoni,qui^  au  lieu 
de  dire  son  bréviaire,  jouait  des  bénéfices  au  tric- 
trac! »  mauvais  joueur,  au  point  que,  perdant  un 


soir  son  argent  contre  les  nièces  du  cardinal  Maza- 
rin,  après  la  mort  de  Richelieu,  il  jura  si  souvent  le 
nonni  de  Dieu  qu'il  se  fit  exiler  de  la  cour!  Et  gour- 
mand! Un  jour,  il  passait  dans  une  rue  de  Paris,  on 
rappelle  pour  confesser  un  malheureux  qui  venait 
d'être  blessé  à  mort,  il  lui  dit  :  «  Mon  camarade,  pensez 
à  Dieu^  et  dites  votre  henedicite.  »  C'est  à  faire  croire 
qu'il  neconnaissait  vraiment  pasd'autre  prière!  Gom- 
me il  déclamait  k  merveille,  et  qu'il  était  enthousiasie 
de  la  comédie,  on  l'avait  surnommé,  du  nom  du  plus 
fameux  comédien  d'alors,  Vabbé  Mondori.  Un  de  ses 
amis  disait  une  fois  de  lui,  en  le  montrant  dans  une 
église  :  «  Vous  voyez  bien  cet  homme  :  c'est  l'abbé 
Mondorj,  qui  doit  prêcher  ce  soir  à  l'hôtel  de  Bour- 
gogne. »  Une  autre  fois,  comme  on  lui  avait  pris  sa 
voiture  pendant  qu'il  était  au  spectacle,  et  qu'il  s'en 
retournait  à  pied ,  ce  même  ami  le  plaignait  en  ces 
larmes  :  «  Quoi  !  monsieur,  à  la  porte  de  votre  ca- 
thédrale! Ah!  Taffront  n'est  pas  supportable.  » 

Boisrobert  a  composé  jusqu'à  dix-huit  pièces  de 
théâtre,  sans  compter  la  part  qu'il  a  eue  dans  celles 
des  cinq  auteurs  qui  travaillaient  pour  le  cardinal  de 
Richelieu;  il  a  produit  en  outre  d'autres  œuvres  de 
poésie  et  de  prose.  Tout  cela  a  fait  quelque  sensation 
dans  son  temps,  mais  est  tombé  depuis  dans  un  juste 
oubli.  Laissons  en  paix  ces  cendres!  Une  courte  ma- 
ladie enleva  l'abbé  de  Boisrobert  le  30  mars  1662. 
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II 

SEGRAIS. 

I66t 

Jean  Renaud  be  Segrais  naquit  à  Caen,  le  22 
août  i624.  Ainsi  il  voyait  le  jour  dans  cette  prcvinoe 
da  Normandie  où  étaient  nés  précédemment  les  deux 
plus  grands  poètes  de  la  France  à  cette  époque,  Mal- 
herbe, déjà  vieui^  d'âge  et  de  gloire^  Corneille  qui  al- 
lait, Tannée  d'après,  se  faire  pressentir  dans  MéUte.S^n 
n'avait  eu  en  vue  que  la  fortune,  il  liuraitpu,  suivaQtl9 
désir  d^  sa  famille,  embrasser  l'état  ecclésiastique^ 
dans  lequel  sa  naissance  lui  aurak  ouvert  l'accès  aux 
dignités;  mais,  comme  tant  d'autres  poètes^  il  préfi&ra 
le  culte  peu  lucraiifdes  muses;  et,  comme  à  peu  d'auf- 
tre^,  la  richesse  lui  vini  avec  la  renommée.  Son  ta- 
lent se  fit  jour  de  bonne  heure  :  avant  Tâge  de  dix^ 
huit  ans^  il  avait  composé  une  tragédie  et  quelques 
opuscules  poétiques ,  auxquels  ses  compatriote 
avaienl  fort  applaudi.  Le  comte  de  Fiesque,  fils  de  la 
gouvernante  de  Mademoiselle  y  étant  venu  à  C^en, 
dans  un  moment  de  disgrâce,  accueillit  volontiers  le 
jeune  poète,  e^,  quand  il  fut  rappelé  à  la  cour,  s'eip-. 
pressa  de  l'amener  avec  lui,  et  de  se  faire  honneur  de 
son  protégé  dans  le  grand  monde  d'alors,  où  les  ta- 
lents et  l'esprit  étaient  à  la  mode.  Il  lui  procura 
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même  remploi  de  secrétaire  de  la  princesse,  empM 
que  Segrais,  jusque-là  revêtu  de  la  soutane,  mais 
rabandonnant  désormais  pour  l'épée,  échangea  bien- 
tôt contre  celui  de  son  gentilhomme  ordinaire.  Il 
resta  vingt-quatre  ans  chez  elle  en  cette  qualité,  ao- 
quit  son  estime  et  môme  son  amitié,  et  les  perdit^ 
aussi  bien  que  sa  place,  pour  les  avoir  trop  méritées  ; 
il  osa  désapprouver  le  mariage  qu'elle  voulait  con- 
tracter avec  Lauzun,  et  s'aliéna  les  bonnes  grâces  de 
la  femme  pour  avoir  pris  trop  à  cœur  la  gloire  de  la 
princesse.  Le  ressentiment  de  Mademoiselle  leur  â 
survécu  à  tous  deux,  dans  ses  Mémoires,  où  elle 
l'appelle  une  manière  de  bel  esprit. 

La  noble  franchise  de  son  caractère  lui  enlevait  là 
une  position  vraiment  digne  de  regrets  :  d'un  côté, 
participant  de  l'aristocratie  par  sa  naissance^  Segrais 
y  trouvait  cette  existence  de  cour  qui  flattait  sa  ma- 
gnificence innée;  de  l'autre^  appartenant  à  la  classe 
des  beaux-esprits  par  ses  talents  et  sa  pauvreté,  il  en 
recevait  ces  loisirs  féconds  si  indispensables  à  l'écri- 
vain. Aussi  est-ce  à  ces  vingt-quatre  ans  de  fonctions, 
pour  ainsi  dire  inoccupées,  que  se  rattachent  en 
grande  partie  tous  ses  travaux  littéraires  :  ses  Eglo^ 
guBs  oiij  malgré  le  discrédit  dans  lequel  le  genre  est 
tombé,  malgré  même  les  négligences  du  poète,  les 
amateurs  vont  encore  parfois  rechercher  le  naturel 
ÉPItset  délicat,  la  sensibilité  douce  et  naïve;  ses  tra-* 
ductions  des  Géorgiques  et  de  Y  Enéide,  qui,  bien 
qu'infiniment  surpassées  depuis  ,  n^en  ont  pas  moin» 
él^  de  leur  temps  les  premiers  modèles^  de  tradwv^ 
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lions  agréa  bled  en  vers  français^  et  des  ouvrages  d'un 
grand  prix;  ses  nouvelles  françaises  ^  où.un  slyle  gra- 
cieux et  facile^  mais  sans  vigueur  ni  originalité,  re- 
produit quelques  historiettes  racontées  à  la  cour  de 
Mademoiselle,  et  retrace  les  portraits,  flattés  sans 
doute,  mais  ingénieux,  de  plusieurs  femmes  de  ce 
temps ,  ornements  d'une  cour  élégante  avec  pompe 
et  voluptueuse  avec  décence. 

Ne  plaignons  pas  trop  cependant  notre  poète  d'a- 
voir perdu  sa  royale  protectrice;  Tamitié  lui  en  offrit 
une  nouvelle  dont  la  position,  moins  élevée  sans 
douta,, pouvait  néanmoins  flatter  la  vanité  du  gentil- 
honime^  et  dont  les  habitudes  et  les  goûts  convenaient 
mieux  à  Thomme  de  lettres  :  madame  de  Lafayette 
en  fit  son  commensal;  elle  écrivit,  pour  ainsi  dire, 
sdus  ses  yeux^  les  deux  romans  fameux,  Zaîde  et  la 
Princesse  de  Clèves.  La  participation  de  Segrais  é 
ces  deux  charmants  ouvrages  fut  assez  importante 
pour  les  lui  faire  attribuer.  Toujours  est-il  qu'il  y 
coopéra  beaucoup,  au  moins  par  sa  critique  et  ses 
conseils.  Zaïde  même  fut  publiée  d'abord  sous  son 
nom  :  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  seulement,  lorsqu'un 
succès  prodigieux  eut  appelé  la  célébrité  sur  ces  deux 
compositions,  que  madame  de  Lafayette  s'en  déclara 
ouvertement  Tauieur.  Segrais  lui  en  restitua  la  pro- 
priété, «  avec  la  sincérité  la  plus  franche,  dit  d'A- 
lembert,  sans  emprunter,  comme  ont  fait  tant  d'au- 
tres en  pareil  cas,  le  voile  transparent  de  cette  me- 
destie  hypocrite  qui  a  soin  de  mal  jouer  la  discré* 
Uon,  et  qui,  en  repoussant  mollen^ent  un  honneur 
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dont  elle  n'est  pas  cligne,  désire  et  se  Qatte  de  n*êlre 
pas  crue  sur  parole.  » 

-  Fatigué  de  plus  de  irente  années  passées  dans  le 
tourbillon  du  monde  et  de  la  cour,  Segrais  se  retira 
dans  sa  ville  natale^  et  s  y  maria  avantageusement,  à 
Tâge  de  cinquante-deux  ans,  avec  une  de  ses  cousines. 
Il  se  forma  dans  sa  maison  une  société  agréable  et 
choisie^  et  rassembla  divers  membres  épars  de  TAca- 
demie  de  Caen,  languissante  depuis  la  mort  de  son 
protecteur  Matignon.  Fait  pour  les  douceurs  de  la 
société,  il  ajoutait  au  charme  de  la  conversation;  on 
aimait  fort  à  l'entendre,  et  Ton  disait  de  lui  qu'il  n'y 
avait  qu'à  le  monter  et  le  laisser  aller.  <  Mais  cette 
espèce  de  pendule  savante  avait  un  double  mérite 
assez  rare  dans  celles  de  son  espèce,  celui  de  répondre 
sans'verbiage  et  sans  écart  à  ce  qu*on  lui  demandait, 
et  celui  de  s'arrêter  quand  on  le  jugeait  à  propos,  ou 
quand  elle  jugeait  elle-même  qu'elle  avait  parlé  assez 
longtemps.  » 

G  esta  cetteagréable  retraite  qu'on  voulut  Tarracher 
pour  lui  confier  l'éducation  du  duc  du  Maine.  Segrais 
refusa;  mais  obligé  de  chercher  un  prétexte  à  son 
refus^  auprès  d'un  roi  qui  regardait  ses  désirs  comme 
des  ordres,  il  le  trouva  dans  la  surdité  dont  il  corn*- 
mençait  à  sentir  les  atteintes  :or,  l'expérience,  di- 
sait-il  gaiement,  lui  avait  appris  qu'il  faut  à  la  cour 
de  bons  yeux  et  de  bonnes  oreilles.  Il  demeura  donc 
à  Caen,  et  y  mourut  dans  sa  soixante-dix-sepiième 
année^  le  15  mars  1701.  Si  son  nom  est  encore  re- 
Dommé^  pendant  que  ses  ouvrages  sont  à  peine  con- 
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nus,  la  citation  suivante  de  Laharpe  suffira  pour  ex- 
pliquer ce  contraste  :  «  Il  faut  songer  qu'il  écrivait 
avant  les  maîtres  de  la  poésie  française,  et  n'ayant  en- 
core d'autres  modèles  que  Malherbe  et  Racan  ;  c'est 
ce  qui  rend  plus  excusable  les  fautes  de  sa  versifi- 
cation, souvent  lâche  et  traînante,  et  qui  n'est  pas 
même  exempte  de  ces  constructions  forcées,  de  ces 
latinismes,  enfin  de  ces  restes  de  la  rouille  gothique 
qui  ne  disparut  entièrement  que  dans  les  vers  de 
Boileau.  0  L'homme  en  effet  valait  mieux  que  ses 
œuvres,  ce  qui  arrive  souvent  à  la  naissance  ou  au 
renouvellement  d'une  littérature;  et  la  postérité,  juste 
envers  Segrais,  lui  a  tenu  compte  de  cette  considé^ 
ration.  D'ailleurs  il  doit  peut-être  à  Boileau  la  plus 
grande  partie  de  sa  célébrité  : 

Que  Segrais,  dans  Téglogue,  en  charme  les  forêts, 

avait-il  dît,  en  terminant  son  art  poétique  par  une 
exhorlalion  à  tous  les  poêles  ses  contemporains 
d'immortaliser  le  nom  de  Louis  XIV,  chacun  suivant 
la  nature  de  son  talent. 

Cet  académicien  fut  de  ceux  qui,  dans  son  temps, 
se  plaignaient  de  la  multitude  de  gens  de  qualité  in- 
troduits dans  TAcadémie,  qu'il  appelait  le  Cordon 
bleu  des  beaux  esprits.  Malgré  une  longue  pratique 
de  la  cour^  il  n'avait  jamais  pu  se  défaire  de  son  ae« 
cent  normand.  Cette  circonstance  donna  lieu  à  ce 
bon  mot  de  Mademoiselle  de  Montpensier  adressé 
à  un  gentilhomme  qui  allait  faire  te  voyage  de  Nor« 
mwdieaveo  Segrais  :  «  Vous  avez  là  un  fort  boB 
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guide;  il  sait  parfaitement  la  langue  du  pays.  »  Gon« 
cluons  avecd'Alembert  :  «  Segraîs,  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  de  mœurs  aimables  et  honnêtes,  excel- 
lent iitléiaieur/y  et  surtout  philosophe  très  estimable 
dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite,  fut  sage  et 
heureux.  » 

m 
CAMPISTRON. 

1701 

Jean-Galbbrt  de  Campistron  naquit  à  Toulouse^ 
vers  1656,  d'une  famille  noble  illustrée  par  le  ca- 
pitoulat.  A  dix-sept  ans,  il  fut  grièvement  blessé  dans 
un  duel,  et  ses  parents,  redoutant  pour  lui  lessuites 
(le  cette  affaire,  l'envoyèrent  à  Paris  pour  leMgner 
de  sa  ville  natale.  Ils  voulaient  en  faire  un  magistrat; 
li)i,  voulait  être  poêle.  Racine  l'accueillit,  et  bien  qu'il 
eût  renoncé  au  théâtre,  il  consentit  à  guider  les  pre- 
miers pas  du  débutant.  Le  premier  esi>aide  celui-ci 
fut  une  tragédie  de  Virginie.  Quand  celte  pièce  parut^ 
I9  duchesse  de  Bouillon,  celle-là  même  qui  avait  valu 
lip  triomphe  momentoné  à  la  Phèdre  de  Pradon  sur 
çielle  de  Racine,^  protégeait  puissamment  une  autre 
tragédie,  J^éléphontey  dont  le  succès  fut  éclipsé  par 
ççlui  de  noire  poêle.  Redoutant  TinQuence  puis- 
sante de  cette  grande  dame^  Gampistron  s'empressa 
de  lui  dédier  sa  seconde  tragédie^  Arrninius^  qui 
Ql>tint  plus  de  réussi|^  que  Virginie,  Andronic  lui 
lfH^d9,  et  fut  pluâ  b^vr«ux  gncor^  ;  ^  fQul^  j»'y  pç^ 
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avec  lanl  d'affluence  que  les  comédiens  doublèrent  le 
prix  des  places  pendant  les  vingt  premières  r*»pré- 
sentations;  puis  Payant  remis  au  taux  ordinaire,  il 
leur  fallut  de  nouveau  le  doubler.  Campistron  a  joui 
d'un  bonheur  presque  constant  au  théâtre,  et  bien 
supérieur  à  son  mérite;  ce  bonheur  Ta  suivi  jusque 
dans  Tirapression  de  ses  œuvres,  qui  n'ont  pas  obtenu 
moins  de  dii  éditions  ;  et  cette  réussite  exagérée  parmi 
ses  contemporains  a  dégénéré  dans  la  postérité  en 
un  dédain  exagéré  lui-même  ;  car  il  est  mis,  ou  peu 
s'en  faut,  aii  niveau  de  Pradon ,  et  bien  injustement 
sans  doute.  Inévitable  loi  de  la  réaction  !  ainsi  l'ex- 
trême mène  toujours  à  l'extrême.  Il  est  vrai  qu'une 
épigramme,  une  misérable  épigramme  est  pour 
beaucoup  dans  Tiniquité  de  cette  sentence,  et  le  nom 
de  Campistron  rappelle  toujours  fatalement:  A  foret 
de  forcer,  on  devient  forgeron^  etc.  Essayons  donc 
de  le  ramener  à  la  véritable  place  qui  lui  est  due  sur 
l'échelle  tragique^  place  inférieure^  mais  pourtant 
honorable  encore. 

Un  nouveau  triomphe  accueillit  Campistron  dans 
Alcibiade^  et  le  nombre  des  représentations  de  cette 
pièce  dépassa  même  celui  des  représentations  d'An- 
dronic.  Reconnaissons  avec  Laharpe  que  l'acteur 
exerçait  une  puissante  influence  sur  le  succès  :  c  Le 
célèbre  Baron  se  plaisait  à  relever,  parla  noblesse  de 
son  débit  et  la  séduction  de  son  jeu^  la  faiblesse  de 
ses  rôles.  Il  aimait  à  jouer  des  héros  qui  n'étaient 
qu'amoureux,  parce  que  sa  figure  intéressante  et  sa 
taille  aifantagense  le  fai^ient  valoir,  et  que  les  fem- 
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men  aimaient  à  l'entendre  parler  d'amour.  On  n'exa- 
minait pas  si  cet  amour  était  tragique  ;  c'étaient  des 
conversations  galantes  qui  n'étaient  guère  au-dessus 
de  la  comédie,  mais  dont  il  se  tirait  avec  grâce,  et  la 
galanterie  noble  était  encore  de  mode  dans  la  société  ; 
on  la  retrouvait  volontiers  au  théâtre,  sans  songer 
que  par  elle-même  elle  est  au-dessous  de  la  tragédie^ 
et  que  pour  la  relever  il  faut  un  style  tel  que  celui 
de  Racine.  » 

Plusieurs  ibis  couronné  sur  la  scène  française, 
Gampistron  se  fit  applaudir  sur  la  scène  lyrique. 
Voici  en  quelle  circonstance  :  Le  duc  de  Vendôme  se 
proposait  de  donner  une  fête  au  Dauphin  dans  sa 
maison  d'Anet,  et  la  fête  ne  lui  paraissant  pas  com- 
plète sans  un  opéra,  il  s'adressa  à  Racine.  Racine  s'en 
excusa,  et  proposa  notre  poète,  qui  composa  Acis  et 
Ga/até^^dont  la  musique,  faite  par  Lulli,fut  le  dernier 
ouvrage  de  ce  compositeur  célèbre.  L'opéra  obtint 
beaucoup  d'applaudissements  à  la  cour  d'Anet,  et  ne 
fut  pas  moins  bien  accueilli  à  l'Académie  royale  de 
musique.  Ce  succès  aifrianda  Gampistron,  qui  fit  re- 
présenter deux  autres  œuvres  lyriques,  Achille  qI  Al- 
cidej  mais  avec  moins  d'avantage  cette  fois;  et  ce  fut 
la  dernière  de  ces  deux  pièces  qui  lui  attira  I  epi- 
gramme  que  nous  mentionnions  tout  à  l'heure^  cet 
immortel  vautour  de  son  foie  poétique. 

Après  avoir  donnée  avec  des  chances  diverses,  quel- 
ques nouvelles  tragédies^  entre  autres  Tiridate^  àoni 
le  laurier  ne  fut  nullement  inférieur  à  S4^s  aines,  il 
ne  manquait  à  Gampistron  que  de  s'essayer  dans  la 
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comédie  pour  avoir  cueilli  des  palmes  aux  trois 
grandes  branches  de  l'art  dramatique.  C'est  ce  qu^îl 
fit,  et  le  Jaloux  désabusé,  comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  un  peu  froide,  mais  fiicilement  écrite,  con- 
duite avec  sagesse,  offrant  quelques  caractères  assez 
bien  tracés,  prouva  que  son  auteur  avait  plus  d'un 
genre  de  mérite.  Elle  s'est  soutenue  au  théâtre 
jusque  dans  notre  siècle,  et  c'est  un  avantage  peu 
commun  pour  une  pièce  que  de  \ivre  centenaire. 

Le  bonheur  de  Campistron  ne  l'accoripagnà  pas 
seulement  dans  son  existence  littéraire  :  le  duc  de 
Vendôme,  n'ayant  pu  lui  faire  accepter  une  gratifi- 
cation pour  son  opéra  d'Acis  et  Galatée,  mais  ne  se 
tenant  pas  quitte  de  reconnaissance,  l'attacha  à  sa 
maison,  le  nomma  secrétaire  général  des  galères,  lui 
donna  une  terre  considérable,  lui  procura  unecom- 
manderie  de  Tordre  de  Saint-Jacques  en  Espagne,  et 
l'honora  de  son  amitié  et  de  sa  confiance.  Rien  n'em' 
péchait  Campistron  de  s^écrier,  comme  le  fit  depuis 
Voltaire,  également  comblé  :  Les  honneurs  et  les  biens 
pleuvent  enfin  sur  moi...  C'était^  au  reste^  un  homme 
de  qualités  recommandables  :  désintéressé,  il  négli- 
geait même  les  émoluments  considérables  de  sa  place; 
brave,  il  affrontait  degaîlé  de  cœur  les  dangers  delà 
bataille  sur  les  pas  de  son  maître  et  son  ami.  «  Que 
faites-vous  ici,  Campistron?  lui  dit  Vendôme,  le  voyant 
à  ses  côtés  dans  la  mêlée,  à  la  sanglante  affaire  de 
Steinkerque.  —  Monseigneur,  voulez-vous  bien  vous 
en  aller!  »  reprit  vivement  celui-ci,  plus  soucieux 
d'uae  autre  vie  qiié'^dQ  la  sienne  propre.  Les  héros 
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aiment  le  courage  :  cette  vertu  de  Gampistron  le  ren« 
dit  de  plus  en  plus  cher  au  duc;  si  bieo  que,  daus  la 
suite,  lorsque,  après  trente  ans  de  service,  il  deman- 
da sa  retraite,  le  duc,  blessé,  taxa  cette  démarche 
d'ingratitude,  à  tort  sans  doute,  mais  montrant  par 
là  combien  la  perte  du  serviteur  lui  était  sensible. 

Gampistron  n'était  plus  jeune,  et  il  éprouvait  le 
besoin  du  repos  après  les  tumultueuses  et  fatigantes 
joies  de  la  cour.  Il  se  retira  donc  dans  sa  patrie,  y  lit 
un  mariage  avantageux,  et  y  acheva  paisiblement  ses 
jours,  le  H  mai  4723.  Ce  Tut  une  attaque  d'apoplexie 
quirènleva,attribuableà  un  accès  décolère  suivant  les 
uns;  suivant  les  autres^  à  un  excès  de  gourmandise; 
à  rien  de  tout  cela,  suivant  la  vérité  :  son  embonpoint 
était  excessif,  et  avec  une  semblable  conformation, 
il  n'est  besoin  ni  d'emportement  ni  d'indigestion 
pour  devenir  victime  d'une  apoplexie. 

Gampistron  est  toujours  sage,  raisonnable,  régu- 
lier dans  la  contexture  de  ses  pièces;  il  est  partout 
naturel,  élégant  quelquefois,  mais  souvent  faible  dans 
son  style,  qui^  selon  l'expression  de  Laharpe,  est 
tout  uniment  une  prose  commune  assez  facilement 
rimée.  Ses  scènes  les  plus  touchantes  ne  vont  jamais 
au-delà  d*une  émotion  douce  et  calme,  et  le  poignard 
de  Melpomène  semble  déplacé  dans  ses  mains  sans 
vigueur.  Il  marche  sur  les  traces  de  Racine,  mais  à 
quelle  distance!  lia  été  dit  fjrt  ingénieusement  à  ce 
propos  :  «  On  retrouve  très  fréquemment  dans  le  lan- 
gage de  Gampistron  les  formes  de  la  versification  de 
ftaoiae^  comme  à  peu  près  on  voit  le  soleil  dans  l'eau. 
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Non  seulement  Timage  ne  reproduit  ni  Téclat  ni  la 
chaleur  de  Tastre^  mais  souvent  elle  le  défigure  en  le 
contrefaisant.  » 

Le  duc  de  Mantoue  avait  autrefois  fait  présent  à 
Gampistron  du  marquisat  de  Penango,  dans  le  Mont- 
Ferrat.  La  ville  de  Toulouse,  flattée  de  sa  réputation, 
fit  placer,  après  sa  mort,  son  portrait  à  l'Hôtel^de- 
\ille;  et  précédemment  elle  lui  avait  conféré  le  ca- 
pitoulat,  en  ITOl ,  l'année  même  de  son  admission 
à  TAcadémie.  Quant  à  celle-ci,  elle  le  reçut  enfin, 
dit  d'Alembert,  «  mais  dix  ans  seulement  après 
Tiridaiej  c'est-à-dire  bien  longtemps  après  qu'il  eut 
mérité  le  titre  d'académicien;  aussi  répara-t-elle  ce 
long  délai  en  le  nommant  sans  qu'il  Teût  demandé. 
Elle  le  dispensa  avec  plaisir  de  ces  sollicitations  et 
de  ces  visites  dont  quelques  autres  académiciens  ont 
été  dispensés  comme  lui,  mais  en  trop  petit  nom- 
bre. » 

IV 
DESTOUCHES. 

172S 

Philippe  Néricacjlt  Destouches  ,  né  à  Tours  en 
1680.  Il  existe  deux  versions  différentes  sur  les  pre- 
mières années  de  la  jeunesse  de  cet  auteur.  Suivant 
la  première,  aprèsavoir  commencé  ses  éludes  àTours, 
il  aurait  été  envoyé  à  Paris  par  son  père  pour  les  ter- 
miner; puis,  à  vingt  ans,  il  se  serait  engagé  comme 
volontaire^  et  aurait  fait  en  cette  qualité  les  campagnes 
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de  1701  et  1702»  et  aurait  pris  part  à  la  bataille  de 
FridIingeOy  où  il  aurait  reçu  une  blessure.  Maiâ  la 
seconde  version,  et  la  plus  probable,  nous  le  repré* 
sente  fuyant  de  bonne  heure  la  maison  paternelle^ 
pour  échapper  aux  remontrances  d'un  père  dont  là 
volonté^  en  contradiction  avec  ses  goûts  poétiques,  lui 
imposait  la  carrière  du  barreau.  <  C'est  ainsi,  dit  i 
ce  propos  d'Alembert,  que  la  tyrannie  des  pères  a 
plus  d'une  fois  produit  dans  les  familles  le  même  dés- 
ordre que  le  despotisme  dans  les  Etats ,  en  forçant 
.  les  yiciiioes  de  l'oppression  à  rompre  même  les  liens 
chers  et  sacrés  qui  les  attachaient  au  pouvoir  légi- 
time. »  Le  besoin  de  vivre  l'entratna  dans  une  troupe 
de  comédiens  de  province;  mais  il  sut  préserver  ses 
mœurs  de  la  contagion  inhérente  à  cette  carrière, 
en  ce  temps-là  surtout^  et  se  distingua  de  ses  cama- 
rades par  la  pureté  de  sa  vie  et  la  décence  exemplaire 
de  sa  conduite. 

Il  parcourait  la  Suisse  et  la  Savoie,  avec  sa  troupe 
dont  il  était  devenu  directeur^  lorsque,  à  Soleure^  il 
86  fit  remarquer  de  l'ambassadeur  de  France»  le  mar- 
quis de  Puysieulx,  par  une  harangue  qu'il  prononça 
devant  lui,  en  tète  de  ses  camarades.  Les  talents  du 
jeune  comédien  furent  pressentis  par  l'hommed'Éiat, 
qui  l'engagea  d'abandonner  sa  profession.  Destouches, 
qui  ne  s'y  était  jeté  qu'à  regret,  s'en  dégagea  sans 
peine,  et  devint  secrétaire  du  diplomate,  qui  l'initia 
aux  négociations  et  aux  aflaires. 

Déjà  notre  poêle  avait  essayé  son  jeune  talent,  et 
soumis  à  Boileau  les  premières  productions  de  sa  musa 
IL  <» 
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naissante;  c'étaient  des  vers  religieux.  Le  sévère  ré» 
gulateur  du  Parnasse  français^  dont  la  lettre  en  ré-* 
ponse  à  celle  de  Destouches  est  parvenue  jusqu'à 
nous^  mêle  à  des  louanges  sincères  sur  les  sentiments^ 
pieux  du  jeune  homme  des  reproches  non  déguisés 
sur  les  incorreclîons  de  sa  poésie,  et  mitigés  dequel<^ 
ques  compliments  dont  Texagération  laisse  percer  on 
peu  d'ironie.  Mais  c'était  beaucoup  déjà  que  d'avoir- 
trouvé  grâce  devant  un  aristarque  aussi  difficile. 

Le  penchant  de  Deslouches  le  portait  invincible* 
meht  vers  le  théâtre;  les  obstacles  n'avaient  contribué  - 
qu'à  rîrriler,  et  le  Curieux  impertinent ^  comédie 
puisée  dans  une  épisode  du  Don  Quichotte,  fut  te 
premier  résultat  de  ses  essais  dramatiques.  Repré- 
sentée d'abord  en  Suisse,  et  accueillie  avec  enthou* 
siasme  dans  les  treize  cantons,  cette  pièce  vit  peu  de 
temps  après  sanctionner  son  succès   par  le  parterre 
de  la  Comédie-Française,  et  classa  son  auteur  parmi 
ceux  qui  donnaient  des  promesses,  Ulngrat^  venu 
ensuite,  ne  les  réalisa  pas;  mîi'is  l'Irrésolu  se  soutint 
quelque  temps  au  théâtre,  et  tout  le  monde  en  a  re- 
tenu le  trait  heureux  qui  le  termine.  Après  avoir,  dans 
tout  !e  cours  de  la  pièce,  hésité  entre  deux  femmes, 
dans  des  scènes  agréablement  dialoguées,  et  s'êtrs 
enfin    décidé  pour  l'une,  notre   homme,  l'Irrésolu, 
résume  son  caractère  par  ce  vers,  le  dernier  de  l'ou- 
vrage : 

J'aurais  mieux  fait»  je  crois,  d'épouser  Gélimène. 
Célim^aOi  l'autre  femme I  Ce  vers^  l'un  desmteax 
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IMUrrés  de  la  muse  comique,  est  devenu  I4  qualiflca» 
iion  la  plus  précise  de  rinésolnlion,  et  nul  n*a  ja* 
naais  élé  plus  souvent  cité.  A  cette  pièce  succédèrent 
U  Médisant^  effacé  depuis  par  le  Aféchanith  Gresset, 
cairactère  analogue;  le  Triph  Maria f^e,  peiiie  comédie 
en.  un  acte,  dqnt  quelques  détails  sont  agréables;  et 
l^Qhfacle  iv^oiréi^Uf  qu*uue  jolie  scène  de  valets  a 
sauvé  de  Toubli^  où  l'aurait  plongé  une  intrigue  fade 
«t  romanesque. 

Itestouclies  en  était  là  de  ses  travaux  et  de  ses  aiio- 
oès  littéraires,  lorsque  Tamiiié  et  Teslime  du  régent, 
qu'il  s'était  acquises  par  son  intelligence  des  affaires 
et  sa  probité,  le  firent  choisir  par  ce  prince,  appré- 
ciateur éclairé  du  mérite,  pour  accompagner  en  An- 
gleterre l'abbé  Dubois,  qui  préludait  par  cette  ambas- 
iide  à  son  élévation  future.  L'abbé  étant  revenu  peu 
de  temps  après,  échanger  son  titre  d'ambassadeur 
Mntre  celui  de  ministre,  le  poète  resta  seul  chargé 
das affaires  de  France  à  la  cour  de  Londres^  et  fut^ 
;pNHidant  six  ans  entiers,  notre  résident  auprès  d'elle. 
Studes  préliminaires  faites  autrefois  sous  le   mar- 
iais de  Puysieulx,  ou  aptitude  naturelle,  toujours 
Mt-il  qu'il  s'acquitta  de  cette  haute  mission  avec  un 
.mre  bonheur,  et  de  manière  à  prouver,  selon  les  ex- 
ûtessionsde  d'Alembert,  la  fausseté  de  l'apophlhegme 
si  souvent  répété  par  la  sottise  puissante:  <  que  le 
«lient  des  affaires  est  incompatible  avec  celui  d'homme 
4e  lettres.  »  Peut-être  n'est-il  pas  hors  de  propos  de 
l«marquer  ici  l'heureuse  influence  des  travaux  dra«» 
IMUqaea  tke  Das(0Mchea  sur  ses  talents  diiilomatiq^ee^ 
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et  réciproquement  celle  de  ses  travaux  diplomatiques 
giir  son  talent  dramatique  ultérieur.  Le  poète  comi- 
que, observateur  par  état,  qui  voit  constamment  Tes- 
pèce  humaine  poser  devant  son  pinceau,  nesemble-t-il 
pas  plus  qu'un  autre  prédestiné  aux  négociations  po« 
litiques,  dont  le  succès  repose  principalement  sur  la 
connaissance  approfondie  des  hommes?  Et  queh 
accidents  variés  de  nature,  quelle  multiplicité  de  por- 
traits et  de  caractères  ne  serait  pas  appelé  à  recueillir 
et  à  peindre  un  diplomate  doué  du  génio  comique? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler 
cette  réaction  en  Destouches  des  affaires  sur  la  poésie; 
car,  à  part  Molière,  nui  plus  que  lui  ne  s* est  essayé 
au  théâtre  sur  la  comédie  de  caractère. 

Le  régent  le  rappela  en  France  en  i723,  raccueillit 
avec  une  distinction  flatteuse,  le  combla  d'éloges  en 
présence  de  toute  la  cour,  et  lui  promit,  en  propres 
fermes,  de  lui  donner  des  preuves  de  sa  satisfaction^ 
(|uj  Téionneraient  lui-même  ainsi  que  le  royaume. 
On  supposa  que  le  ministère  des  affaires  étrangères 
allait  être  confié  à  notre  poêle,  et  cette  supposition 
n'était  point  sans  vraisemblance;  mais  Ton  sait  qoe 
cette  même  année  vint  clore  la  vie  du  prince^  et  ces 
magnifiques  promesses  demeurèrent  sans  résuluit. 
A  cette  époque,  une  faveur  toute  littéraire  lui  était 
accordée,  il  entrait  à  l'Académie;  cet  honneur  suffi- 
sait à  son  ambition^  et  il  passa  sans  regrets  de  la  posi* 
tion  fastueuse  de  l'ambassadeur  à  la  douce  médiocrité 
de  l'homme  de  lettres.  Il  acheta  près  de  Melun  un 
domaine  agréable,  s'y  confina,  uniquement  occupé 
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désormais  de  poésie  et  d'agriculture,  et  y  passa  pres- 
que tout  le  reste  de  sa  vie. 

Jusque  là  cependant  Destouches  n'avait  rien  produit 
qui  le  plaçât  hors  ligne.  Les  loisirs  de  sa  solitude,  le 
bonheur  de  son  intérieur,  le  bien-Atre  de  son  exis- 
tence lui  faisaient  enfin  faciles  les  méditations  litté* 
raires  ;  il  prit  bientôt  un  rang  élevé  dans  son  siècle 
par  deux  comédies  successives^  classées  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  notre  scène.  Il  tira  en  partie  la  pre- 
mière, &  Philosophe  mariée  de  sa  propre  histoire 
pour  le  fond  du  sujet ,  et  de  sa  famille  pour  un  ca-* 
ractère  de  belle-sœur,  personnage  épisodique,  mais 
neuf  et  original.  Il  avait  épousé  en  Angleterre  une 
jeune  personne  aimable,  et  il  s'était  vu  obligé,  par  de 
puissantes  considérations,  à  tenir  son  union  secrète  jus- 
qu'à son  retour  en  France.  La  confidence  forcée  de  son 
secret  et  la  crainte  perpétuelle  de  le  voir  révéler^  telle 
fut  sa  situation,  qu'il  caractérisa  dans  le  personnage 
d'Ariste.  Il  y  ajouta  cependant  un  élément  fâcheux, 
qtie  les  mœurs  du  temps  lui  fournissaient  par  mal- 
heur^ mais  qui  est  le  principe  de  la  froideur  étonnée 
avec  lequel  son  ouvrage  est  accueilli  quand  on  le  re- 
présente de  nos  jours  :  nous  voulons  dire  ce  sentiment 
honteux  et  non  comique  d'un  homme  qui  rougit  de 
M  femme  parce  qu^eile  est  sa  femme  ^  et  qui  sVn 
targuerait  si  elle  était  seulement  sa  maltresse.  Et  Ton 
est  pourtant  forcé  de  croire  que  de  telles  mœurs  oiit 
axîsté!  Au  reste,  cette  comédie  est  un  modèle  d'art 
etd'intrrgue;  le  comique  des  situations,  le  piquant  du 
^aei'l'enchatnement  habilement  gradné  de  l'ac- 


tion,  aboutissant  :\  un  dénoûmenl  natiirol  et  brareiA, 
en  ont  viv  raiem<  nt  r^alés.  Quant  au  caralclèredeli 
bello-^œiir,  il  cUiil  (elleuienl  copié  sur  nature»  4^u*i 
la  première  rrprésrnt:uion  Toriginal  nVut  pds  4b 
peine  à  se  reconu'jiire  dans  !e  porlnit.  La  beile-ëMUr 
de  notre  poëie  quitta  le  théâtre  furieuse,  accablai 
imliscrel  beau-frère  de  reproches,  et*  né  mil  fin  à 
Texplosion  de  sa  rolèiequedanslacifainiede  fourmr 
le  nouveau  per^OI)nnge  d'une  nouvelle  comédie. 

La  réputation  de  Destouches  s'était  aetriiede  toit 
le  talent  et  de  toute  la  réussite  de  cet  ouvrage^  qnaod 
il  vint  y  mettre  le  comble  par  sa  comédie  du  Ghrmac^ 
Fun  des  plus  éclatants  succès  du  théâtre.  Labarpeet 
quelques  hommes  de  goût  la  considèrent  comme 
l'œuvre  comique  de  Tordre  le  plus  élevé  pendant  le 
xviiie  siècle.  Voltaire  en  trouve  les  caractères  traités 
supérieurement^  à  Texception  toutefois  da  caractère 
principal,  qu'il  appelle  manqué.  Peut-être  en  effet  le 
comte  de  ïuffière  n'est-il  trop  souvent  qu'un  per- 
sonnage insolent  ei  grossier  plus  encore  que  hautain. 
Sa  morgue  cesse  parfois  dêire  vraie  en  devenant 
exagérée.  Mais  les  beautés  de  cette  comédie,  doat 
quelques  situations  sont  très  fortes  et  quelques  scènes 
d'un  comique  profond,  l'emportent  tellement  sur  ses 
défauts,  qu'elle  esi  resiée  et  testera  sans  doute  long- 
temps ei  core  au  répertoire. 

Parvenu  à  son  apogée,  Destouches  ne  pouvait  plus 
que  décroître:  les  pièces  assez  nombreuses  l[]u'il  fit 
représenter  depuis  réussirent  généralement  à  la  scène, 
mai$  aont  de  beaucoup  inférieures  aux  deux  ptféci 
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dentés.  Aussi  n'en  parlerons-nous  pas,  un  auteur  ne 
devant  être  jugé  que  sur  ses  bons  ouvrages.  Ceux  de 
Destouches  lui  ont  valu  un  rang  honorable  dans  notre 
littérature.  Il  est  regardé  généralement  comme  le  troî- 
^sième  comique  de  la  France,  cédant  le  pas  à  Molière 
,età  Regnard  seulement;  encore  les  étrangers  le  pré- 
lièrenl-iis  même  à  ce  dernier.  La  seule  peinture  des 
Ridicules  et  des  travers,  sans  mélange  de  ressorts 
étrangers,  avait  suffi  à  Molière  pour  féconder  puis- 
samment son  genre  de  comédie,  ou  Taction  n'est  qu'en 
germe,  pour  ainsi  dire;  Deslouches,  moins  fort  et 
venu  d'ailleurs  dans  une  époque  où  la  simplicité  pri- 
mitive n'aurait  plus  captivé  des  esprits  blasés  ou  bien 
près  de  rôire,se  rejeta  sur  l'intérêt  des  événements, 
qu'il  sut  habilement  lier  à  des  peintures  de  mœurs. 
6*il  ne  lui  fut  pas  donné  de  créer  des  types  éternels, 
il  à  le  premier  répandu  du  mouvement  et  de  la  vie 
dans  nos  comédies.  Ses  plans  sont  remarquablement 
llien  posés;  il  ménage  l'intrigue,  il  combine  les  inci- 
dents avec  beaucoup  d'art;  il  met  sa  pensée  en  saillie 
ptkv  des  contrastes  habilement  calculés;  il  crée  deis 
situations  attachantes  et  naturelles;  il  sème  Talten- 
drissement  parmi  des  éclairs  de  gaîté  ou  de  raison, 
^  le  premier  il  a  su  introduire  sans  disparate  le  pa- 
thétique dans  la  comédie.  Le  style  d'ailleurs  est ,  en 
Déstouches,  une  partie  essentielle  et  qu'il  ne  faut  pas 
iMblier.  Bien  loin  de  Molière  pour  la  verve,  le  jet  pro- 
fond et  vigoureux;  loin  de  Regnard  pour  la  vivacité 
laquante,  la  fine  ironie,  le  sel  pétillant;  deGresset 
pènr  l'^éganee  exquise  et  poétique,  il  ne  le  tiède%  ^1 
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autr<)  style  en  pureté^  en  correclîon ,  en  convenance; 
il  s'élève  et  s'anime  avec  les  situations,  et  même, 
dans  leGlorieux,  il  va  jusqu'au  sublime.  La  rectitude 
de  la  pensée  et  la  netteté  de  l'expression  s'allient  hea« 
reusement  en  Destouches.  Il  a  eu,  par  là^  la  gloire  peu 
commune  de  frapper  quelques  vers  à  un  assez  bon 
coin  pour  les  faire  devenir  proi^erbes  en  rurissani^  ei 
rendre  excusable  Terreur  de  quelques  gens,  nullement 
illettrés,  qui,  en  les  citant,  les  attribuent  souYent  i 
Boileau  :  celui-ci,  par  exemple  : 

La  critique  est  aisée  et  Tart  est  difficile. 

Nous  pourrions  en  rapporter  quelques  autres^  qui 
ne  s'oublient  plus  du  moment  qu'on  les  a  entendus 
une  fois,  tant  l'idées'y  montre  revêtue  à  propos  delà 
seule  expression  qui  lui  soit  naturelle  et  particulière. 

On  respire  généraleiuent  dans  ses  ouvrages  une 
pureté  de  seniimenis  qui  n'existait  pas  seulement 
sous  sa  plume^  et  dont  sa  conduite  fut  aussi  le  con- 
stant modèle.  Ou  n'a  conservé,  des  détails  de  sa  vie^ 
que  des  souvenirs  honorables.  Probe,  droit,  sincère 
par  le  cœur,  agréable  par  l'esprit^  aimable  par  le  ca- 
ractère^  tel  était  Destouches.  Nous  l'avons  vu  fuyant 
dans  sa  jeunesse  la  tyrannie  de  son  père  :  eh  bien! 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  lui  envoyer  plus  tard,  à 
l'époque  de  son  séjour  en  Angleterre^  quarante  mille 
francs^  fruit  de  ses  économies.  Le  désintéressement, 
cette  Yertirqui  est  la  source  de  tant  d'autres,  faisait 
la  base  de  sp  salure.  Si  l'on  avait  pja  douter  de  Ja.^- 
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céri té  de  sa  renonciation  aux  grandeurs ,  lors  de  la 
mort  du  régent,  il  en  donna  plus  tard  une  preuve 
bien  convaincante  :  le  cardinal  Fleury  voulut. lui  con- 
fier  Tambassade  de  France  en  Russie;  il  la  refusa, 
préférant  de  beaucoup  son  bonheur  domestique^ 
dans  le  sein  de  la  médiocrité,  à  la  fortune  et  aux 
honneurs  si  loin  de  la  patrie.  Quelquefois,  en  émon* 
dant  et  en  taillant  ses  arbres,  il  disait  que  la  nation 
russe,  traitée  par  ses  souverains  à  peu  près  comme  le 
sont  les  plantes  par  un  cultivateur  sévère,  montrait 
à  l'Europe  ce  que  deviennent  les  hommes  par  une 
semblable  culture;  mais,  ajoutait-il,  arbres  pour 
arbres,  j'aime  encore  mieux  les  miens. 

On  croira  sans  peine  qu'habitué  aux  succès  litté* 
raires  et  politiques,  il  fut  en  proie  aux  attaques  de 
Tenvie;  il  les  méprisa,  possédant  celte  sage  philo- 
sophie qui  vous  laisse  dormir  en  paix  au  bruit  de  la 
.calomnie  impuissante  et  jalouse.  Lorsque  Page  et  le 
déclin  de  ses  triomphes  dramatiques  vinrent  l'avertir 
de  songer  à  la  retraite^  il  accepta  courageusement 
cette  nouvelle  vie,  et  tourna  toutes  ses  pensées  vers 
la  religion.  Il  s'en  fil  le  champion,  et,  dévot  athlète, 
entra  dans  la  lice  des  dissertations  théologiques, 
édifiant  ses  contemporains  qu'il  avait  tant  de  fois 
amusés.  Le  .toVcar^  fut  l'arène  où  descendit  son  zèle 
pieux,  et  dans  laquelle  il  décocha  contre  les  incré- 
dules sa  controverse  et  ses  épi^rammes.  Il  en  com- 
posa plusieurs  milliers,  parmi  lesquelles  il  en  ché- 
riastit  surtout  sept  à  huit  cents;  mais  elles  étaient 
débonnaires  pour  ne  pas  trop  blesser  le  pro- 
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éhain,  et  leur  peu  de  malice  n'a  pu  leur  ôter  la  tertâ 
chrétienne  que  leur  imprimait  la  charité  de  leur 
auteur.  Elles  sont  perdues  pour  la  plupart,  et  Vùû 
fi'é  pas  à  s'en  plaindre  ;  mais  il  est  permis  de  regrettée 
une  dutre  perte  bien  plus  importante,  celled'un  cotùè» 
miKntaire  ^ur  les  auteurs  dramatiques^  anciens  et 
modernes^  ouvrage  immense,  disait-il  lui-méaie^  ad- 
iî^iE'l  il  avait  consacré  dix  années  de  travail. 

t  Ce  fut,  dit  d'Alembert,  au  milieu  de  cescomb^t^ 
Heligièlix  et  de  ces  délassements  poétiques^  que  nôtlt 
atradémicien  termitia  sa  carrière^  le  4  juillet  1754,  A 
Tâ^ë  de  soixante-quatorze  ans.  Quelques  aiinées 
après  sa  mort^  le  roi^  pour  récompenser  dans  sa  fil- 
mille  ses  travaux  et  ses  vertus,  voulut  bien  accorder 
à  ses  enfants  la  grâce,  alors  très  distinguée  et  devenue 
depuis  trop  commune,  de  faire  imprimer  au  Lddvre 
tes  œuvres  de  leur  père.  On  trouve  dans  celle  édîu'on 
plusieurs  comédies  qui  n'avaient  point  paru  du  vi- 
vant de  l'auteur,  et  dont  quelques-unes,  comme  la 
Fausse  Agnès  et  le  Tambour  nocturne^  ont  été  dé* 
puis  jouées  avec  succès.  » 

V 
BOISSY. 

1754 

Lovis  DE  BoissY  naquit  à  Vie,  en  Auvergne,  le 26 
novembre  4694,  de  parents  pauvres  qui  le  destinèrent 
à  i'élat  ecclésiastique,  dont  il  porta  quelque  temps 
l'iuibic.  VMtt  i  Pftris  i  Tâge  de  vingt  ans^  et  se  trott- 
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Tant  sans  ressources,  il  demanda  à  sa  plume  du  pain 
et  des  satires.  Ces  satires  lui  valurent  peu  d*argentet 
beaucoup  d'ennemis.  Disons  à  ce  propos  avec  d'Alem- 
berl:  «  On  ne  saurait  trop  répéter  aux  jeunes  gens 
qui^  nés  avec  quelques  dispositions,  entrent  dans  la 
carrière  des  lettres,  que  souvent  le  bonheur  de  leur 
vie  tient  encore  moins  au  succès  de  leurs  premiers 
ouvrages^  qu'à  la  nature  de  ces  ouvrages  mêmes;  et 
que  la  satire  surtout  est  le  genre  le  plus  fâcheux  par 
lequel  ils  puissent  s^annoncer.  »  Boissy  ne  tarda  pas 
à  répudier  ce  honteux  métier,  et  aborda  la  comédie  : 
c'était  un  autre  genre  de  satire,  satire  permise  du 
moins;  car  elle  n'est  point  personnelle^  et  son  ca- 
ractère de  généralité  lui  ôte  toute  intention  oiTeo- 
sanle.  Dans  un  espace  de  trente  ans,  il  donna,  tant 
aux  Français  qu'aux  Italiens,  une  quarantaine  d'ou- 
vrages de  cette  sorte,  et  presque  tous  en  vers;  il  avait 
une  facilité  prodigieuse  de  versification,  et  la  poésie 
semblait  être  sa  langue  naturelle.  Quelques-unes  de 
ses  comédies  tombèrent,  la  plupart  obtinrent  du  suc- 
cès; il  en  est  une  même  qui  éprouva  ces  deux  chances 
diverses  :  tombée  au  théâtre  Italien ,  elle  réussit]  peu 
d'années  après  au  Théâtre  Français;  si  bien  que  «les 
comédiens  italiens  crièrent  au  vol  ;  ils  trouvèrent 
mauvais  que  l'auteur  fût  parvenu  à  débiter,  sous  un 
autre  nom^  la  marchandise  qu'ils  n'avaient  pu  faire 
passer;  ils  voulurent  lui  intentcrun  procès  pour  avoir 
jété  plus  adroit  ou  plus  heureux  en  changeant  de 
^maison  et  d'enseigne.  » 

Les  pièces  de  Boissy  ne  peignaient  généralement 
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que  des  ridicules  passagers^  et  c'est  à  celte  circon- 
stance que  Ton  doit  alUibuer  leur  fortune  éphémère. 
11  n'en  est  guère  resté  qu'une  seule  au  théâtre,  les 
Dehors  trompeurs,  mais  celle-là  mérite  d'être  citée 
immédiatement  après  les  trois  grandes  œuvres  comi- 
ques de  la  première  moitié  du  dernier  siècle,  la  Métro- 
manie^  le  Mechantei  le  Glorieux.  Elle  est  même  telle- 
ment supérieure  à  tous  les  autres  ouvrages  de  Tauteur 
que  Tenvielui  en  contesta  la  paternité,  allégation  déjà 
vieille  et  usée  à  celle  époque,  pour  avoir  été  trop  sou- 
vent renouvelée  :  quel  eslTauteur,  je  vous  prie,  qui 
.  ferait  ainsi  fabandon  desou  amour  propre  triomphant, 
et  sans  aucune  vue  de  récompense  ?  Car  malheureuse- 
ment pour  lui,  Boissy,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
Theure,  n'était  pas  homme  à  pouvoir  acheter  du  talent 
tout  fait.  Cette  comédie  renferme,  au  jugement  de 
Laharpe,  de  Tinlrigue,  de  l'inlérôl,  des  caractères, 
des  situations ,  des  peinlures  de  mœurs  et  des  détails 
comiques. 

Bien  loin  de  se  parer  de  l'esprit  d'autrui,  Boissy 
se  voyait  contraint  par  sa  pauvreté  de  faire  à  d'autres 
l'abandon  du  sien,  |>our  un  modi:{ue  salaire.  Mon 
Dieu,  oui!  la  grande  quantité  de  ses  ouvrages  et  de 
ses  succès  n'avait  pu  le  tirer  delà  misère.  Il  avait  en* 
core  aggravé  sa  situation  par  un  mariage  dans  lequel  il 
avait  moins  consulté  les  intérêts  de  la  boursequeceux 
du  cœur.  Joignez  à  cela  que,  par  une  (jcrtéespagnolei 
il  déguisaiten  public  la  réalité  de  son  dénûmentsous 
une  apparence  de  bien-être  et  même  de  luxe,  et  s'çn- 
levait  parfois  ainsi  le  strict  nécessaire  du  foyer  do- 
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meslique.  Cette  pénurie  devint  telle  qu'an  jour,  ne 
pouvant  saiisHiire  à  la  faim  qui  les  tourmentait»  sa 
femme  et  lui  prirent  le  parti  de  laisser  à  cette  incom- 
mode visiteuse  le  soin  de  terminer  leur  misère  et 
leurs  souffrances;  Thumanité  seule  de  leursvoisins  le« 
sauva.  Plusieurs  méclianls  auteurs  eurent  donc  re- 
cours au  talent  de  Boissy  pour  la  versification^  en  le 
chargeant  de  rimer  leur  mauvaise  prose,  et  quelque- 
fois, dit-on,  il  réussit  mieux  pour  eux  que  pour  lui- 
même.  Plus  d*un  geui  littéraire  se  para  de  ses 
plumes,  et,  selon  Pexpression  de  d'Alembert^  «  cet 
écrivain  pauvre  a  fait,  sur  le  théâtre,  la  fortune  de 
quelques  pauvres  écrivains.  » 

Ainsi  tourmenté  par  le  besoin,  Boissy,  on  s'en  ren- 
dra facilement  compte,  n'approfondissait  guère  ses 
plans;  la  plupart  de  ses  pièces  sont  des  pièces  à  ti- 
roir, c'est-à-dire  épisodicjues,  et  tout  en  elles  est  épi- 
sode, rien  n'est  sujet.  Indiflerent  pour  l'ensemble, 
il  ne  donnait  tous  ses  soins  qu'aux  détails.  Quelque- 
fois même  il  ne  s'inquiétait  pas  de  choisir  un  nom 
pour  son  œuvre,   et   s'en   remettait  du  baptême  au 
spectateur.  Ainsi  deux  de  ses  comédies  parurent  sur 
l'affiche  avec  ce....  comment  dire?  avec  cette  absence 
de  litre  :  La  ^^^^  et  le  Je  ne  sais  quoi.  Avec  des  vers 
généralement  remplis  d'esprit,  Boissy  n'est  que  rare- 
ment comique.  11  n'avait  pas  assez  de  génie  pour 
avoir  d'instinct  la  connaissance  profonde  do  l'homme, 
ni  assez  de  fortune  pour  acquérir  celle  du  monde  en 
frayant  avec  lui.  D'Alembcrt  a  donc  dit  avec  raison  : 
«  Ayant  trop  peu  vécu  dans  le  wyndî  pour  le  con- 
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Biltre,  ei  trop  pea  étudié  les  hommes  poar  les  anroir 
bien  ifus^  Boissy  les  peint  d^une  touche  plus  légère 
qoe  mâle  et  plus  facile  que  vigoureuse.  On  trouve 
dans  ses  pièces  plus  de  détails  que  de  grands  effets, 
plus  de  tirades  que  de  scènes,  et  plus  de  portraits 
que  de  caractères.  » 

Un  jour  cependant,  mais  il  était  déjà  bien  tard,  la 
fortune  sembla  fatiguée  de  le  persécuter  :  il  fut  char- 
gé de  la  rédaction  de  la  Gazette  de  France  et  il  ob- 
tint le  privilège  du  Blercure  Ce  privilège  était  une 
concession  du  gouvernement,  une  sorte  de  ferme  ac- 
cordée à  la  condition  de  faire,  à  quelques  gens  de 
lettres  qu'on  voulait  récompenser^  une  pension  plus 
ou  moins  forte;  et  la  ferme  rapportait  plus  ou  moins, 
suivant  Thabilelé  du  gérant;  mais,  en  général,  elle 
était  d*un  excellent  produit.  Boissy  abandonna  bien- 
tôt le  premier  de  ces  journaux,  pour  lequel  il  ne  se 
sentait  pas  d'aptitude,  et  se  donna  tout  entier  à  TaQ- 
tre,  dont  la  composition,  purement  littéraire,  était 
plus  dans  ses  goûts  et  dans  ses  habitudes.  Il  sut  y 
répandre  beaucoup  de  variété,  et  par  là  le  rendit  fort 
intéressant.  On  n'eut  à  lui  faire  qu'un  reproche,  sin- 
gulier envers  un  homme  tel  que  lui  :  dans  ses  comptes- 
rendus  dramatiques^  il  semblait  s'être  condamné  à  la 
fadeur  des  éloges  perpétuels,  pour  faire  pénitence  de 
Famertume  de  ses  satires  d'autrefois.  Comme  sll 
avait  pressenti  que  son  opulence  allait  lui  échapper 
avec  la  vie,  il  en  usait  sans  modération,  «  semblable 
à  ces  hommes  atTamés  qui  surchargent  un  estomac 
longtemps  privé  de  nourriture*  »  U  mourut  en  effet 
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Ji  peu  de  temps  de  là ,  le  19  avril  i758,  daai  «i 

soâante-quatrièrae  année. 

Son  [)remier  pas  vers  une  position  meilleure  avaU 
été  son  admission  à  rAcadcmie,  quelque  temps avap^ 
son  entrée  au  Mercure.  «  Son  état,  qui  lui  donmail 
sans  cesse  de  pressants  besoins  à  soulager,  Tavaîl 
rendu  assez  indifférent  sur  le  vain  éclat  de$  honneurs 
littéraires^  peu  ardent  pour  les  obtenir,  et  peu  ha- 
bile à  se  les  procurer.  D'ailleurs,  naturellement  ti- 
mide, et  d'un  extérieur  peu  agréable,  il  ignorait  l'prt 
de  se  produire,  et  il  paraissait  dans  la  société  fort 
inférieur  à  ses  ouvrages.  Mais  surtout,  ses  premières 
satires,  qui  s'étaient  a4ressées  jusqu'à  l'Académie 
prise  en  corps,  avaient  allumé  contre  lui  la  haine ^ 
qui  ne  meurt  point,  môme  en  feignant  d'être  endor- 
nie.  Toutes  ces  ràispns  lui  f^rmèrept  jongtefpps  les 
portes  de  T Académie  française,  sur  laquislle  if  ayaii 
pourtant  des  droits  légitimes  par  ses  talents  et  ses 
travaux.  Il  y  fut  enfin  reçu  à  l'âge  de  soixante  an$; 
ei,  pendant  près  de  quatre  années  qu'il  vécut  ayçç 
«08  confrères,  il  leur  fit  regretter,  par  la  doiiceur  d« 
sop  coiumerce,  de  lui  avoir  fait  attendre  plus  d|3  vjng^ 
«nnées  la  justice  qu'ils  lui  avaient  enfin  r^qdue.  S'il 
n'avait  pas  à  leur  égard  son  innocence  originelle  et 
primitive,  c'était  au  moins  un  pécheur  bien  corrigé, 
dont  la  conversion,  sincère  et  solidemept  afferniie, 
i&lait  plus  précieuse  que  i'inuoçepce  même,  par  1^ 
persévérance  qu'elle  promettait  et  par  les  fruits 
«qu'on  avait  droit  d'en  attendre.  » 

Boisa;  wi  Thoanqur  d'êtcc;  reçii  à  V^^démio  pftjr 
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GresseCy  directeur.  Il  fit  son  remerciement  en  têts, 
eiemple  déjà  donné  par  Crébillon  et  suivi  par  La« 
chaussée.  C'était  une  ode^  courte  du  reste;  mais 
quatre  vers  donneront  une  idée  du  lyrisme  do  poêle. 
U  disait  de  son  prédécesseur  : 

Il  ne  lK>ma  point  son  génie 
Dans  le&  limites  de  l'auteur. 
Il  fut,  pour  servir  sa  pairie. 
Utile  négociateur. 

Le  reste  est  d'égale  force! 

VI 
SAINTE-PALAYE. 

Jban-Baptiste  oc  Lacurne  de  Sainte-Palatc,  né 
à  Auxerreen  iG07,  mort  à  Paris  en  1781,  fut  Tuo 
de  dos  plus  infatigables  érudits  et  Fun  des  membres 
les  plus  distingués  de  FAcstdémie  des  inscriptions, 
où  il  entra  dès  l'âge  de  vingt-six  ans.  Il  est  principa- 
lement connu  pour  ses  Mémoires  sur  l'ancienne  che* 
Valérie  considérée  comme  un  établissement  politique 
et  militaire,  mémoires  instructifs,  mais  encore  plos 
intéressants,qui  jouirent  d'une  réputation  européenne 
et  furent  traduits  en  polonais,  en  allemand,  en  an- 
glais. Ce  livre  est  écrit  avec  une  admirable  simplicité, 
une  parfaite  bonne  foi;  à  toute  la  naïveté  des  vieux 
temps  il  joint  des  connaissances  profondes  présentées 
avec  art.  Charles  Nodier  en  a  publié  une  nouvelle 
édition  en  1826^  2  vol.  in-S"".  Sainte-Palaye  consacra 
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9k  longue  Carrière  &  deux  entreprises  colossales,  tnais 
qu'il  ne  put  achever  :  un  Dictionnaire  des  antiquités 
Jrançaises^  ei  un  Glossaire  de  F  ancienne  langue 
française.  Ltô  manuscrits  composés  ou  rassemblés 
par  lui  i  cet  effet  ne  se  montent  pas  à  moins  de  cent 
volumes  in-folio,  matériaux  qui  ont  été  utiles  et  qui 
le  seront  longtemps  encore. 

Sainte-Palaye  n'a  pas  été  plus  célèbre  par  l'immen- 
site  de  ses  travaux  que  par  l'amitié  qui  l'unissait  à  son 
frère.  Ilsétaientjumeaux,nésà  la  même  heure,  d'une 
ressemblances!  frappante  que  leurs  parents  s'y  trom- 
paient, et,  pour  les  distinguer,  avaient  nommé  le  ndtre 
Sainte-Palaye^  l'autre  Lacurne.  Ils  vécurent  constam- 
ment ensemble,  tout  étant  commun  entre  eux:  même 
demeure,  même  chambre,  malades  comme  en  santé. 
Lacurne  allait  contracter  un  mariage  avantageux,  du 
consentement  de  son  frère;  près  de  conclure,  il  lit 
dans  ses  yeux  de  l'embarras,  du  trouble,  une  vague 
inquiétude:  «Non,  s'écrie-t-il,  je  ne  me  marierai 
jamais  I  »  Et  les  deux  frères  se  jettent  tout  en  pleurs 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  se  font  un  serncient  ré- 
ciproque d'éternel  célibat.  L'un  entièrement  livré  à 
l'étude,  l'autre  veillait  à  tous  ses  besoins.  Ils  dési- 
fiient.  mourir  ensemble,  comme  ils  étaient  nés, 
comme  ils  avaient  vécu .  Lacurne,  mourant  le  pre- 
mMr,  soupirait]8ur  son  lit  de  mort  :  «  Hélas!  que  de- 
liMdra  mon  frère?  je  m'étais  toujours  flatté  qu'il 
nourrart  ayant  moi  !  »  Le  coeur  n'a  jamais  trouvé 
d'expression  plus  sublime.  Ce  qu'il  devint,  son  frère? 
îlideviulfou,  fou  de  douleur.  Il  ne  fit  que  traîner 
II.  20 
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languissamoieQt  les  restes d*uQe  ?ie  dont  Time  s'éuil 
reiirée.  Uu  jour^  (Ijqs  uae  séaace  pariiculière  de 
rAcdiéuiie^  près  delomber,  ilfutsuuleau  par  Ducis, 
nouvelleiueul  élUj  qu'il  ad  connaissait  pas  encore: 
«  Monsieur^  lui  dit  le  vicîUarJ,  vous  avez  sûrement 
uo  frère  !  »  Un  frcre,  un  secours,  iJces  jumelles  dans 
son  âmeî  —  Âpres  cela,  est-il  besoin  d'ajouter  qae 
Saiate-Palaye  l'ut  un  modèle  de  toutes  les  verios 
douces  et  charmantes  ? 


VU 


CHAMFORT. 

SEBA.STiE!f-RocH-NfcoLAS  Ghamfort,  Hé  cu  4741, 
dans  un  village  près  de  Clermont  en  Auvergne.  Il  M 
se  connut  point  de  père  et  ne  reçut  d  autre  nom  que 
celui  de  Nicolas,  auquel  il  ajouta  celui  de  Gliam  fort, 
à  son  entrée  dans  le  monde.  Amené  dès  sa  première 
jeunesse  à  Paris,  et  mis  comme  boursier  au  coUéga 
des  Grassins^  il  se  montra  écolier  indolent  jusqu'à 
sa  rhétorique;  moiis  alors  il  remporta  les  cinq  pre- 
miers prix  de  l'université. 

Sans  appui,  d'un  caractère  indépendant  et  fler,  il 
sévit  longtemps  aux  prises  avec  la  misère.  Des  ser- 
mons composés  pour  certains  prédicateurs,  des  arti- 
cles pour  quelques  journaux  du  temps,  subvenaient 
bien  chctîvement  à  ses  premiers  besoins.  En  1764,  li 
sort  commençi  de  lui  sourire  :  TAcadémie  française 
couronna  son  éplire  sur  la  Naissance  dunpetii-fils^  et 


^^ 
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U  Comédie^FrançaUe  joua  la  Jeune  Indienne^  qui 
fut  applaudie.  Ce$  «uccès  lui  donuèrent  pied  daaa 
le  wpnde  brlilaot,  où  la  vivacité  de  son  esprit,  ses 
'S^iliitis  pii|uaalesy  sa  jolie  Qgure,  rélcganco  de  ses 
manières  lui  allirèrenid^s  faveurs  de  plus  d*un  genre. 
Triâtes  jouissances  ,  (|ui  Iqi  r^ndireiu  beaucoup  plus 
péniblerindigoucedausiai|ue!leitreLOiiibi.Souffo/7i- 
me  de  lettres^  discours  en  vers  envoyé  au  concours  de 
1766,  fut  vaincu  par  le  Poeie  do  Luharpe;  son  Ode 
sur  f es i^olcanSf  ^dv^ssée  û  T  Académie  de  Marseille,  ne 
fut  point  admise,  pour  être  arrivée  trop  tard;  in.)is 
deux  ans  après^  cette  dernière  coni;>jgiiie  couronna 
soa  discours  sur  la  question  :  <  Coinbien  le  génie  d  es 
grands  écrivains  indue  ^ur  Tesprit  de  leur  siècle?  » 
Un  nouveau  prix  remporié  à  TAcidérnie  française, 
prix  d  éloquence  cette  fois,  pjur  un  Eloge  de  Mo^ 
Ufire^  et  la  comédie  du  Alarclianl  de  Sniyrne,  re- 
présentée Tannée  suivante,   en  1770^  petite  pièce 
éftincelante  d*esprit,  augmentèrent  sa   réputation. 
Toutes  ces  pièces,  tous  ces  prix  le  sauvaient  à  peine 
du  dénûment;  sa  santé  se  trouvait  déjà  fort  altérée, 
8^  vue  en  péril. 

La  séance  où  fut  couronné  cet  éloge  de  Molière 
VWi  attiré  une  société  nombreuse  et  choisie;  elle 
f|lt  remarquable  par  une  particularité  qui  contribua 
l^ucoup  à  la  rendre  intéressante.  Messieurs  de  T A- 
cadémie  prirent  place,  et  Ton  ne  fut  pas  peu  ^urpri$ 
de  voir  siéger  parmi  eux  un  abbé  que  l'on  ne  çon-* 
oaissait  pas.  Ouclos,  secrétaire  perpétuel,  s'aperce* 
YMàt  de  rélonnemeal  de  l'assembléei  iui  apprit  ^u^ 
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cet  abbé  étail  un  Poqaelin,  un  pelit-nereo  de  Mo- 
lière. Des  battements  de  mains  multipKés  accneîill- 
rcnl  cette  révélation.  Ensuite  le  directeur  de  TAca^ 
demie,  Tabbé  de  Boismont,  fit  une  sorte  d'amende 
honorable  à  Molière,  au  nom  de  la  compagnie, 
qui,  disait-il,  le  comptant  au  rang  de  ses  mal- 
ires,  le  voyait  toujours  avec  douleur  absent  de  It 
lisie  de  ses  membres;  et  déclara  qu'elle  avait  proposé 
son  éloge  au  copcours^  afin  de  réparer  cette  omia- 
sion  aulant  qu'il  était  en  elle.  Â*t-elle  assez  souvent 
manifesté  son  repentir  sincère  d'un  tort  qu'il  lui 
était  impossible  de  ne  pas  avoirl 

Cependant  Ghabanon,  ami  intime  de  Ghamfort  et 
plii.^  tard  son  confrère  à  l'Académie ,  lui  fit  accepter) 
après  mille  instances,  une  pension  de  1,200  livres 
sur  le  Mercure^  pension  dont  lui-même  n'avait  pat 
besoin,  et  qu'on  lui  avait  donnée  sans  qu'il  l'eAt 
sollicitée.  Moins  dépourvu,  Ghamfort  put  aller  se  ré- 
tablir aux  eaux  de  Gontrexeville,  puis  se  retira  à  b 
campagne  pour  travailler  sérieusement. 

Sur  ces  entrefaites,  l'Académie  de  Marseille  pro- 
posa V Eloge  de  La  Fontaine.  Ghamfort  concourut; 
mais  Laharpe s'était  mis  aussi  sur  les  rangs.  Necker, 
protecteur  déclaré  de  ce  dernier,  ne  doutant  pas  de 
son  triomphe,  augmenta  dedeux  mille  livres  la  valeur 
de  la  médaille.  G'était  une  gracieuseté  délicate  qu'il 
prétendait  faire  à  Laharpe.  Ghamfort  obtînt  le  prix; 
il  le  méritait,  et  son  travail  est  resté  comme  un  cbef« 
d'œuvre  de  critique  littéraire,  Tun  des  plus  rema^ 
quables  du  genre. 


Il  avait  entrepris  depuis  longtemps  une  tragédie, 
Mustapha  etZétmgir^  que  ses  maladies,  la  compo- 
sition d'autres  ouvrages,avaient  souvent  interrompue. 
Cette  tragédie  fut  jouée  en  1776,  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau,  où,  suivant  Laharpe^  elle  eut  un  suc- 
cès d'ivresse;  il  y  devint  de  mode  de  dire  «  qu^on  ne 
savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  plus  dans  l'auteur, 
ou  son  génie,  ou  son  âme.  »  La  vérité  est  que  la  froi- 
deur générale  de  cette  œuvre,  composée  &  bâtons 
rompus,  l'absence  de  force  tragique  et  d'intérêt  en 
un  sujet  dramatique  et  intéressant  par  lui-même,  en 
ont  rendu  de  tout  temps  la  reprise  impossible.  Elle 
se  soutient  seulement  â  la  lecture,  par  les[belles  qua- 
lités de  style  qui  firent  dire  à  Voltaire  lisant  le  qua- 
trième acte  :  «  Diantre I  c'est  du  Racine  cela!  »  Mais 

,|ihamfort  était  peu  né  pour  la  scène;  il  avait  trop 
A'esprit  et  pas  asseï  de  cœur.  Cependant  le  prince 

i46  Condé  récompensa  l'auteur  en  lui  confiant  la  place 
de  secrétaire  de  ses  commandements.  Malgré  la  posi- 
tion assurée^  les  relations  flatteuses  que  lui  créait  cet 

.  emploi^  Chamfort  s'en  démit  bientôt,  et,  son  goût 
pour  la  retraite  croissant  en  proportion  de  sa  célé- 

.brité,  il  se  retira  d'abord  à  Âuteuil,  auprès  de  M^® 
Helvétius,  qui  avait  été  sa  bienfaitrice,  puis  alla  s'é- 
tablir avec  elle  à  Elampes.  Ce  n'était  point  l'amour 
qui  les  unissait,  mais  «  il  y  avait  plus  et  mieux  que 
de  l'amour^  puisque  c'était  une  réunion  complète  de 
tous  les  rapports  d'idées,  de  sentiment  et  de  posi- 
tion, »  écrivait-il  lui-même  à  un  ami.  Cette  femme 
aimable,  un  peu  plus  âgée  que  Chamfort^  lui  rendit 
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qveTqnes  mois  Tcxisf  crco  plus  donce,  et  pDÎsinoiinit 
tout  à  coup.  Sa  doiiliwr  le  replongea  dans  le  lonr- 
billon  du  ntorde.  Plus  que  jnmaîs  il  y  fut  recherctoé 
per  tout  ce^qiie  la  socîtié  avaîl  de  distingué,  el  fil  tes 
délices  des  ctTcles  polrs,  par  les  charmes  de  son  él- 
prîl  el  riiidrprndance  u.c^uiede  ses  allures.  Le  comte 
de  Vaudreuil,  le  plus  aimable  des  grands  seîgtienM, 
s'enthousiasma  de  lui,  luiobtinl  Temploi  de  lecteur 
de  ^i'^  Elisabeth,  sœur  du  roi.  Chamfort  compoka 
pour  celle  iniéressanie  prîncesseun  CommenlaîresîÈr 
les  fables  de  La  Fontaine,  oà  devaient  abonder  i  coup 
sûr  les  vues  profondes  ei  te  goût  délirai  ;  travail  pisrdtf, 
dont  les  notes  insérées  dans  le  recueil  des  Trô«£i 
fabuHsfes  de  Gail  n^e  sont  que  les  tx)gnures,  ftuWaél 
les  expressions  niêm»  s  de  leur  auteur. 

Quand  la  rcvolution  éclata, Ciiamlorl  setrouvaHiÈto 
relalion  avec  les  p^MSonuagos  ïes  plus  influents  du 
pani  de  la  cour  et  du  parti  pfipnlaire.  Il  n'épargna  ni 
conseils  ni  pi  iôres  pour  arracher  le  premier  à  son 
avfugliMiient;  soins  innlilrs!  alors  ses  principes  61 
ses  penchants  le  rrjeiùrcnt  dans  lu  voie  du  second; 
îl  ItMir  sacrifia  sans  r^grel  srs  pensions,  ses  jdaccs, 
son  logemt  ni  an  Piih»i>-Ro};il,  redevint  p:iuvre  sans 
murnuire.  Dos  liaxanx  miles  lui  fureiil  offerts,  il 
les  accepla  ;  noinntmcnl,  la  rédaction  delà  partie  litté- 
raire du  Mercure.  Ce  journal  lui  dut  des  arlîclesîin- 
portanls,  ceux,  entre  autres,  sur  les  mémoires  de 
Duclos  el  sur  les  mémoires  du  duc  de  Richelieu^  ar- 
ticles remarquables  par  le  choix  heureux  des  anec^^ 
dotes  t    riniérét    des    considéraiiooi    morales  ou 
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polîtîqiTêfi,  îe  nerf  et  la  rapîdîlé  de  la  pensée,  Tallure 
originale  du  style.  La  place  de  conservatewr  de  la  bî- 
blîotlièq  lie  nationale,  où  ^installa  le  nn'nislre  Roland, 
lui  rendit  une  aisance nnonnrrtanoo,  mais  devint  Tune 
des  causes  de  sa  perte.  Cette  place  i^'laît  cniîée;  or 
thamfort,  qui  s'était  nriontré  trop  facile  aux  premiers 
excès  révolulîonnaîres,  n'aiait  point  tardé  à  s'indi- 
gner. Il  poursuivait  sans  relâcLe  TipuoLle  tyrannie, 
de  ses  sarcasmes  généreux.  Ces  mots,  fa  fralernîiéou 
la  mort,,  il  les  avait  traduits  ainsi  :  Sois  mon  frère  ou 
je  le  tue!  Il  s'était  marqué  lui-môme  pour  récliafaud. 
On  le  dénonça,  il  fut  arrêté,  cmprîfonué  aux  Made- 
ionneltes  avec  son  neveu,  le  vénérai  'e  aliLé  Barthé- 
lémy, y  resta  seulement  quelques  jours,  mais  jura 
de  n*y  rentrer  jamais  vi>anl.  Cepcndcpt  un  moîsapres 
on  allait  se  ressaisir  de  sa  personne.  Il  passe  dans  son 
cabinet,  se  tire  un  coup  de  pistolet,  se  fracasse  la 
tète,  et,  ne  pouvant  mourir,  se  laboure  la  gorge,  la 
poitrine,  les  jarrets  à  coups  de  rasoir.  H  survécut  en- 
core à  ces  horribles  blessures,  guérit  même  peu  de 
temps  après,  quitta  la  bibliothèque  natiorale,  et  se 
logea  dans  un  humble  entresol,  conform*^  an  mau- 
vais état  de  sa  fortune.  Là,  il  projetait  de  noineaux 
travaux,  lorsqu'une  humeur  darireusc,  à  laquelle  il 
était  sujet  depuis  longtemps^  termina  sa  cî.rrière  agi- 
tée, le  d  3  avril  1794. 

Ce  qui  caractérise  \cs  écrits  de  Charafort,  c'est  la 
finesse  ingéi>ieuse  et  pénétrante,  sans  exclusion  de 
retendue,  de  la  solidité.  Ses  éloges  de  Molière  f      . 

La    Fontaine,  ce  dernier  surtout,  si  ht  c^         "^    ^ 

jpsîdérés 


comiue  des  oiodèles  d'analyse  à  la  fois  piquante  et 
profonde.  Ses  deux  petites  comédies  renferment  des 
scènes  charmanles,  sont  semées  de  mots  henreux,  de 
traits  plaisants  et  pliiiosophiques.  Observaleor  d'an 
jugement  d*autant  plus  sûr  qu'il  a  moins  de  sensibi- 
lité^ écrivain  d'une  physionomie  marquée,  on  De 
saurait  trop  regretter  qu'il  n'ait  point  attaché  son  nom 
i  une  œuvre  de  grande  importance.  Mais  il  iant  l'en 
plaindre  plutôt  que  l'en  blâmer  :  il  mourut  dans  toute 
la  vigueur  de  sa  rare  intelligence,  et  l'on  sait  qu'il 
méditait  un  vaste  travail  sur  les  mœurs  de  son  temps. 
Cette  œuvre  lui  aurait  assuré  une  place  entre  la 
Bcuyèr^  et  Duclos,  s'il  faut  en  juger  par  les  fragmenta 
qui  nous  en  restent^  les  Maximes  et  pensées,  Ca- 
ractères  et  anecdotes^  Tune  des  plus  singulières  lec- 
tures que  nous  connaissions >  où  l'idée  revêt  ce'jcmf 
d'originalité  laconique  qui  se  grave  dans  l'esprit^  oâf 
souvent  un  mot^  un  trait,  peignent  tout  un  carac-* 
1ère  ou  toute  une  époque.  Chamfori  est  un  des  hom^ 
Aies  qui  eurent  le  plus  d'esprit  dans  le  plus  spirituel 
«des  siècles. 

Il  avait  pris  une  grande  part  à  Téloquent  écrit  sur 

Tordf  ede  Cincinnatus^  publié  par  Mirabeau,  dont  il 

était  l 'ami,  dont  il  aidait  les  travaux  par  ses  conseils, 

4[iuandi  lue  le  faisait  pas  d'une  façon  plus  directe.  C'est 

jpour  lui  vau'il  avait  composé  le  fameux  discours  sur  les. 

académies,  ^"  plutôt  sa  philippiqueconlr^  lesAcadé- 

^♦^^  Legrattx  d  tribun  devait  prêter  àcediscotirs^ dans» 

la*  ^^i^slituaattlf  l'appui  de  sa  voix  tonnante  et  de  sa 

\àUA      ^W  of atoûe;  mais  la  mort  l'arrêta  avant  qu'il 


véb<j«,  ^: 
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Teût  prononcé.  Cet  écrit  est  fort  ingénieux  sans 
doute  :  c'est  du  Chamfort;  il  a  même  de  l'entraîne- 
ment,  de  la  chaleur;  mais  il  ne  reproduit  que  des 
sophismes  déjà  vieux  à  cette  époque,  sans  cesse  re- 
nouvelés, avant  comme  depuis^  sophismes  pulvérisés 
par  la  vigoureuse  logique  de  l'abbé  Morellet,  pour- 
fendus par  Suard,  quoique  avec  des  armes  courtoi- 
ses ,  les  seules  dont  se  soit  toujours  servi  ce  littéra- 
teur aimable^  et,  ce  qui  parle  plus  haut  encore,  dé- 
daignés par  la  Convention  elle-même,  qui  recréa  les 
Académies  sous  le  nom  d'Institut  national.  Par  un 
hasard  providentiel,  aucun  récipiendiaire  n'avait  ja- 
mais été  plus  explicite  que  le  parricide  Chamfort  dans 
l'expression  de  sa  reconnaissance  :  son  remerclment, 
d'ailleurs  fort  remarquable,  commençait  par  cette 
phrase  aux  formes  bien  tranchées  :  «  Il  y  a  des  bien- 
fiaiits  qui  ne  trouvent  point  d'ingrats!  »  et  dix  ans 
frfus  tard  il  acérait  sa  plume  contre  l'Académie. 

VIII 
ANDRIEUX. 

1795 

pEàNGOis  -  Guillaume  -Jean  -  Stanislas  Andrieux 
était  né  à  Strasbourg  le  6  mai  1759.  A  dix-sept  ans, 
il  avait  terminé  ses  études  avec  beaucoup  d'éclau 
.Quoiqu'il  eût  un  penchant  prononcé  pour  la  poésie,  il 
lui  fallait  un  état  sérieux  pour  soutenir  sa  famille;  il 
Vappliqua  donc  à  l'étude  des  lois,  et  prit  goût,  a-t:ii 
4i^iJ9  jurîfiprudençe.  Ç'es^.de  l'étude  d'un  pro- 


tnreuf ,  où  il  était  premier  clere,  que  sortit  sâ  pre- 
mière comédie ,  Anaximandre.  Elle  fut  bien  réçve 
an  Théâlre-lfalien  ,  en  1782,  et  annonça  d^beureuMs 
dispositions.  A  cette  époque^  Andrieox  était  avocat 
depuis  un  an  ;  il  sollicitait  une  chaire  à  Ta  Faculté  de 
droit;  mais^  ayant  perdu  son  père  qui  laissait  sans 
fortune  des  enfants  dont  il  était  Tatné,  il  renonçai 
la  perspective  du  doctorat  pour  accepter  remploi  de 
secrétaire  du  duc  d'Uzès.  Cependant  il  plaida  plus 
tard,  quoique  la  faiblesse  de  sa  voix  lui  fût  un  fâcbeox 
obstacle ,  et  sa  première  cause,  qu'il  gagna,  il  la  sou- 
tint contre  Picard^  avocat  distingué,  père  de  notre 
auteur  dramatique*  Une  estime  réciproque  amenait 
des  relations  entre  les  deux  avocats^  et  ce  fut  dansées 
relations  que  prit  naissance  cette  amitié  si  vive  et  si 
durable  de  Tauteur  d!  Jnaximandre  et  du  futur  auteur 
des  Marionnettes • 

Andrieux  fréquentait  assiduement  le  palais,  car  il 
fallait  vivre,  disaii-il;  mais  il  faisait  presque  tous  les 
jours  des  vers,  car  il  fallait  bien  aussi  se  distraire. 
Ainsi  furent  composés  les  Etourdis^  joués  au  Théâtre- 
Italien  en  1787.  Cette  comédie  charmante  obtint 
beaucoup  de  succès,  et  elle  est  faite  pour  en  avoir 
toujours,  au  dire  de  Laharpe,  dire  que  n'a  point 
encore  démenti  révénement.  Elle  établit  la  répu- 
tation de  son  auteur,  qui  prit  rang  parmi  les  premiers 
écrivains  comiques  de  son  temps*  «  Depuis  les  FoSes 
amoureuses^  a  dît  Chénier,  il  serait  peut-être  im- 
possible de  citer  une  seule  comédie  en  trois  actes 
qui  réunisse  au  toéifie  degré  que  les  Étourdis  le 
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ebdrme  d'une  versification  brillante^  la  gaîté  du 
dialogue,  Poriginalité  des  caractères  et  la  piquante 
variété  des  situations.  »  Citons  aussi  ce  passôgede 
11.  Tbiers.  t  Ândrieux,  vivant  au  milieu  de  la  jeu- 
Besse  des  écoles^  quand  il  écrivait  la  célèbre  comédie 
Aé%  Etourdis,  iwletnpruniz  ce  tableau  de  jeunes  gehs^ 
échappés  récemment  à  la  surveillance  de  leurs  fa- 
tnilles,  et  jouissant  de  leur  liberté  avec  l'entraîne- 
faient  de  leur  Age...  Elle  est  incontestablement  sa 
tteilteure  production  dramatique,  parce  qu'il  Ta  com- 
posée en  présence  Dnème  du  modèle.  C'est  toujours 
ainsi  qu'un  auteur  rencontre  son  dief-d'œuvre.  C'est 
tînsi  c^ue  Lesage  a  créé  Turcaret;  Piron,  ta  Métros- 
manie;  Picard,  les  Marionnettes.  Ils  représentaient 
Tce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  yeux.  Ce  qu'on  a  vu,  on 
le  peint  mieux,  cela  donne  la  vérité;  on  le  peint  plus 
Volontiers,  cela  donne  la  verve  du  style.  Andrieux 
h*a  pas  autrement  composé  les  Etourdis.  * 

La  révolution  survint,  l'ordre  des  avocats  tut  sup- 
primé, Andrieux  devint  chef  de  bureau  à  la  liquida- 
tion générale.  Dans  ce  poste  où  tant  d'autres  s'onri- 
)cbi'reni  à  peu  de  frais,  car  ils  s'enrichirent  à  fraîsde 
"conscience,  peu  de  chose  en  vérité  pour  eux,  lui  res- 
'tà  pauvre  ;  il  en  sortît  comme  il  y  était  entré.  II  fut 
appelé  au  tribunal  de  cassation  en  1706;  élu  par  le 
collège  électoral  de  Paris  membre  du  conseil  des 
cinq*cents,  en  1798;  nommé  membre  du  tribunat, 
en  1800;  et  partout  il  se  signala  par  sa  justice,  son 
zèle,  son  patriotisme  éclairé^  ses  connaissances  peu 
cbmiDunesen  politique,  en  administration,  bônàparke 
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disait  de  lui  :  «  Il  y  a  dans  Andrieux  autre  chose  (pie 
des  comédies.  »  Et  ce  jugement  était  arraché  à  l'é- 
quité du  premier  consul  bien  plus  qu'à  son  afiection; 
car  ils  éprouvaient  l'un  pour  l'autre  peu  de  sympa- 
thie. Bonaparte  se  plaignait  un  jour  devant  lui  de 
Topposition  assez  fréquente  du  tribunal  à  ses  volon- 
tés :  «  Vous  êtes  de  la  section  de  mécanique  à  l'Insti- 
tut,  dit  Andrieux ,  et  vous  savez  qu'on  ne  s'appuie 
que  sur  ce  qui  résiste.  »  Mot  heureux  qui  déplut;  car 
le  futur  empereur  n'affectionnait  pas  ces  sortes  d'ap* 
pui,  et  le  tribunat  fut  supprimé. 

Andrieux  rentra  donc  dans  la  vie  privée,  se  reprit 
aux  lettres^  et  c'eût  été  sans  aucun  mélange  de  tnV 
tesse,  si  la  pauvreté  n'avait  point  été  assise  i  son 
foyer,  pauvreté  d'autant  plus  amère  qu^elle  était  par- 
tagée par  sa  mère,  sa  sœur,  ses  deux  petites  filles. 
Fouché  lui  offrit  une  place  de  censeur;  c'était  du  bien* 
être  :  Andrieux  refusa.  L'autre  insistait  :  rc  Tenez, 
citoyen  ministre,  mon  rôle  est  d'être  pendu,  et  non 
d'être  bourreau.  »  Une  récompense  était  bien  méri- 
tée à  cette  noble  abnégation,  elle  arriva.  Joseph  Bo- 
naparte, devenu  frère  d'un  empereur^  se  rappela  son 
collègue  au  corps-législatif  ^  celui  auprès  duquel  il 
avait  eu  coutume  de  s'asseoir,  llalla  trouver  Andrieux: 
<  Tenez,  lui  dit-il,  il  me  tombe  sur  les  bras  une  grande 
fortune,  il  faut  que  mes  amis  m'aident  à  en  faire  un 
bon  usage.  »  11  le  nomma  son  bibliothécaire  avec  six 
mille  francs  d'appointements..  Bon  Joseph  !  Andrieux 
lui  voua  une  éternelle  reconnaissance,  il  garda  tou- 
jours d^s  son  cabinet  le  portrait  de  son  bienfaiteur; 


et  plus  tard  y  une  de  ses  lettres  alla  chaque  année  lui 
porter  dans  l'exil  l'expression  d'une  gratitude  qni^ 
survivait  au  bienfait^  d'une  aifection  que  n'attiédis- 
saient pas  les  revers. 

Vers  cette  même  époque  fut  créée,  à  l'école  poly- 
technique, une  chaire  de  grammaire  et  debelles-let^' 
très;  ce  fut  à  lui  qu'on  la  confia.  C'était  le  servir  te-' 
Ion  ses  soubaits  et  la  nature  de  son  esprit.  «  Il  avait^ 
dit  son  successeur^  des  goûts  modérés^  une  imagina- 
tion douce  ei  enjouée,  un  esprit  fin,  lucide  et  parfiii- 
tement  droit,  et  un  cœur  aussi  droit  que  son  esprit. 
S'il  n'avait  pas  produit  des  ouvrages  d'un  ordre  su* 
périeur,  il  s'était  du  moins  assez  essayé  dans  les  di- 
vers genres  de  littérature  pour  connaître  tous  les 
secrets  de  Tart;  enfin  il  avait  conservé  un  talent  de 
narrer  avec  grace^  presque  égal  à  celui  de  Voltaire. 
Avec  une  telle  vie,  de  telles  facultés,  une  bienveillance 
extrême  pour  la  jeunesse,  on  peut  dire  qu'il  réunis* 
saft  presque  toutes  les  conditions  du  critique  accom- 
pli. »  Il  professa  donc  avec  le  plus  grand  succès,  et 
9^  fit  chérir  de  ses  élèves  qu'il  charmait.  Quand  il 
faisait  ^n  cours  à  l'une  des  sections  de  l'école,  l'autre 
quittait  la  récréation  pour  venir  Tentendre.  Mais  heu- 
reusement son  enseignement  ne  resta  pas  toujours 
circonscrit  dans  Tcnceinte  de  l'école  polytechnique. 
En  1814,  il  fut  nommé  professeur  au  collège  dé 
Fiance,  et,  depuis  lors  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  paraître  dans  sa  chaire  une  fois  par  semaine. 
Ce  n'étaient  point  des  écrivains  qu'il  aspirait  à  for- 
mer, mais  des  hommes  moraux,  des  citoyens  éclairés. 
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El  qui  mieux  qae  lai  pouvaii  te  pronettre  de  teb  iA« 
MitaU?  Le  cœur  k  dilatait  à  reateodre.  Vous  n'a* 
iriez  pas  devant  vous  uo  professeur,  mais  na  aini^ 
mais  un  père.  Qu*il  faisait  bon  le  voir  cet  aimable 
vieillard,  dont  chacun  connaissait  Texisiencesi  pore, 
répandre  dans  une  conversation  charmante  (car  ce 
B*é(ait  point  autre  chose)  les  riches  trésors  de  son 
instruction^  de  son  expérience^  de  son  goût  délicat^ 
de  son  imagination  jeune  encore!  Sa  voix  n*était 
qu'un  souffle,  et  semblait  toujours  près  d*ètre  épui* 
sée;  mais  pas  un  mot  de  cette  voix  n'était  perdu  dans 
la  salle  comble  d'auditeurs,  tant  était  religieux  le  si- 
lence dont  on  entourait  cette  parole  aimée,  c  U  ss 
faisait  entendre  à  force  de  se  (aire  écouter,  »  joli  n)Ot 
de  M.  Yillemain.  Il  allait  au  hasard  devant  lui,  obéis- 
sant au  caprice  de  sa  pensée,  où  il  ne  trouvait  jamais 
que  des  choses  bonnes  à  dire;  abondait  en  récits  pi- 
quants ou  remplis  d'iniérêt,  que  relevait  toujours  un 
grain  de  morale;  et  avec  quel  bon  rire  franc  et  na- 
turel il  s'interrompait  dans  les  premiers!  et  dans 
les  autres,  combien  de  fois  une  douce  larme  ne  vint- 
elle  pas  mouiller  sa  paupière!  tontes  émotions  dans 
lesquelles  1  auditeur  entrait  invinciblement  de  moi- 
tié. La  tolérance,  l'indulgence  fraternelle  était  tt 
vertu  de  prédilection,  celle  qu'il  se  plaisait  le  plus  à 
propager.  Quand  il  avait  ainsi  devisé  pendant  uoa 
heure^  il  prenait  un  livre,  et  lisait,  avec  quel  charmel 
une  fable  de  La  Fontaine,  un  discours  philosophique* 
de  Voltaire^  une  épllre  de  Boileau,  appuyant  princi-* 
poiiemeut  sur  le  trait  moral,  sur  le  grand  sens  du  verS| 


et  dém  ootraot  avec  aae  chaleur  eonvainçM  qu'il  m( 
impossible  d'être  up  grand  poète  eaos  un  grand  foudji 
da  raison  et  de  philosophie.  Oh  I  celui  .qui  aérait  sorti 
de  ces  cours  sans  se  sentir  meilleur  qu'avant  d'y  être 
e^lré^  celui-là...  il  aurait  fallu  désespérer  de  lui. 

Aussi  comme  il  tenait  à  sa  chaire,  où  il  se  seatail 
utile,  où  il  se  voyait  aimé  1  Lors  de  l'invasion  du  cho- 
léra, ses  forces  s'affaiblirent,  sa  santé  s'abattit,  il  dut 
interrompre  son  cours.  Déjà  condamné  par  ies  mé- 
.  decins,  il  voulait  encore  le  reprendre.  — «  Mais  vous  y 
périrez.  — *  Eh  I  bien,  c'est  mourir  au  champ  d'hon- 
neur 1  A  quelque  temps  de  là,  ce  fut  le  jour  de  sa 
fôte,  jour  de  galté,  de  bonheur  pour  lui,  de  tristesse 
pour  sa  famille  qui  pressentait  sa  perte.  Quatre 
jours  après  en  effet,  le  9  mai  1833,  Andrieax  n'était 
plus. 

Mais^  entraîné  par  le  plaisir  de  raconter  une  si 
belle  existence,  nous  avons  trop  laissé  dans  l'ombre 
académicien,  il  est  temps  de  revenir  à  lui.  Quoique 
les  Etourdis  soient  son  œuvre  saillante,  il  en  a  laissé 
bien  d'autres  dignes  d'une  mention  particulière. 
D'abord^  des  contes  en  grand  nombre:  le  Procès  (tu 
séncU  de  Capoue^  le  Souper  de  six  sages,  le  «Sa-* 
HHarUain,  ce  Moulin  de  Sans-Souci  qui  vit  dans  la 
mémoire  de  tout  le  monde;  contiss  ou  la  narration 
lacile  et  naïve  amène,  chemin  faisant,  une  gaité  si 
fine,  une  malice  si  bienveillante,  une  si  charmante 
^  philosophie.  Ensuite  des  comédies  assez  nombreuses 
aussi^  qui  conûrmèrent  la  réputation  d'écrivain  co- 
VàiquQ  distingué  que  leur  auteur  s'était  précéder-; 
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ment  acquise.  Le  Trésor^  en  cinq  actes  et  en  Tcrt, 
fol  jugé  digne  du  prix  décennal  par  la  classe  de  litté* 
rature,  qui,  définissant  les   mérites  distinctift  de 
l'œuvre,  disait  :  <  Le  plus  sensible  est  le  ton  aisé, 
spirituel  et  juste  du  style^  et  la  couleur  gracieuse  et 
variée  qu'il  répand  sur  le  dialogue;   qualité   qu'ont 
trop  négligée  les  écrivains  comiques  aujourd'hui^ 
comme  s'ils  ignoraient  que  la  diction  seule  fixe  les 
ouvragesdans  un  rang  éminentet  garantit  leur  durée.» 
Le  Souper  {TAuteuil  met  en  scène,  dans  une  intrigue 
légère  mais  intéressante,  Molière  avec  ses  amis,  et  re- 
produit avec  bonheur  la  physionomie  joviale  de 
Lulii  ^  la  physionomie  naïve  de  La  Fontaine,  en  dei 
vers  dont  le  naturel  et  la  facilité  ne  sont  pas  indignes 
de  notre  fabuliste.  Enfin,  parmi  d'autres  encore,  la 
Comédienne  ei  \e  Manteau,  sujets  gracieux  qui  ont 
toujours  plu  au  théâtre,  et  qui  charment  à  la  lec- 
ture. Disons  avec  Ghénier,  déjà  cité  :  <  Àndrieux  ne 
court  point  après  les  détails  agréables,  mais  il  les 
trouve  à  volonté^  toujours  plaisant,  jamais  bouflbn; 
toujours  ingénieux,  jamais  bel  esprit.  » 

L'amitié  la  plus  tendre,  la  plus  dévouée  Tunissait 
à  Golin-d'Harleville.  Jamais  ils  ne  furent  jalouif 
des  succès  l'un  de  l'autre;  ils  se  prêtaient  mutuel- 
lement des  vers,  des  idées.  Mais  Andrieux  donna 
plus  qu'il  ne  recul,  jusqu'à  des  scènes  entières.  Co* 
lin  se  plaît,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  œuvres^ 
à  lui  rendre  ce  témoignage;  il  lui  a  dû  bien  plus  en- 
core ;  car  Andrieux  lui  a  consacré  une  longue  et  ra- 
vissante notice,  longue  en  ce  sens  qu'elle  est  fort 
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étendue,  mais  bien  courte  si  Ton  considère  la  crainte, 
que  Ton  éprouve  en  la  lisant^  de  Tavoir  trop  tôt  finie. 
11  suffirait  de  cette  notice  pour  faire  chérir  Golin^  si 
cet  effet  n'était  déjà  produit  par  les  œuvres  du  gra- 
cieux poète. 

Andrieux  faisait  partie  de  IlnstiUU  depuis  la 
création.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  rede- 
vable de  son  élection  à  Colin.  Celui-ci^  nommé  par- 
mi les  quarante-huit  premiers  membres  chargés  de  se 
choisir  des  confrères,  însisla  vivement  pour  qu'on 
acceptât  Andrieux,  si  vivement  que,  lorsque  An- 
drieux fut  élu,  on  le  félicita  moins  de  son  admission 
que  du  bonheur  de  posséder  un  ami  si  chaleureux. 
11  se  montra  constamment  dévoué  à  la  gloire  et  aux 
travaux  de  la  compagnie.  Devenu  membre  de  la  com- 
mission du  dictionnaire  en  remplacement  de  Tabbé 
Morellel^  il  consacrait  plusieurs  heures  par  jour  à  cet 
utile  emploi,  ce  qui  lui  faisait  dire  tantôt  riant,  tan- 
tôt abattu  :  «  Je  mourrai  du  dictionnaire.  »  Après  la 
mort  d'Auger,  l'Académie  le  choisit  pour  son  secré- 
taire perpétuel.  Quoique  bien  près  d'être  septuagé- 
naire, il  se  voua  à  sa  nouvelle  fonction  avec  cette 
active  intelligence  qu'il  porta  toute  sa  vie  dans  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs^  embrassant  l'admi- 
nistration dans  son  ensemble  et  ses  détails,  parti- 
cipant aux  travaux  des  diverses  commissions,  ré- 
digeant les  programmes  des  sujets  proposés  et  les 
livrets  des  prix  de  vertu,  écrivant  les  rapports  sur 
les  concours  de  chaque  année.  Quelques-uns  de  ces 
rapports  peuvent  être  regardés  commodes  modèles; 
II  21 
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et  même  il  arriva  une  fois  au  consciencieux  secré- 
taire de  traiter  assez  complètement  la  question  pro- 
posée, pour  faire  dire  à  un  académicien  qu'on  devait 
décerner  le  prix  au  rapporteur. 

Homme  de  cœur,  de  talent  et  de  bien,  véritable 
homme  de  lettres  aux  mœurs  simples^  aux  goûts  mo- 
destes, au  caractère  bienveillant  et  plein  d*aménité^ 
Andrieux  ne  compta  que  des  amis  durant  sa  longue 
carrière;  il  doit  en  être  de  même  encore  après  sa 
mort  ;  car  celui-là  ne  l'estimerait  point  assez  qui  ne 
Taimerait  pas. 

IX 
M.  THIERS. 

i8S4 

M.  Louis* Adolphe  Thiers^  né  à  Marseille,  le  16 
avril  1797,  appartient  à  une  famille  déchue  d'anciens 
négociants;  il  est  neveu  des  poètes  Chénier.  Des 
degrés  inférieurs  de  la  société  il  monta  vite  et  haut, 
et  c'est  là  son  premier  titre  de  gloire.  Napoléon,  lors- 
qu'il réorganisa  l'université ,  voulut  préparer  à  son 
pays  une  génération  instruite  et  forte;  il  établit  donc 
par  toute  la  France  une  quantité  considérable  de 
bourses.  Marseille,  à  elle  seule,  compta  deux  à  trois 
cents  de  ces  boursiers,  pris  dans  les  familles  peu  ri- 
ches dont  les  enfants  montraient  quelques  disposi- 
tions; le  jeune  Thiers  en  faisait  partie.  Ainsi  c'est  à 
l'empereur  que  doit  son  éducation  première  le  futur 


faistorien  de  TEmpire.  L'élève  ne  manife&ta  pas  d*a- 
bord  un  grand  empressement  pour  les  succès  uni- 
versitaires; pétulant  et  tapageur,  il  rappelait  Vinsi" 
gnis  nebuh  appliqué  jadis  à  Crébillon  ;  ses  dernières 
années  de  classe  furent  seules  brillantes.  A  dix-huit 
ans,  il  alla  suivre  le  cours  de  droit  à  la  faculté  d'Aix. 
hh  il  commença  de  se  prendre  aux  études  historiques 
et  littéraires. 

L'Académie  d'Aix  avait  mis  au  concours  Téioge  de 
Vauvenargnes.  M.  Thiers  concourut,  et  il  méritait 
incontestablement  le  prix;  mais  il  ne  l'obtint  pas  tout 
d'abord.  Mal  noté  de  ses  professeurs  pour  la  liberté 
de  ses  allures  et  de  son  langage,  dans  lequel  les  fautes 
de  la  Restauration  étaient  vivement  critiquées,  les 
grands  souvenirs  de  la  République  et  de  TEmpire 
exaltés  avec  chaleur^  il  n'était  pas  bien  vu  de  ses  juges 
académiques.  Or  ceux-ci,  grâce  à  quelques  bruits  îq- 
disCrets^  n'ignoraient  pas  que  la  pièce  éminente  du 
^concours  était  l'œuvre  du  petit  Jacobin;  plutôt  donc 
que  de  la  couronner^  ils  remirent  la  palme  en  adju*- 
4ication  pour  Tannée  suivante.  L'année  suivante^ 
nouvelle  apparition  du  manuscrit  de  M.  Thiers,  avec 
IMSS  mérites  déjà  connus;  oui,  mais  ils  étaient  éclipsas 
fiçtte  fois,  et  l'Académie  triomphait;  une  autre  com- 
position, venue  de  Paris,  revendiquait  une  juste  pré- 
lërence;  elle  l'obtient,  et  M.  Thiers  Taccessit.  L' Aca- 
démie décacheté  alors  le  billet  qui  renfermait  le  nom 
4e  rheureux  vainqueur;  et  quel  est-il  ce  nom?  Thiers 
epcore!  Le  jeune  homme  en  effet  avait  composé  mp 
ikpuveau  travail,  envisagé  sous  ua  autre  point  dd^u«^ 
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s'était  servi  d'une  main  étrangère  pour  le  transcrire, 
avait  envoyé  le  manuscrit  à  Paris  pour  être  adressé  à 
l'Académie  d'Aix;  et  il  s'était  vengé  avec  honneur  de 
la  docte  compagnie,  en  ce  que  le  premier  refus  delà 
couronne  lui  valait,  en  résultat^  et  la  couronne  et 
l'accessit,  comme  sMI  n'avait  pu  être  vaincu  que  par 
lui-même. 

M.  Thiers  fut  reçu  avocat,  débuta  au  barreau  d'Aix, 
ne  larda  pas  à  se  sentir  à  l'étroit  dans  cette  ville.  Il 
vint  donc  à  Paris,  pas  autrement  riche  que  de  talent 
et  d'avenir.  Avec  son  naturel  actifs  son  esprit  liant  et 
causeur,  son  imagination  d'une  vivacité  toute  méri- 
dionale, il  n'y  pouvait  demeurer  longtemps  obscur. 
Admis  bientôt  dans  les  salons  de  M.  Laffiue,  sur  la 
recommandation  de  Manuel,  il  s'y  fil  remarquer  par 
une  étendue  de  connaissances  bien  rare  à  son  âge,  pnr 
sa  singulière  lucidité  d'exposition.  Tout  paraissait 
déjà  de  son  ressort,  guerre,  finances,  administration; 
et  sa  discussion  spirituelle  séduisait  les  banquiers,  les 
vieux  généraux,  les  anciens  fonclionnaires  de  TEm- 
pire.  Le  Constitutionnel^  ce  colosse  de  la  presse  d'a- 
lors, lui  fut  ouvert.  Là  ses  premiers  travaux  mar- 
quants furent  une  série  d'articles  d'art  sur  le  salon  de 
1821,  arlicles  superficiels,  mais  ingénieux,  qui  firent 
sensation  et  furent  réimprimés  à  part.  Il  fit  paraître 
ensuite  l'itinéraire  d'un  voyage  dans  les  Pyrénées  et 
le  midi  de  la  France. 

Cependant  les  collaborateurs  de  M.  Thiers  au  Con* 
stitutionnel,  tous  plus  âgés  que  lui,  reconnurent 
i)ientôt  la  supériorité  du  jeune  écrivain  au  talent 
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plein  de  verve  et  de  nouveauté;  et  lui,  tout  en  par- 
ticipant activement  à  la  rédaction  de  la  feuille,  tout 
en  concourant  à  la  publication  A%%  Mémoires  drama- 
tiques^ tout  en  fréquentant  les  salons,  parlant  beau- 
coup, écoutant  plus  encore,  il  accomplissait  un  tra- 
vail immense,  V Histoire  de  la  révolut\on  française. 
Doué  d'une  facilité  prodigieuse,  d'une  mémoire  éton- 
nante^ d'une  puissante  faculté  d'investigation,  il  re- 
muait, recherchait^  fouillait,  interrogeait  et  retenait 
tout;  lectures,  conversations,  tout  lui  devenait  do- 
cuments. Vieux  débris  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative;  girondins  et  montagnards  delà  Conven- 
tion ;  membres  du  conseil  des  Cinq-Cents,  du  Corps- 
Législatif,  du  Tribunat;  vieux  généraux  et  fournis- 
seurs des  armées  révolutionnaires;  hommes  de  finan- 
ce, de  diplomatie,  de  plume;  acteurs,  spectateurs  de 
ce  grand  drame  de  dix  ans,  il  les  passait  tous  en  re- 
vue, dévorait  des  flots  de  paroles  pour  recueillir 
quelques  lumières  précieuses,  frappait  à  toutes  les 
portes  avec  une  curiosité,  une  envie  de  savoir  infa- 
tigables, et,  rentré  chez  lui,  s'appropriait,  dans  le 
silence  de  Tétude  et  de  la  méditation,  toutes  ces  ri- 
chesses éparses  dont  il  se  composait  un  trésor  bien 
à  lui. 

Son  histoire  parut,  et  dès  l'abord  fut  jugée  admi- 
rable. En  publiant  les  premières  livraisons,  il  avait 
cru  devoir  s'ctayer  d'un  nom  déjà  connu  et  l'associer 
au  sien;  mais  les  suivantes  portèrent  le  nom  seul  de 
M.  Thiers  qui  seul  avait  tout  fait;  tant  l'impression 
produite  dès  l'origine  par  son  \vh%  lui  rendait  inutile 
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toute  apparence  de  collaboration  influente.  Le  mè* 
rite  de  l'œuvre  ne  fut  pas  néanmoins  ce  qui  étonna  lé 
plus^  mais  bien  Tunion  (rappanledeTâge  si  peu  aVad-' 
ce  de  i'autcur  avec  une  si  forte  maturité  dé  talent.  Il 
serait  superflu,  sans  doute,  de  nous  étendre  longue-^ 
ment  sur  les  qualités  de  cet  ouvrage,  qui  a  été  lu  et 
relu  de  tout  le  monde,  et  dont  les  éditions  se  sont  tà 
rapidement  multipliées;  mais  notre  spécialité  notft 
fait  un  devoir  de  mentionner  légèrement  quelques* 
uns  de  ses  principaux  caractères  littéraires.  Noui 
louerons  donc  avec  tout  le  monde  cette  sidiplicitd 
d'images  et  cette  clarté  d'idées  qu'on  ne  saurait 
se  lasser  d'admirer^  et  qui  font  qu'on  ne  se  lasse  pal 
de  relire;  cette  manière  libre  et  large  qui  semble  se 
jouer  des  difficultés  du  sujet.  L'ensemble  imposant 
dés  faits  est  présenté  avec  un  art  infini;  les  détaiU 
sont  animés  :  tout  se  meut,  tout  vit;  les  personnages 
se  font  reconnaîlre  à  mesure  qu'ils  passent.  L'esprit 
le  plus  étranger  aux  études  financières  et  politiques 
ne  s'étonne  pas  de  comprendre,  tant  l'auieur  amène 
naturellement  à  rinlelligence  de  toute  chose.  Ef  c^s 
récits  de  bataille,  ces  descriptions  de  marches  siiiiic- 
giques,  partout  ailleurs  sans  intérêt;  parce  qu'elles  ne 
vont  presque  jamais  sans  confusion,  quel  feu,  quelle 
sagacité,  quelles  lumières,  disons-toia^  cjuelle  divina- 
tion! toujours  enfin  cet  ordre,  cette  méthode,  ce 
style  limpide  et  vif^  celte  connaissance  des  hommed 
et  des  choses,  principaux  attributs  des  esprits  pré- 
destinés aux  compositions  historiques.  —  Peut-être 
a'Mrî)  pat  saas  intélrôt  de  (iire  que  tes  épteuves  dM 
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deux  premiers  volumes  de  cette  histoire  fureBt  en* 
tièremeot  corrigées  de  la  propre  main  du  génér»! 
Foy 9  qui  avait  voué  au  jeune  écrivain  un  véritable 
allachement,  quoique  leurs  opinions  ne  fussent  pas 
toujoura  en  complète  harmonie^ 

Mêlé  plus  que  jamais,  aprèa  la  publication  de 
son  histoire,  à  tout  ce  que  Fopposittou  comptait 
d^hommes  éminents  pariiji  les  publicistes,  lea  po^^ 
iitiques  et  les  banquiers  ;  lié  plus  particulièrement 
avec  }e  baron  Louis,  le  plus  grand  des  finanoi^ti 
qu'ait  possédés  la  France,  lequel  se  fit  un  plai- 
sir de  lui  servir  de  maître,  M.  Thiers  publiait  sa 
brochure  sur  le  système  de  Law ,  résultat  de  con- 
naissances déjà  profondes  sur  la  matière  «  et  coo- 
pérait toujours  à  la  rédaction  du  Constkutionnely 
et  ceci  avec  un  tact  si  sûr  que  pas  un  de  ses  articles 
n'y  fut  jamais  incriminé.  Mais  la  polémique  de 
cette  feuille  commençait  à  lui  sembler  par  trop 
tioiîde  pour  les  circonstances.  Il  pressentait,  avec 
$on  merveilleux  instinct,  les  événements  auxquels 
âUait  donner  lieu  la  fausse  route  où  s^ égarait  la 
cour  de  Charles  X.  Ce  fut  alors  que,  sollicité  par 
gantelet ,  et  quoique  fatigué  de  journalisme ,  il 
fonda,  en  1830,  un  journal  destiné  à  combattre 
épergiquement  les  tendances  rétrogrades  des  chefs 
de  TÉtat.  Il  n'éprouvait  pour  eux  aucun  sentiment 
personnel  ou  d'amour  ou  de  haine,  n'ayant  reça 
d^eux  ni  bons  ni  mauvais  offices  ;  mais  il  voulait 
asseoir  sérieusement  en  France  le  gouvernement 
représentatif.    Le    National   parut ,   appuyé  d'un 
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grand  nombre   d'amis^   et  avec  le   concours  de 
deux  écrivains  de  talent  et  de  cœur,  MM.  Mignet 
et  Carrel.  M.  Thiers  imprima  à  la  rédaction  une 
vigueur,  une  puissance  inusitées.  L'activité  de  son 
esprit  se  répandit  sur  toutes  les  matières  ;  il  paria 
de   tout  avec  habileté,    éloquence,   courage;  ce 
qu'il  ne  savait  pas,   il  paraissait  le  deviner,  ou 
l'apprenait   à    l'instant  précis  où  il   avait  besoin 
de  le  connaître  ;  car ,  et  ce  fut  toujours  la ,  avant 
comme  depuis ,  Tune  de  ses  plus  précieuses  fa- 
cultés, les  choses  qu41  ignore  il  les  demande  aux 
hommes  spéciaux,  et  sort  de  leurs  entretiens  plus 
instruit   en   apparence  qu^eux-mémes  ;   c'est  une 
perception  instinctive  qui  semble  participer  du  doo 
de  secondé   vue.  Donc  il   éleva  promptement  le 
National  au  premier  rang  des  organes  de  Fopi- 
nion.  Parmi  les  articles  sans  nombre  tombés  alors 
de  sa  plume  $iu  milieu  de  la  sensation  générale, 
on   remarqua  surtout   celui  dans  lequel   il  déve- 
loppait cette  maxime  devenue  fameuse  :  «c  Le  roi 
règne  et  ne  gouverne  pas.  »  Nulle  faute  du  g'ouve^ 
nement  qu'il  ne  démêlât  avec  sa  rapide  sagacité,  quil 
ne  mit  audacieusement  en  lumière.  Il  était  évident 
pour  tout  esprit  sérieux  que  les  Bourbons  ne  vou- 
laient pas  de  la  constitution  :  ce  Fermons  sur  eux  la 
porte  de  la  charte,  »  disait-il  à  ses  amis  avec  sa  parole 
familière  mais  pleine  de  sens,  (c  ils  en  sortiront  par 
la  fenêtre,  o  li  eitlaça  donc  le  pouvoir  dans  la  charte 
a  H  point  de  Ty  étouffer  ou  de  fen  faire  sortir.  U 
p4 1 j     , >  pn iorlitr  les  trois jourss^ensuivirent. 
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Ici  commence  la  seconde  phase  de  Tezistence 
de  M.  Tbiers;  elle  est  entièrement  politique,  et 
il  n'est  pas  de  notre  plan  de  l'y  suivre  en  dé- 
tail. Presque  sans  degrés  intermédiaires,  il  s'est 
élevé'  jusqu'à  plus  d'un  ministère ,  il  est  devenu 
par  deux  fois  président  du  conseil ,  sans  compter 
ce  que  Ta  venir  lui  garde.  Ministre  des  travaux 
publics  dans  les  premières  années  du  gouverne* 
ment  nouveau ,  il  a  attaché  son  nom  à  Tare  de 
triomphe,  qu'il  acheva  ;  replacé  la  statue  de  Na* 
poléon-sur  sa  colonne,  poursuivi  avec  activité  les 
travaux  de  la  Madeleine,  élevé  le  palais  du  quai 
d'Orsay,  fait  tracer  des  routes  et  creuser  des  canaux, 
enfin  redonné  la  vie  à  Pindustrie  et  occupé  des  mil- 
liers de  bras. 

Orateur,  M.  Tbiers  eut  d'abord  quelque  peine  à 
se  faille  accepter,  de  la  Chambre  :  on  ne  croyait  pas 
en  lui,  on  le  considérait  comme, un  homme  qui  allait 
débiter  de  la  littérature  ou  de  l'histoire  de  rhéteur 
à<la  tribune  ;  et  puis,  et  par  dessus  tout,  il  était  trop 
hardi,  trop  déterminé  pour  ces  timides  et  illogiques 
221  qui  venaient  de  faire  une  révolution  sans  s'en 
doQter.  Mais  il  tarda  peu  à  s'imposer,  et,  quoique 
dépourvu  de  puissance  physique,  il  sut  monter  bien 
vite  au  premier  rang  de  nos  plus  éloquents  orateurs  ; 
ses  discours  firent  événement.  Il  s'avance  vers  l'es- 
trade 'les  yeux  baissés  ;  sa  tête  dépasse  à  peine  le 
marbre  de  la  tribune  ;  au  premier  abord  il  semble 
trop  faible  pour  porter  sa  célébrité;  inais  qu'il  parle, 
et* sa  parole  domine  l'asseinblée  et  la  captivé.  C'est 


uu  el|)rît,  une  lucidité,  un  bon  sens,  uneiri^ndafice 
d'expr^ssioiiBy  une  féocnditë  d'idées,  ime  dextérité 
de  langage  prestigieuse,  li  né  dédame:  point,  il 
cause,  comme  l'on  cause  au  parlement  anglais, 
comme  devaient  causer  les  grands  seigneurs  d'autce- 
fois^  dirigeant  les  affaires  de  leur  pays  ;  causerie  ra- 
pide, brillante,  déliée,  semée  d^anecdotes^  de  ré- 
flexions fincs^  aiguisée  d^épigrammes  qui  piquent 
sans  blessure.  Ija  question,  épuisée,  il  la  reuouvdie, 
il  la  ravive  :aii!ec  un  luxe  intarissable  d'ingénieuses 
raisons;  il  a  réponse  à  tout;  la  riposte  lui  va  comme 
rattaque.U  ne  court  pas  après  le  mouvement  ora- 
toire ^  il  n'abui^  pas  de  réraoti^»,  aussi  la  fail-il 
oaitre  sans  peine  aussitôt  qu'il  la  veut  produire;  il 
faut  le  voir  surtout  dans  son  .enthousiaaiae  inspiré 
pour  la  giandi^ur  et  lès  hauts  faits  natianaax.  La 
inéta{4KM:e  ambitieuse,  la  majestueuse  période  ie  se* 
dui&eni  peu.  Il  restera  parmi  nous  le  créateur  de 
Téloquence  familière,  usuelle. 

Aujoui*d'hui  M.  Tbiers,  dégagé  depuis  tantôt 
quatre  ans  de  tous  soucis  admiolstratifis,  et  libre  de 
revenir  aux  éludes  littéraires,  consacre  ses  loisirs  à 
terminer  r  histoire  du  Consulat  et  de  TEmpire.  Les 
premiers  volumes  eu  doivent  paraître  dans  les  der- 
niers mois  de  la  j)résente  année^.On  sait  que  le  ma' 
nuscrit  a  été  acquis  au  prix  énorme,  mais  très-réel, 
de  500,000  fr.  Ce  fait  parle  plus  haut  que  tous  les 
éloges  de  l'estime  que  Ton  garde  de  Thistorieii,  de 
la  popula^rité  qui  s  attache  à  son  talent.  Il  est  permis 
d'espérer  que  la  grande  épopée  de  noire  sièole.  aura 
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rencontré  son  Homère.  —  M.  Thiers  fait  aussi  partie 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
section  d'histoire,  depuis  1841.  ^ 


.  Il  y  a  environ  vingt  ans  que  M.  Thiers  a  publié 
les  derniers  volumes  de  son  Histoire  de  la  Réifolu^ 
/ion  française.  Combien  de  fois  depuis  cette  époque 
n'ai-t^on  pas  apprécié  et  diversement  jugé  cette  his- 
toire! Les  uns  se  sont  plu  à  y  voir  un  Hvre  d'oppo- 
sition, une  arme,  une  machine  de  guerre;  les 
autres  se  sont  plaints  deJ'extréme  bienveillailce  avec 
laquelle  Fauteur  avait  accueilli,  disent-ils,  chacun 
des  personnages  qui  figurent  dans  ce  grand  drame.* 
Au  milieu  de  ces  critiques,  Touvràge  de  notre  aca- 
démicien n'en  a  pas  moins  poursuivi  un  succès 
attesté  par  vingt  réimpressions  successives,  sans 
compter  la  multitude  des  contrefaçons,  et  la  librairie 
lui  d'cÂt  une  bonne  fortune  presque  unique  dans  ses 
annales.  Quant  à  Fimpression  générale  produite  par 
la  lecture  de  cette  histoire,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une 
opinion.  Tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui, 
comme  à  l'époque  de  sa  publication ,  pour  recon- 
naître rattachante  simplicité  de  la  narration,  le 
charme  entraînant ,  inexplicable  de  cette  grande 
épopée  des  guerres  d^talie,  l'intérêt  que  renferment 
ces  exposés  des  opérations  financières  de  la  Répu- 
blique, tout  à  la  fois  si  lucides  et  si  complets,  enfin 
cette  iéloBnan te  aptitmle  à  traitei^  tivee  le  même 
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bonheur  les  questions  les  plus  variëes.  Mais  ce  qui  a 
surtout  fait  la  fortune  de  cette  histoire ,  c'est  le  ^if 
amour  de  l'historien  pour  la  France  régénérée  »  c'est 
sa  sympathie  pour  ces  grandes  luttes  qu'elle  eut  à 
soutenir  pour  défendre  sa  nationalité.  On  comprend 
maintenant  si  Thistoirç  d'une  époque  où  ces  luttes 
prennent  des  proportions  gigantesques,  si  une  his- 
toire du  Consulat  et  de  l'Empire ,  en  un  mot,  devait 
être  favorablement  accueillie. 

La  réussite ,  faàtons-nous  de  le  dire^  :  n'a  pas  fait 
défaut  à  cette  dernière  production  de  notre  acadé- 
micien :  elle  a  obtenu  mieux  encore  que  le  succès  : 
la  popularité  9  protectrice  des  grandes  œuvres ,  Fa 
entourée  dès  son  berceau ,  et  aujourd'hui  on  ne  se 
lasse  pas  de  la  réimprimer  ;  c'est  qu'aussi  personne 
ne  peut  se  lasser  de  la  lire.  Et  puis,  ce  c[ui  cobtribné 
encore  à  augmenter  les  lecteurs  de  cetre  histoire 
nouvelle,  c'est,  comme  chez  son  atnée,  la  variété  des 
matières  qui  s'y  trouvent  traitées.  Ainsi,  après  des 
récits  de  bataille  qui  rappellent  ici.Homère ,  là  Tite- 
liveetpUis  loin  Hérodote,  vous  trouvez  l'histoire 
des  lois  comme  Montesquieu  ne  Teût  pas  mieux 
écrite.  Les  questions  de  diplomatie  et  de  finances , 
d'arts,  de  science  et  de  littérature  ne  sont  pas  moins 
supérieurement  traitées.  Quant  à  l'organisation  ad- 
ministrative et  judiciaire,  personne  ne  pouvait  en 
parler  plus  savamment  que  M.  Thiers.  A  chaque  page 
on  retrouve  les  traces  évidentes  d'un  long  exer- 
cice du  pouvoir  ;  de  même  qu'une  connaissance  des 
hoBimes,  parfectâonnée ,  mûrie  par  la 'pratique  des 
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plus  grandes  affïiires  de  l^Etat ,  à  trayers  les  circobs- 
tances  les  plus  difficiles ,  perce  dans  chacune  dé  ses 
appréciations.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'habileté  du 
récit,  deTart  inconcevable  des  transitions,  M.  Thiers, 
on  le  sait ,  a  une  espèce  de  culte  pour  la  clarté ,  la 
simplicité,  qui  sont  des  dons  de  nature  chez  lui,  et 
des  dons  qui  ne  s^ acquièrent  point. 

Mais  nous  les  avons  déjà  relevées  ces  qualités 
rares ,  qui  ont  rendu  si  pré[;ieux  l'éminent  homme 
d'Etat,  dans  les  discussions  dont  nous  sortons  à 
peine.  A  leur  tour  les  électeurs  de  1848  n'oubliè- 
rent pas  l'importance  qu'elles  lui  avaient  donnée;  et 
lorsque  se  forma  l'Assemblée  constituante,  il  y  fut 
envoyé  à  la  fois  par  ceux  de  l'Orne ,  de  la  Mayenne, 
de  la  Gironde  et  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, pour  lequel  il  opta.  On  sait  le  reste  :  il  y 
prit  aussitôt  une  place  si  considérable  qu'il  fut  réélu 
lors  de  la  formation  de  l'Assemblée  qui  s'érigea  sur 
les  ruines  de  la  première.  Là,  M.  Thiers,  non 
content  de  défendre;,  par  la  puissance  de  sa  parole, 
Tordre  social  qu'on  y  venait  chaque  jour  battre  en 
brèche,  accompagnait  encore  son  éloquence  des 
écrits  les  plus  propres  à  Tappuyer.  C'est  ainsi  que 
parurent ,  à  Theure  des  plus  graves  discussions ,  ses 
'livres  sur  la  Propriété ^  le  Crédit ^  le  Communisme  : 
pages  lumineuses,  où  se  trouve  poussée  jusqu^à  ses 
dernières  limites  cette  vigueur  de  raisonnement, 
celte  puissance  de  dialectique  dont  T  historien  de 
FEmpire  a  toujours  fait  un  si  heureux  usage  contre 
les    paradoxes   révolutionnaires  et  les  sophismes 
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socialistes.  ^lalheureuseroent  ces  luttes  et  ces  tra- 
vau:i^  sont  restés,  sinon  sans  fruits ,  du  moins  sans 
récompense.  M.  Thiers ,  considéré  par  le  gouverne^ 
ment  actuel  comme  un  des  plus  dévoués  partisans 
du  régime  orléaniste,  vit  aujourd'hui  éloigné  de  tous 
les  emplois.  lia  même  été  regardé  un  instant  comme 
dangereux ,  et,  par  suite  de  la  suspicion  dont  il  était 
Tobjet,  exilé  en  Allemagne;  mais  trop  fort  pour 
redouter  la  conspiration  et  Tintrigue,  et  surtout 
trop  équitable ,  le  gouvernement  de  Napoléon  III  ne 
tarda*  pas  à  reconnaître  son  erreur  et  à  rendre  justice 
à  Téminent  historien.  Après  un  court  séjour  hors  de 
France,  M.  Thiers  a  pu  rentrer  dmis  sa  patrie,  et  il  y 
achève  aujourd'hui ,  dans  le  silence  de  la  retraite  et 
le  recMeillement  de  Tétude,  son  magniÎBque  ouvrage 
sur  le  Consulat  et  TEmpire. 


XII 


LE  FAGTEIIIL  DE  CHARLES  NODIER. 


LE  FAUTEUIL  DE  CHARLES  NODIER. 


BAUTRU. 


1634 


f  Guillaume  Bautru^  né  en  4588,  à  Angers,  d'un 
conseiller  du  grand-conseil,  mort  à  Paris  en  4665, 
dut  le  fauteuil  à  la  faveur  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  lui  témoignait  une  grande  bienveillance.  Cette 
bienveillance  lui  fut  continuée  par  le  cardinal  Maza- 
rin.  Il  fut  nommé  par  eux  comte  de  Séran,  con- 
seiller d'Etat, introducteur  des  ambassadeurs, ministre 
plénipotentiaire  en  Flandre^  en  Espagne,  en  Angle- 
terre^ en  Savoie.  C'était  un  homme  d'infiniment 
d'esprit,  comme  on  n'en  saurait  douter  en  lisant  les 
œuvres  de  Ménage  et  les  historiettes  de  Tallemant  des 
Réaux,  qui  foisonnent  de  ses  saillies. 

A  partir  de  Bautru^  tous  les  académiciens  qui  ont 
inauguré  un  fauteuil,  jusqu'au  vingt-septième  inclu- 
sivement, furent  nommés  en  masse  lors  du  projet 
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d*instituUpn  de  rAcac^éipie.  Ils  soDtcl^ss^s  spiVant 
l'ordre  qûéPèllisson  leur  assigne  au  hasard  sous  sa 
plume.  Il  faut  le  dire  une  fois  pour  toutes. 

11 
TESTU  DE  BELVAL. 

Jacques  Testu,  abbé  de  Belval,  né  à  Paris,  mort 
en  4706,  dans  un  âge  avancé.  Son  esprit  insinuant^ 
son  caractère  aimable  lui  firent  de  bonne  heure  des 
amis  et  des  prôneurs.  Appdé  à  la  cour  pour  y  prè« 
cher^  il  y  reçut  des  applaudissements  qui  nerébloui- 
rent  pas,  car  il  alla  s'enfermer  dans  une  retraite 
profonde  avec  son  anfi  l'abbé  de  Hancé,  qui  proj^ait 
dès  lors  son  austère  existence  de  trappiste  ;  et  % 
uniquement  qccupé  d^  l'Ecriture  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  il  ipoissonn^  ^apsce  vaste  champ d'éloquenpe 
sacrée;  ap^si,  qq^nd  il  reparut  dans  la  chaire,  il  satis- 
fit cette  fois  non  seulement  les  autres,  mais  lui-méiqç. 

Il  aurait  pu  aller  loin  dans  cette  carrière,  maj^ 
l'excès  de  l'étude  qv2|.it  ruiné  sa  constitution  aussj 
faible  que  vive^  et  (ç  mauvais  état  de  sa  santé  l'avait, 
çomtiie  il  c'en  plaignit  liii-môme  dans  son  discours  de 
réceptiqpf  irendu  tout-à-fait  incapable  des  emplois  de 
son  ministère.  I)Ie  pouvant  plus  servir  la  religion  d? 
sa  parole,  il  voulut  le  faire  de  ses  écrits^  et,  traduisant 
en  vers  les  pi  us  beau^  passages  de  la  Bible,  il  les  pu« 
\fMn  ^1^  te  tUre  d^Stanciss  chréUennes.  <  Ces  stance* 


furent  très  dccueillîes parles  âmes  pieuses  à  qui e|l.es 
étaient  destinées;  elles  furent  même  jugées  dignes 
d*être  citées  dans  l'Académie  comme  des  modèles  de 
sensibilité  et  d*onction;  si  elles  y  furent  plusgoû^éjss 
qu'elles  ne  le  seraient  aujourd'hui,  il  faut  toujours  se 
souvenir  que  les  finesses  de  fart  étaient  alors  un  se- 
cret que  trois  ou  quatre  grands  poêles  s'étaient  ré- 
servé. »  Ainsi  en  parle  d'Alembert. 

Réduit  à  ces  loisirs  forcés,  Tabbé  fit  deux  parts  de 
sa  vie,  l'une  pour  le  monde  et  ses  sociétés  les  plus 
spirituelles,  l'autre  pour  la  solitude  et  les  lettres.  Il 
avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir  dans  un  cercle,  à 
part  peut-être  une  envie  immodérée  de  parler.  Cette 
manie^  jointe  à  beaucoup  d'entêtement,  l'avait  fait 
surnommer  Tétu^  tais-toi.  Son  besoin  de  n'être  pas 
contraint  lui  faisait  préférer  la  société  des  femmes, 
plus  indulgentes  par  nature.  On  a  retenu,  comme 
preuve  de  la  finesse  qu'il  portait  parfois  dans  ses  ap- 
préciations, ce  mot  sur  M"®  de  Montespan  et  ses  deux 
soeurs^  toutes  trois  renommées  à  cause  des  agréments 
de  leur  conversation:  «M™®deMonlespan  parle  comme 
une  personne  qui  lit;  M"*®  de  Thianges,  comme  une 
personne  d'esprit  qui  rêve^  et  M™®  l'abbesse  de  Fon- 
tevrault,  comme  une  personne  qui  parle.  » 

L'inégalité  de  sa  santé,  tourmentée  de  vapeurs, 
dérangeait  souvent  l'égalité  naturelle  de  son  carac- 
tère; il  ne  se  trouvait  bien  que  là  où  il  n'était  pas. 
Tantôt,  fatigué  et  repentant  de  son  existence  mon- 
daine, il  se  condamnait  à  une  solitude  absolue  dans 
l^abbaye  de  Saint-Victor  j  tantôt,  vaincu  par  l'isole^ 
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ment,  il  reparaissait  dans  les  sociétés  pour  leur  pré- 
férer bientôt  une  nouvelle  retraite.  Ces  affections  mé- 
lancoliques et  vaporeuses  lui  venaient ,  dii-oo^  de 
l'ambition  non  satisfaite  de  Tépiscopat;  car  Louis XIV, 
malgré  les  pressantes  instances  de  plusieurs  dames 
de  haut  rang,  ne  voulut  jamais  consentir  à  le  nommer 
évéque,  ne  le  trouvant  pas^  dit-il^  assez  homme  de 
bien  pour  conduire  les  autres.  L'abbé  ne  négligeait 
rien  cependant  pour  édifier  et  fléchir  le  monarque  : 
poésies  sacrées,  composées  par  lui-même;  tragédie 
sacrée  de  Judith  qu'il  fit  composer  par  Boyer,  son 
protégé,  pour  le  couvent  de  Saint-Cyr^  où,  par  pa- 
renthèse, elle  ne  fut  pas  représentée;  rien  n'y  fit!  Il 
espérait  un  meilleur  succès  de  la  conversion  de  la  Ta- 
meuse  Ninon  de  Lenclos,  qu'il  avait  entreprise;  la 
pécheresse  endurcie  écoutait  ses  sermons  sans  que  la 
grâce  fructifiât  en  elle:  «  Il  croit  que  ma  conversion 
lui  fera  honneur,  disait-elle,  et  que  le  roi  lui  donnera 
pour  le  moins  une  abbaye  ;  mais  s'il  ne  fait  fortune 
que  par  mon  âme,  il  court  un  risque  éminent  Je 
mourir  sans  bénéfice.  » 

III 
SAINTE-AULAIRE. 

1706 

François-Joseph  DE Beaupoil,  marquis  de  Sainte- 
AuLAiRE,  né  en  1643  et  mort  doyen  de  l'Académie 
depuis  longtemps,  à  la  fin  de  4742,  fut  le  premier 
exemple  d'un  académicien  à  peu  de  jours  près  cenie- 
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naire;  Fontenelle  en  a  été  depuis  le  second  et  jusqu'ici 
le  dernier.  Il  vit  le  jour  dans  le  Limousin ,  et  vécut 
sa  première  jeunesse  dans  cette  province,  entouré 
d'automates  qu'il  s'amusait,  a-t*il  dit,  à  voir  dédai- 
gner le  génie  et  les  talents  d'aussi  bonne  foi  que  s'il 
n'avait  tenu  qu'à  eux  de  les  posséder.  11  ne  partagea 
pas  leur  béotisme,  se  créa  ,  dans  cette  solitude  peu-» 
plée,  une  société  parmi  les  livres,  et  développa  par  une 
lecture  assidue ,  surtout  par  celle  d'Horace  et  de  Vir- 
gile, les  dispositions  poétiques  dont  la  nature  Tdvait 
doué.  Nous  rappellerons^  seulement  pour  mémoire, 
que,  sa  naissance  l'ayant  voué  à  la  profession  des 
armes  ^  il  dut  à  sa  valeur  et  à  sa  capacité  un  avance- 
ment rapide^  et  qu'il  était,  à  sa  mort^  lieutenant-gé- 
néral pour  le  Limousin.  Il  passa  les  belles  années  de  sa 
vie  dans  le  commerce  des  écrivains  les  plus  illustres  du 
grand  siècle.  Il  avait  toujours  courtisé  la  muse>  mais 
bien  longtemps  dans  un  discret  mystère ,  car  il  avait 
atteint  sa  soixantième  année  quand  il  publia  pour  la 
première  fois  un  essai  poétique,  essai  qui  parut 
assez  heureux  pour  être  attribué  au  poète  Lafare,  le 
rival  du  voluptueux  Chaulieu.  Quand  le  véritable  au* 
leur  fut  connu,  l'Académie  s'empressa  de  l'adopter; 
et  «l'élection  presque  unanime  du  marquis  de  Sain re- 
Aulaire,  dit  d'Alembert,  eut  le  bonheur  d'être  ap- 
prouvée du  public  même ,  qui ,  soit  humeur ,  soit 
justice  (car  nous  ne  voulons  ici  lui  faire  ni  compli- 
ment ni  querelle),  ne  joint  pas  toujours  sa  voix  à  celle 
des  académiciens.  »  Toutefois  son  élection  fut  com- 
battue par  une  opposition  redoutable,  celle  «  du  ce- 
u.  22 


lébre  DespréaaX)  dont  l6  nom,  mis  dans  la  balattea 
^ntre  les  autres^  était  bien  propre  à  effrayer  TasiÂ- 
rant  le  plus  intrépide*  Ce  grand  poète,  alors  vieux  et 
infirme,  ce  qui  ne  contribuait  pas  i  rendre  son  hu- 
meur plus  douce,  la  laissait  voir  plus  que  jamais 
contre  les  mauvais  vers  dont  la  littérature  était  inon- 
dée, depuis  qu'il  avait  quitté  le  sceptre  du  Parnasse, 
qui  avait  été  longtemps  un  sceptre  de  fer  entre  se^ 
mains,  mais  nécessaire  au  maintien  du  bon  goût.  Il 
se  tenait  depuis  longtemps  renfermé  dans  sa  retraite 
d'Auteuil,  ne  paraissant  plus  ni  à  la  cour  ni  à  l'Aca- 
démie. Condamnant  avec  une  sévérité  inflexible  la 
piècedu  marquis  de  Sainte-Aulaire,  qui  était  d'ailleurs 
une  pièce  galante,  et  qui,  à  ce  seul  titre,  quoique  la 
décence  y  fût  respectée,  blessait  Taustérité  religieuse 
dont  le  satirique  se  piquait  dans  ses  mœurs,  surtout 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  déclaré  hautement  que  le 
jour  de  rélection  il  viendrait  exprès  d'Auteuil,  pour 
réclamer  contre  un  si  mauvais  choix.  L'inexorable 
aristarque  tint  parole,  et  vint  donner  au  poète  de  qua- 
lité cette  malheureuse  boule  noire  que  des  académi* 
ciens  gens  de  lettres  eurent  le  généreux  procédé  de 
réserver,  en  cette  occasion,  pour  leurs  semblables. 
Un  seul  d'entre  ses  confrères  lui  représenta  modeste- 
ment que  le  marquis  de  Sainte-Aulaire était  un  homme 
dont  la  naissance,  et  par  conséquent,  selon  lui,  les 
vers  méritaient  des  égards.  —  Je  ne  lui  conteste  pas, 
répondit  Despréaux,  ses  titres  de  noblesse,  mais  ses 
litres  du  Parnasse;  et  quanta  vous.  Monsieur,  qai 
trouvez  ces  vers«là  si  bons,  vous  me  ferez  beaucoup 


d'honneur  et  de  plaisir  de  dire  du  mal  des  miens.  — - 
j^'lipologiste,  i\  faut  çn  convenir^  donnait  beau  jeu  à 
|)|espré2|ux  en  prétendant  que  les  vers  qui  le  mettaient 
dçsi  mauvaise  humeur  étaient  moins  obli&és  d'être 
bon^,  parce  Qu'jls  ce  présentaient  soqs  la  sauvegarde 
dçs  aïeux  de  l'auteur  ;  mais  le  satirique,  de  son  côté, 
aurait  dû  sentir  que  le  gçnre  dans  lequel  s'exerçait 
Sainte-Aulaire^  loin  d'exiger  la  sévérité  rigide  d^e  la 
grande  poésie,  çjpyait  au  contraire  puiser  une  partie 
de  ses  grâces  dans  une  simplicité  facile  et  une  négli- 
gence aimable....  » 

«  Lemarquis  de  Salntp-Aulaire eut  de  plus  le  malheur 

d'être  reçu  dans  une  circonstance  fâcheuse,  le  23 

septembre  i706|  au  moment  où  Paris  et  Versailles 

étaient  consternés  de  la  bataille  perdue  devant  Turin 

le  7  du  même  mois.  Le  discours  du  récipiendaire  se 

ressentit  de  cette  fatale  conjoncture.  Elle  l'obligea 

^e  renfermer  dans  les  expressions  les  plus  modfestes 

l'éloge  du  prince,  autrefois  tant  célébré,  et  depuis  si 

malheureux.  Averti  par  les  événements,  il  prit  le  ton 

que  lui  imposaient  les  circonstances;  il  se  borna 

presque  uniquement  à  louer  le  courage  du  monarque 

dans  les  revers  qui  accablaient  sa  vieillesse.  Ce  ne 

fut  pas  la  seule  occasion  où  l'Académie  eut  lieu 

d'éprouver  les  talents  de  Sainte-Aulaire.  Il  remplit 

les  fonctions  de  directeur  dans  plusieurs  assemblées 

publiques^  et  toujours  avec  autant  d'éloquence  que 

de  dignité.  Nous  rappellerons  surtout  cette  séance 

jiUçndrissante,où  il  se  trouva  chargé,  à  quatre-vingt- 

^\px\zfd  ansj  de  recevoir  le  jeune  duc  dé  La  Trémoille ,  i^ 


Le  marquis  de  Sainte-Âalaire  partageait  son  temps 
entre  la  société  choisie  de  M**  de  Lambert,  cette 
femme  célèbre  par  son  esprit,  à  la  famille  de  laquelle 
la  sienne  s'était  alliée,  et  la  société  plas  nombreuse 
et  plus  mêlée  de  M""  la  duchesse  du  Maine,  qui  rap- 
pelait son  berger.  Il  présidait  aux  fêtes  que  la  prin- 
cesse donnait  à  sa  maison  de  Sceaux,  il  en  augmen- 
tait le  charme  par  ses  vers  pleins  de  grâce,  et  par  son 
esprit  aimable,  fécond  en  saillies  délicates.  On  a  re- 
tenu de  lui  plusieurs  petits  impromptus  remarquables 
par  leur  élégante  facilité  et  leur  à-propos  enjoué. 
Anacréon,  moins  vieux,  dit  Voltaire^  fit  de  moins 
jolies  choses  que  Taise, le  tendre  Sainte-Aulaire. 

Il  dut  sa  longue  carrière  t  à  cette  philosophie  douce 
et  paisible  qui  constitue  peut-être  le  vrai  bonheur  de 
Thomme,  si  le  bonheur  consiste  moins  dans  les  émo- 
tions violentes  et  passagères  que  dans  la  jouissance 
calme  et  durable  de  notre  existence,  de  nos  sens,  de 
nos  plaisirs  mêmes  ;  semblable  en  quelque  sorte  à  la 
respiration  dont  nous  jouissons  sans  délices,  mais 
dont  nous  ne  pouvons  être  privés  sans  éprouver  une 
situation  pénible  et  malheureuse.il  conserva  jusqu'au 
dernier  moment  la  tranquillité  qui  le  rendait  si  heu- 
reux, et  la  politesse  qui  le  rendait  si  aimable  :  un 
prêtre  le  préparait  à  la  mort  par  des  exhortations 
dont  il  avait  très  peu  besoin,  étant  depuis  longtemps 
préparé  de  lui-môme  à  sa  fin,  et  par  son  âge  et  par  sa 
raison.  Il  laissa  ce  prêtre  lui  parler  longtemps^  et 
quand  il  jugea  que  son  ministère  était  suffisamment 
Irempli  :  —  Monsieur,  lui  dit-il  avec  douceur,  je  vous 


6uis  très  obligé^  ne  vous  suîs-je  plus  boa  à  rien?—  Il 
se  croyait  presque  aussi  nécessaire  à  la  satisfaction  du 
ministre  zélé  qui  l'exhoriait^  que  ce  ministre  croyait 
l'être  au  salut  de  son  âme.  » 

IV 

BfÂIRAN. 

1748 

Jkan-Jacqu£S  Dortous  de  Mairan^  né  à  Béziers  en 
1678,  fut  un  des  meilleurs  physiciens  et  mathéma- 
ticiens de  son  temps.  Après  avoir  fait  d'excellentes 
études,  au  point  qu'il  traduisait  le  grec  à  livre  ouvert, 
il  vint  à  Paris,  y  cultiva  quatre  ans  les  sciences  ma- 
thématiques, puis  retourna  dans  son  pays  pour  se 
livrer  au  travail  avec  moins  de  distraction.  A  partir 
de  1715^  il  remporta  successivement  trois  prix  à 
l'Académie  des  sciences  de  Bordeaux^  qui  s'empressa 
d'admettre  parmi  ses  membres  cet  athlète  fait  pour 
décourager  à  l'avenir  les  concurrents.  Quand  il  revint 
i  Paris,  pour  s'y  fixer  cette  fois,  l'Académie  des 
sciences  lui  ouvrit  ses  portes.  Par  la  suite  il  fut  associé 
à  presque  toutes  les  compagnies  savantes  de  l'Europe; 
il  correspondit  avec  la  plupart  des  savants  étrangers, 
et  son  commerce  épistolaire  s'étendit  jusqu'au  fond 
de  la  Chine.  Le  chancelier  d'Aguesseau  le  nomma 
président  du  Journal  des  Savants.  Ce  recueil  et  celui 
de  l'Académie  des  sciences  doivent  à  Mairan  bon 
nombrede  mémoires  qui  ont  joui  d'une  haute  estime. 
Son  ouvrage  le  plus  connu  est  le  Traité  physique  et 
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historique  de  f  aurore  horéàte.  Secrétaire  perf^iiâ 
de  rAcadëniie  des  sciences,    il    prononça    l'éli^ 
fanèbre  de  plusieurs  de  ses  confrères,  et  né  s'j  met- 
tra pas  trop  indigne  de  venir  après  Fontenellë.ToQ& 
ses  écrits  ont  les  propriétés  du  style  philosophique; 
clairs,  précis,  souvent  même  élégants.  Il  avait  quatre- 
vingt-treize  ans  quand  il  mourut,  en  1774.  «M.  de 
Mairan  fut  admis  et  chéri  dansles  meilleures  sociétés; 
ses  connaissances,  paréeâ  d'un  tour  d'esprit  agréable, 
et  d'une  politesse  noble;  facile;  attentive^  lui  vihl^ent 
une  considération  qoi  l'accompagna  tout  eiUEtA 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Son  langage^  Mn-mHlHt» 
tien,  son  air  respiraient  «ne  dignité  si^plé^iflH'ft 
toujours  respecter  sa  personne^  et  dans  «il  pèrMHirfi 
l'homme  de  lettres  et  les  lettres  élles-iiièiklééi  If  iifc 
perdit  aucun  ami  et  ne  fut  l'ennemi  de  personne;  H 
parcourut  une  longue  carrière  sans  éprouver  ni  léè 
tourments  de  Tâme  ni  les  peines  du  corps  ;  et  sa  mort 
lut  tranquille  et  douce  comme  le  système  entier  desÀ 
vie.  »  Mairan  disait  :  («  J'appelle  un  honnête  homme 
celui  à  qui  le  récit  d'une  bonne  action  rafraîchit  te 
sang,  et  Oh    malhonnête  homme  celui  qui  cherche 
chicaiié  à  une  bonne  action,  m 

V 
L'ABBÉ  ABNAUD. 

1771 

François  AfeNAun,  né  à  Aubignéh,  près  de  Câi»- 
ÎJentHl»,  en  V\%\,  wort  â  Pài*w  éft  \iU.  ROfcW  ^ 


fort  bien  peint  dans  son  discours  de  réception  ;  t  Ax^ 
naud,  cet  homme  dont  le  cœur  était  si  chaud,  la  tête 
Èi  vive,  l'esprit  si  pénétrant  ;  amant  éclairé  et  pas- 
sionné des  lettres  et  des  arts,  mais  leur  préférant 
encore  le  tourbillon  du  monde  et  les  petits  soupers; 
dissipant,  prodiguant;,  pour  ainsi  dire,  une  vie  quMl 
ûûraii  pu  rendre  mile  et  peut-être  même  illustre  J 
d'une  imagination  brillante  et  féconde,  d'une  paressé 
Sens  égale;  dormant  le  jour  et  s'amusant  la  nuit; 
entreprenant  tout  et  ne  finissant  rien;  léger <îans ses 
gbûts,  constant  dâhs  ses  affections;  ami  solide  et 
sincère,  et  par  dessus  tout,  homme  aimable.  »  Notre 
académicien  est  là  tout  entier,  œuvres  et  événements. 
H  vint  à  Paris  en  4  752^  avec  la  soutane  et  le  petit 
collet.  Les  agréments  de  sa  conversation  le  répan- 
dirent promptement  dans  la  bonne  société.  Là,  sur- 
tout lorsqu'il  était  question  de  beaux  arts,  il  brillait 
de  tout  son  éclat.  Quelquefois  on  l'eût  dit  inspiré. 
Sisàrd  avoue  que  Diderot  lui-même  ne   l'a  jamais 
éûant  surpris,  autant  ému  par  sa  faconde  :  c  Les 
idées,  les  images,  les  figures,  les  comparaisons,  les 
ittétaphores  venaient  en  foule  s'offrir  à  lui,  semblaient 
â'àri^ànger  d'elles-mêmes  de  la  manière  la  plus  propre 
S  passionner  soh  discours,  et  à  faire  passer  son  en- 
thousiasme  dans  Tâme  dé  ceux  qui  l'écoùtaient.  Il 
siVait  tnême  souvent  alors  de  ces  élans  vigoureux  et 
iiJQprëtrus,  de  ces  explosions  soudaines  et  irrésistibles 
4ui  étonnent  l'esprit,  l'éblouissent,  et  lui  ôtent  pouir 
Quelques  instants  jusqu'à  la  faculté  d'examiner.  Une 
^oix  pleine  et  sonore,  une  propopciàùon  forteoiédi 


arliculée,  des  iuflexioas  variées  suivant  les  divers 
mouvements  de  la  passion,  son  accent  naturel,  qui 
ajoutait  encore  de  la  force  ou  de  la  grâce  à  ce  qu'il 
disait^  achevaient  le  prestige  et  enlevaient  tous  les 
suffrages.  »  C'est  ainsi  qu'en  parlait  Dacier. 

Une  partie  de  ces  qualités,   mais  la  moindre,  a 
passé  dans  ses  œuvres,  si  tant  est  qu'il  ait  des  œuvres, 
et  qu'on  puisse  appeler  de  ce  nom  les  quelques  écrits 
de  peu  d'étendue  que  parvenait  à  arracher  à  son  in- 
dolence l'urgence    du   moment  ou   Taiguillon  de 
l'amitié.  Il  ne  prit  jamais  la  plume  qu'à  la  dernière 
extrémité,  livré  à  ses  rêveuses  pensées  quand  il  ne 
l'était  pas  aux  causeries.  Le  fameux  avocat  Gerbier, 
son  ami  intime^  ayant  gagné  un  procès  important 
pour  le  clergé  de  France  contre  les  Bénédictins,  en 
1765^  obtint ,  pour  récompense  de  ses  travaux,  qu'on 
pourvût  Arnaud  de  Tabbaye  de  Grandchamp.   Ce 
fut  dans  un  dinar  que  Suard  lia  connaissance  avec 
notre  abbé.  Celte  connaissance  devint  le  jour  même 
une  amitié  vive  et  qui  fut  durable.  Bientôt  ils  se  logè- 
rent ensemble  et  ne  se  quittèrent  plus.  Ils  obtinrent 
Je  privilège  du  Journal  étranger^  avec  un  traitement 
de  dix  mille  livres  chacun.  Geladuradeuxans,  de  1760 
à  1762..  Puis  il  passèrent  à  la  Gazette  littéraire  dt 
l'Europe.  C'est  en  ces  deux  recueils  que  l'abbé  Ar- 
naud déposa  la  plupart  de  ses  écrits  peu  nombreux. 
Quelque  paresseux  qu'il  fût,  comme  il  avait  une 
mémoire  étonnante,  Tabbé  était  fort  versé  en  littéra- 
ture ancienne,  et  l'Académie  des  inscriptions  l'avait 
iiduiisen  1762.  On  trouve  dans  les  mémoires  de  cette 
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compagnie  deux  ou  trois  dissertations  écrites  par  lui. 
Amateur  passionné  de  musique,  il  se  signala  dans  le 
camp  des  gluckistes  contre  les  piccinistes^  par  quel- 
ques articles  insérés  au  Journal  de  Paris,  d'une 
grande  abondance  d'idées  et  d'une  chaleur  un  peu 
véhémente,  qualités  distinctives  de  son  talent  aux- 
quelles il  ajoutait  quelques  formes  d'une  poétique 
élégance. 

Dans  son  discours  de  réception,  son  successeur  ré- 
véla une  anecdote  qui  donne  une  heureuse  idée  de 
l'aimable  bonté  de  Tabbé  de  Grandchamp  :  un  curé 
réclamait  de  lui  cette  redevance  qu'on  nommait  por- 
tion congrue;  Tabbé  contestait  le  droit.  Le  curé  vient 
le  voir,  lui  expose  son  indigence;  l'abbé  s'émeut,  et 
consent  à  tout  :  mais  consentir  n'est  pas  devoir.  Si 
lui  venait  à  mourir,  le  nouveau  bénéficiaire  deGrand- 
champ  continueraitMl  la  concession,  cette  concession 
bienfaisante  ?  Qu'imagine  alors  l'abbé?  Il  cherche  des 
titres  contre  lui*mème^  il  en  trouve  avec  joie  et  les 
donne  au  curé,  se  fait  intenter  par  lui  un  procès  dont 
il  fournit  les  fonds^  et  le  perd  avec  bonheur,  charmé 
de  transformer  ainsi  une  charité  passagère  en  une 
obligation  perpétuelle.  C'est  un  joli  trait  cela! 

VI 
TARGET. 

178»  • 

G(iy-J£an-Baptiste  Target,  né  à  Paris  en  1733| 
mort  en  1807.  C'était^  dans  le  barreau  du  dernier 
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siècle^  un  avocat  de  premier  ordre.  DeFavis  des  jii« 
riscoDsuhes^  il  avait  fait  Dne  étude  peu  commune  de 
DOS  lois,  de  DOS  coutumes,  de  DOtre  jurisprudence. 
<  Od  vantait  eDcore  en  lui^  dit  le  cardinal  Maury,  une 
logique  exacte,  une  élocution  abondante^  une  mé- 
moire heureuse,  une  discussion  facile,  qu'il  mani- 
festait dans  ses  conférences  avec  ses  collègues^  dans 
ses  plaidoyers,  toujours  écrits  d'avauce.  *  Il  jouissait 
d'uDe  telle  réputatioD  de  désiDtéressemcDt  et  d'inté- 
grité que  le  duc  de  Nivernois,  lorsqu'il  le  reçut  à 
i'Âcadémié,  put  lui  rendre  le  témoignage  «  d'avoir 
fait  de  son  nom  seul  au  palais  un  préjugé  de  la  jus- 
tice des  causes  qu'on  lui  voyait  défendre.  * 

La  fonction  principale  d'un  avocat  c'est  de  parler: 
Target  doit  les  deux  plus  grandes  parts  de  sa  célé- 
brité, bonne  et  mauvaise^  au  silence.  Lorsque  le 
gouvernement  deLouisXV  fit  son  coup  d'État  contre 
le  parlement  de  Paris,  qu'il  remplaça  par  le  parlement 
Maupeou,  les  avocats  «  laissèrent  la  tribune  muette*; 
silence  éloquent,  a  dit  l'abbé  Sicard,  trait  caracté- 
ristique des  mœurs  modernes,  qui  peut  se  placer 
avec  honneur  parmi  les  beaux  souvenirs  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  »  Target  fut  un  des  grands  promoteurs 
de  celte  généreuse  résolution.  Il  ne  voulut  plus  pa- 
raître au  barreau,  et  reçut  à  ce  propos  le  surnom  de 
Fierge  du  palais.  Il  quitta  Paris,  emportant  dans  sa 
retraite  une  considération  distinguée,  rehaussée  en- 
core par  ce  silence  courageux.  C'est  alors  qu'il  écri- 
vît ses  fameuses  Lettres  dun  homme  à  un  homme  f 
guè  iWiWusiasme  cooteibporaio  compara  au)(  meil* 


-  847  - 
lèuils  écrits  de  Montesquieu,  dans  lesquelles  il  âttSh 
quait  avec  un  vrai  talent  les  grands  changements 
opérés  dans  toute  la  magistrature  cle  France,  mais 
plus  tard,  en  1792,  Louis  XVI  lui  ÏSt  l'honneuirdelé 
désigner  pour  Tun  de  ses  défenseurs^  et  Target  se 
récusa,  prétextant  son  âge,  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
'de  ses  organes.  Silence  moins  louable  que  lé  pre- 
mier. Ajoutons  cependant  que,  «  éprouvant  le  besoin 
â'échapper  à  une  fâcheuse  apparence,  il  écrivit  une 
défense  du  roi^  la  fit  imprimer  et  distribuer  aux 
juges  y  »  selon  \es  expressions  mêmes  de  M.  de  6a- 
rante. 

Target  parut  à  rassemblée  cohstcluante,  d'abord 
eh  dominateur,  mais  peii  à  peu  il  lui  fallut  s'effacer, 
et  sa  faconde  d'avocat  sembla  bien  pâle  en  face  de 
l'éloquence  de  vrais  orateurs.  Le  cœur  lui  défaillit, 
bomme  à  beaucoup  d'autres,  sous  la  terreur;  il  res- 
ta du  moins  bienveillant,  humain,  et  sauva,  dit-on, 
la  vie  à  bien  des  gens.  Nommé  membre  du  tribunal 
de  cassation  en  1798,  il  se  montra  juge  intègre, 
éclairé. 

Dès  1784,  il  avait  quitté  le  palais.  Ce  fut  alors 
qu'il  fit  des  démarches  pour  obtenir  le  fauteuil.  Sa 
nomination  devint  un  gage  de  réconciliation  entre  la 
Compagnie  et  le  barreau,  qui  n'avaient  pas  vécu  sur 
le  pied  d'une  pârtaitë  inielligericè,depuîs  là  noh-élèc- 
tibn  de  l'avocat  Lenoribàhd^  racontée  dans  nos  coq- 
sldérations  générales.  «  Target  vint  donc  solliciter  les 
suiïrages  de  l'Académie,  et  lui  porter  le  vœu  cle  son 
^f9  ié  «9  r«Uiidr  «u  premier  corps  de  notro  lUtèra^ 
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ture.  L'opinion  publique  et  celle  de  rAcadémie  le 
plaçaient  à  la  suiie  et  même  à  une  grande  distance 
de  Gerbier,  qui  était  véritablement  l'aigle  du  barreau. 
Dés  que  les  académiciens  virent  les  avocats  se  rap- 
procher d'eux,  leur  premier  vœu  s'était  donc  porté 
sur  Gerbier»  qu'ils  n'avaient  jamais  pu  se  donner  pour 
collègue.  Hais  les  circonstances  politiques  avaient 
alors  écarté  de  lui  la  faveur  de  son  ordre  pour  en  in- 
vestir Target,  et  les  avocats  ne  consentaient  à  lever 
la  barrière  qui  les  séparait  de  l'Académie  que  pour 
ce  dernier  d'abord.  La  compagnie,  en  Thonorant  de 
son  élection,  crut  adopter  et  reconquérir  Tordre  en- 
tier des  avocats;  et  en  effet,  lorsqu'il  parut  pour  là 
première  fois  dans  ses  rangs,  il  s'y  présenta  entouré 
d'une  multitude  de  ses  confrères,  dont  le  nombreux 
cortège  embellit  son  installation.  »  Tel  est,  i  quel- 
ques expressions  prés,  le  récit  que  le  cardinal  Maury. 
fit  à  ses  nouveaux  confrères  de  l'admission  de  cet 
académicien. 

VII 
LE  CARDINAL  MAURY- 

1807 

Ici  commence  la  seconde  et  la  moins  belle  moitié 
de  son  existence  :  l'abbé  fait  place  au  cardinal.  Il  fut 
élevé  à  cette  dignité  en  1794.  Déjà,  au  retour  de  sa 
mission  diplomatique,  il  avait  été  investi  de  l'évêcbé 
de  Montefiascone  et  Corneto.  Il  n'y  resta  pas  long- 
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temps  paisible.  Les  Français  envahirent  rittlie,  et 
révoque  se  vit  obligé  de  fuir,  de  demander  son  saint 
à  un  déguisement;  il  arriva  sur  le  territoire  de  Venise 
dans  l'accoutrement  d'un  charretier.  Des  temps  plus 
calmes  se  levèrent  enfin.  Le  vainqueur  d'Itah'e  récon- 
cilia momentanément  les  rois  avec  la  république  fran- 
çaise, surtout  lorsqu'il  se  constitua  empereur  de  cette 
république,  qui  n'avait  plus  de  républicain  que  le 
nom.  Le  successeur  de  saint  Pierre  invita  lui-même 
ses  cardinaux  à  écrire  leurs  lettres  de  félicitation  au 
guerrier  puissant  dont  la  main  relevait  le  trône  après 
Tautel.  Maury  ne  montra  que  trop  de  penchant  à  con- 
descendre au  vœu  du  Saint-Père.  Ce  premier  grief 
amassa  contre  lui  des  ressentiments  qui  n'attendaient 
que  Toccasion  pour  se  produire^  ressentiments  d'au- 
tant plus  amers  qu'il  avait  donné  plus  de  gage  dé 
dévouement  et  de  fidélité. 

Ce  fut  bien  pis  encore  lorsque,  en  1806,  il  revint 
en  France,  cédant  aux  obsessions  bienveillantes  du 
gouvernement  impérial,  après  leur  avoir  longtemps 
résisté.  Alors  il  accepta  le  traitement  de  cardinal  fran- 
çais, se  laissa  d'abord  placer  comme  aumônier  auprès 
du  prince  Jérôme,  et,  plus  tard,  en  1810,  ne  sut  point 
refuser  l'archevêché  de  Paris.  Ce  faite  de  sa  fortune 
devint  la  source  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces. 
L'ambition  lui  fermait  les  yeux  sur  les  fréquents  re- 
tours des  choses  d'icî-bas  :  en  sa  qualité  d'archevêque, 
il  publiait,  sous  forme  de  mandements,  de  pompeux 
bulletins  sur  les  victoires  de  nos  armes;  il  répondait 
à  Napoléon,  alors  à  son  apogée,  qui  lui  demandait  où 
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9  en  étai^  ayec  les  Bourbons  :  «  Sire,  mcm  respect 
pour  eux  est  inaltérable;  mais  j'ai  perda  sur  ce  point 
la  foi  ç t  Tespérance,  il  ne  me  reste  plus  que  la  cha* 
rite.  9  Cependant  181 4ne  tarda  pasà  venir,  et  Maurj 
se  vit  entraîner  dans  la  chute  de  Tempire.  L'orage, 
suspendu  longtemps  sur  sa  tête,  éclata  tout  à  coup. 
Pourquoi,  pendant  quatre  ans,  avait-il  administré  le 
diocèse  de  Paris,  sans  consécration  pontificale,  malgré 
méiue  la  défense  expresse  du  pape?  11  écrivit  un  mé- 
moire apologétique  de  sa  conduite,  ne  put  vaincre 
l'incrédulité  du  souverain  pontife  sur  son  innocence, 
et  fut  mandé  à  Rome  pour  s'en  expliquer.  Malgré  les 
observations  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  s' j  ren- 
dit, toujours  audacieux  devant  la  tempête. 

A  son  arrivée,  le  chef  de  l'Eglise  et  le  sacré  collège 
1^  montrèrent  également  prévenus  contre  lui;  iraine» 
ment  il  demanda  qu'on  écoutât  sa  défense;  il  lui  fut 
enjoint  de  ne  point  paraître  à  la  cour  pontificale,  il 
lui  fut  interdit  d'entrer  au  conclave  et  de  participer 
aux  cérémonies  où  son  titre  lui  donnait  rang;  et 
quand  les  événements  des  cent  jours  exilèrent  Pie  VII 
de  sa  capitale,  il  ne  put  obtenir  de  se  mêler  aux  autres 
cardinaux  qui  composèrent  sa  suite  ;  il  ne  fut  pas 
même  jugé  digne  d'entrer  en  partage  de  l'adversité. 
Il  était  libre  de  retourner  en  France,  lui  dit-on,  où 
Napoléon  venait  de  ressaisir  le  sceptre.  Soit  que  la 
durée  du  nouveau  gouvernement  impérial  lui  sem- 
))lât  incertaine,  soit  qu'il  tînt  véritablement  à  cœur 
jde  rainener  sur  son  compte  l'opinion  de  la  cour  de 
|lQme^  il  resta.  Le  pape  bientôt  réintégré,  il  sollicita 


plus  Sird^mineat  que  jamais  sa  misf;  9n  9Wlfii  0|i^9. 
|ui  accorda  que  la  prisoD.  Il  fut  enfermé  si|  fQ9J^ 
au  château  Saint-Ange,  six  autres  mois  danii  {19^ 
qiaison  de  lazaristes;  puis enQn^  aprè^  cette  ann^,^ 
d'expiation  et  de  pénitence,  après  qu'il  ^ût  doAnési| 
démission  de  l'évêché  de  Monteffa^cone,  il  fut  a(Jlmîi| 
au  pardon,  il  eut  même  un  retour  de  faveur.  Il  ^tait 
trop  tard  :  déjà  sa  santé  se   trouvait  profondément 
atteinte,  rongée  par  Tamertume  et  le  chagrin.  Avoir 
été  longtemps  Ténergique  champion,  prôné,  chef ijÇ)u 
trône  etde  Tautel,  ets'être  vu  ensuite  l'objet  de  Tani- 
madversion  de  Tun  et  des  foudres  de  rau|re,  c'était 
i  n'y  pas  survivre;  Maury  mourut  le  11  msfi  1317* 
Sa  seconde  entrée  à  l'AcsuJémie  donna  lieii  à  (i|e§ 
négociations  qui  eurent  du  retentissement  daps  leif 
journaux  de  l'époque.  Comment  le  qualifierait  U 
directeur  chargé  de  le  recevoir?    L'appellerait-il 
Monseigneur?  Il  n'y  avait  qu'un  précédeq^^  4^qs  Ijss 
fastes  académiques^  d'un  cardinal  reçu  ac^défi^içieni 
{it  le  précédent  n'était  pas  fort  txeureux;  ç'étajt  Piui^ 
))0i$,  à  qui  Fontenelle  avait  donné  du  monseJgqeuir  ^ 
pleine  bouche.  Maury  tenait  beaucoup  à  ce  ^j^rp;  \l\\k\ 
fut  infligé.  Ainsi^  de  tant  de  beaux  et  grap^  j(iqa)$qui 
s$j  firent  honneur  d'accepter,  dans  toute  sa  gracieuse 
affabilité,  celte  fiction  charmante  de  l'égalité  aça(}é(nir 
que,  ce  sont  les  fils  de  Tapothicaire  de  Privgs^la-Q^il- 
larde  et  du  cordonnier  de  Va^réas  qui  réclamèreat 
rigoureusement  une  prérogative  inusitée  et  par  la 
même  inconvenante.  L'Académie  fit  bien  d'acquies- 
oer  à  ce  vaniteux  désir;  et  il  iaut  que  le  souvenir  d« 
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cette  exception  demeare  consigné  dans  son  histoire, 
comme  le  stigmate  de  leor  ridicule  exigence.  Le  mde 
Chénier  n'appelait  Maury  que  Fabbé  ;  et,  comme  on 
le  lui  reprochait  :  «  Je  Ini  Tais  trop  d'honneur,  disait- 
il,  il  aurait  dû  toujours  rester  l'abbé  Maury.  »  Son 
discours  de  réception  fut  loin  de  répondre  aux  espé- 
rances de  l'assemblée;  sa  longueur  démesurée  n'en 
était  pas  le  moindre  défaut  :  il  dura  une  heure  et 
demie.  Une  grande  partie  de  ce  discours  était  con- 
sacrée au  panégyrique  de  Tabbé  de  RadouTilliers, 
homme  estimable  et  modeste,  mais  héros  peu  connu 
de  notre  âge.  Le  pas  difQ^ile  à  franchir,  le  piège  où 
l'attendait  l'auditoire^  c'était  le  moment  ou  le  réci- 
piendaire parlerait  de  ce  refus^  fait  par  son  prédé- 
cesseur, de  défeodre  Louis  XYI.  Il  s'en  échappa  par 
cette  formule,  déjà  banale  :  Target  c  s'était  attiré  au 
pins  haut  degré,  à  Tépoque  de  l'expulsion  du  Parle* 
ment,  la  faveur  de  son  tribunal  et  de  son  ordre,  par 
ce  même  silence  qui  depuis...  mais  alors  il  ne  lai 
mérita  que  des  éloges.  »  Il  disait  sur  son  propre 
compte  :  «  La  grâce  que  je  reçois  est  environnée  de 
circonstances  tellement  individuelles  que  cet  exemple 
commence  et  finit  à  moi...  et  le  jour  où  je  recouvre 
mon  rang  dans  TÂcadémie  formera  dans  vos  annales 
une  époque  unique,  où  le  même  orateur  aura  pro- 
noncé, dans  la  même  société  différemment  organisée, 
deux  discours  de  réception  solennelle^  à  vingt-troisans 
de  distance  l'un  de  l'autre.  »  Qu'aurail-il  donc  ajouté 
s'il  avait  pu  prévoir  le  dénouement  de  son  existence 
académique?  —  Au  demeurant^  ce  fut  un   homme 
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de  haut  tftleût  que  l'abbé  Maùry,  orateur  brillaDl,  et 
qui  a  laissé  un  livre  devenu  classique. 

VIII 
LE  COMTE  DE  GHOISEUL. 

1816 

Marie-Gabriel-Florent-Auguste  comte  de  Choi- 
SEUL,  connu  sous  le  nom  de  Choiseid-Gouffier,  par 
Taddilion  du  nom  de  sa  femme  au  sien  môme,  naquit 
à  Paris  en  17529  d'une  ikmillerecommandableà  plus 
d'un  titre.  M.  de  Féletz  a  publié,  dans  le  septième 
volume  de  ses  mélanges  de  littérature,  une  notice  sur 
cet  académicien,  remplie  de  grâce  et  de  bon  goût  ; 
nous  lui  ferons  quelques  emprunts.  La  prédilection 
marquée  du  comte  dé  Choiseul  pour  tout  ce  qui  se 
rattachait  à  Tancienne  Grèce  fut  entretenue  et  fécon- 
dée par  son  commerce  avec  le  ^célèbre  auteur  du 
voyage  d'Anacharsis,  cet  hôte  aimable  et  savant  du 
duc  de  Choiseul,  ancien  ministre  de  Louis  XY.  Le 
jeune  comte  ne  put  résister  à  son  vif  désir  d'aller  vi- 
siter celte  contrée  fameuse,  et,  à  vingt-quatre  ans^ 
s'arrachantaux  douceurs  d'un  hymen  nouvellement 
contracté,  aux  charmes  d'une  société  choisie,  il  s'em- 
barqua pour  cette  lointaine  pérégrination  d'artiste. 
«  Arrivé  au  but  de  son  voyage,  M.  de  Choiseul  se 
livre  avec  ardeur  à  de  savantes  investigations.  Il  par- 
court la  Grèce  et  TAsie-Mineure,  en  étudie  les  peu- 
ples, les  moeurs^  les  institutions,  décrit  tous  les 
monuments  qui  subsistent  encore,  tâche  de  recoa- 
II.  23 
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fltraire  et  de  Ciire  eonnaîtrê  cent  ^m  ont  été  ddlnrfl% 
-  et  (ait  ainsi  revitre,  autant  qo'il  est  en  Ini,  font  ce  qm 
illustra,  toat  ce  qoi  décora  ce  $ol  classique  des  beau 
arts  et  des  grands  hommes.. ..  Après  avoir  voyagé  en 
savant^  en  homme  de  goût^  en  observateur  et  en  phi- 
losophe^ il  retint  en  France,  où  il  fit  îAlprimer  le 
fruit  de  ses  recherches  et  de  ses  travaux  dans  un  ma- 
gnifique volume  où  il  représenta  donUeraent  les  dbjets 
qui  Tavaient  si  vivement  frappé,  les  peignant  à  Tespril 
par  le  talent  de  la  parole,  et  aux  yeux  par  les  arts  do 
dessin  et  de  la  gravure.  Ce  fui  le  premier  exemple  de 
ces  Voyages  pittoresques j  où  le  luxe  des  arts  vient 
se  joindre  à  Tintérèt  des  récits  et  des  descriptions, 
les  décore  et  les  embellit,  leur  donne  la  vie,  les  rend 
plus  sensibles,  et  les  imprime  ndieux  dans  Tintelli^ 
gence  et  la  mémoire.  » 

Ce  livre  parut  en  1782.  Avant  même  qu'il  fût  im- 
primé, il  était  déjà  célèbre,  et  avait  fâil  admettre  soû 
auteur  à  TAcadémie  des  inscriptions,  dès  4779  ^  sur 
le  rapport  rendu  à  la  compagnie  par  quelques-uns  de 
ses  membres  auxquels  des  fragments  en  avaient  été 
communiqués.  L'Académie  française  ouvrit  aussi  ihi 
portes  au  comte  de  Ghoiseui,  mais  seulement  deai 
années  après  la  publication  du  Voyage  pittoresque. 
Le  comte  succédait  alors  à  d'Alembert.  Sa  séance  de 
réception  fut  des  plus  brillantes.  Son  éloge  du  savant 
géomètre  et  du  philosophe  illustre  est  encore  aujour^- 
d'hui  cité  comme  modèle;  on  applaudit  surtout  à  ia 
délicatesse  généreuse  avec  laquelle  le  grand  seigneur 
fit  jaillir,  de  la  naissance  obscure  de  sou  prédécesseur 


mi  nouirel  hommi^  à  sa  gloire,  arrivée  si  haut  pour 
èlM  (sariie  de  ai  bas.  Son  élection  avait  donné  lieu  i 
«m  singulier  incident.  A  cette  époque^  les  membres 
^i' Académie  des  iaâcrif4ions  s^engageaient  àne  point 
•oUïciierleuradiiiiasiofià  T Académie  française.  «M .de 
Choiaettl,  qaî pouvait  très  bien  avoir  été  nommé  sans 
a6lliciiiery  fut  accusé  par  un  de  seséonfrères»  Anque- 
li}-I>iiperp€Mi,  d'avoir  manqué  A  ses  engagements^ 
et  meoftcé  d'être  cité  devant  le  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  pour  cette  infraction  à  sa  parole. 
Singulière  Ivridiction  pour  un  débat  académique. 
Cependant  le  très  estimable,  mais  un  peu  bizarre 
membre  de  l'Académiç  des  inscriptions  n'accomplit 
|>aa  sa  menace  ;  il  se  couteata  de  murmurer  et  de  té- 
moigner de  l'humeur.  » 

Cette  mèmeannéel784,  ChoiseulreçutdeLouisXVI 
$m  nomination  &  l'ambassade  de  Gonstantinople^  Ce 
lai  fut  une  oœaston  de  revoir  une  contrée  pour  la- 
ipMlle  sou  amour  s'était  eocore  aeeru  de  toute  la  re- 
.eoiuiaissaiiee  des  succès  qu'il  lui  devait,  il  la  visita 
•dkftnede  nouteau^  avecdes  moyens  plus  puissants d' ex- 
ftoration,  et  prépara  de  riches  matériaux  pour com- 
pléler  et  perfectionner  son  ouvrage.  Il  avait  emmené 
ëtéc  lui  des  savants^  des  artistes^  et  le  poète  Delillé, 
-mn  aimable  ami«  Mais  il  ne  perdit  pas  longtemps  de 
ine  la  mission  importante  qui  lui  était  confiée^  et  se 
Modit  à  son  poste  d'ambassadeur.  Là  il  se  montra 
Méigne  d'ôtre  le  représentant  de  la  France,  fit  prévaloir 
.ditis  le  divan  l'influence  de  sa  patrie,  poussa^  non 
i  quelque  fruit,  à  la  civilisation  de  l'emi^ire  okUH 


\ 
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nian,  étendit  sa  protection  sur  les  inforlnnés  de  tontes 
les  nations  et  principalement  de  b  sienne,  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  perfectionne* 
ment  des  sciences^  en  un  mot  justifia  de  toule  ma- 
nière ces  paroles,  pour  ainsi  dire  prophétiques,  de  b 
réponse  de  Condorcet  à  son  discours  de  réoqption  : 
«  L*art  des  négociations,  qui  a  été  si  souYcnt  Tart  de 
tromper  les  hommes,  sera,  dans  ?ôs  mains,  celai  de 
lès  instruire,  de  les  servir  et  de  leur  montrer  leurs 
véritables  intérêts,  n 

La  révolution  française  trouva  le  comte  de  Choiseol 
encore  ambassadeur  en  Turquie;  elle  le  nomma  à 
Tambassade  d'Angleterre,  en  j791;  mais  il  refusa  de 
se  rendre  à  Londres,  resta  à  Gonstanlinople,  d'où  il 
adressait  sa  correspondance  politique  aux  princes 
émigrés.  Bientôt  décrété  d'accusation,  mais  peu  pressé 
de  venir  en  France  encourir  les  conséquences  d'un 
tel  décret,  il  se  réfugia  à  la  cour  de  Catherine  11,  qui 
Taccueillit  avec  des  marques  flâneuses  de  distinction. 
Depuis,  Paul  I®*^  voulut  l'avoir  pour  conseiller  intime, 
et  lui  confia  la  direclion  de  TAcadémie  desarts  et  des 
bibliothèques  impériales.  Toutes  ces  faveurs  n'em- 
pêchèrent pas  le  comte  de  Choiseul  de  reparaître  en 
France  dès  qu'il  le  put.  Il  y  revint  en  1802,  dépouillé 
de  sa  fortune  et  de  ses  dignités,  li  consacra  à  Tachève- 
ment  de  son  ouvrage  tout  le  temps  qu'il  ne  donnait 
pas  à  ramitié,  et  sept  ans  après  sa  rentrée  en  France, 
en  1809,  il  publia  la  première  partie  du  second  volume 
de  ce  Voyage  pittoresque  qui,  indépendamment  d'un 
travail  immense,  lui  avait  coûté  des  sommes  considé- 
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rables;  la  seconde  partie  n^en  a  paru  qu'en  1820, 
après  la  mort  de  son  auteur.  «  Ce  second  volume  a 
moins  d'éclat  et  d'imagination  dans  le  style,  moins 
de  luxe  et  de  magnificence  dans  les  ornements  et  les 
gravures,  mais  plus  de  science  positive  et  d'instruc- 
tion réelle.  L'auteur  s'y  montre  moins  coloriste^ 
moins  peintre,  moins  poète,  mais  plus  érudit,  ob- 
servateur encore  plus  exacte  philosophe  encore  plus 
éclairé;  on  sent  que  l'étude,  Tâge,  l'expérience  et  les 
malheurs  ont  donné  plus  de  gravité  à  ses  pensées, 
plus  de  solidité  à  ses  réflexions,  et,  en  dissipant  peut- 
être  quelques  généreuses  illusions,  plus  de  maturité 
à  ses  vues  morales  et  philosophiques.  »  Cette  vaste 
composition  est  un  beau  et  durable  monument. 

Le  comte  de  Ghoiseul  mourut  le  20  juin  1817.  Le 
retour  des  Bourbons  avait  comblé  d'une  joie  sincère 
et  désintéressée  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Louis  XVIII  le  nomma  pair  de  France^  ministre 
d'fillal^  membre  du  conseil  privé,  et  lui  donna  ce  fau- 
teuil à  l'Académie,  où  Ghoiseul  n'avait  point  été  réin- 
tégré en  1803,  quoiqu'il  fût  en  France;  sa  place  à 
TAcadémie  des  inscriptions  lui  avait  seule  été  rendue 
alors.  Celle  dernière  compagnie  conserve  insérés 
dans  le  recueil  de  ses  travaux  plusieurs  mémoires  élé- 
gamment (  rudits  dont  il  lui  avait  donné  lecture. 
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teur  (le  lui  donner  connaissance  de  ia  pièce^  la  reçut 
de- lui  dans  sa  prison.  Plusieurs  personne^  expièrent 
sur  Téchafaud  le  crime  d'avoir  eu  chez  elles  un 
exemplaire  de  VJmi  des  lois.  Lâya^  décrété  d'accu- 
sation^ fut  contraint  de  chercher  son  salut  de  retraite 
en  retraite,  et  ne  put  reparaître  qu'après  le  9  ther- 
midor. Ce  fut  donc  avec  raison  que  Louis  XVIll  lui 
dit  plus  tard  :  «  L'Académie,  en  vous  nommant,  a 
acquitté  une  dette  que  la  nation  avait  contractée  en- 
vers vous  depuis  longtemps.  » 

Après  avoir  donné  au  théâtre  Louvois  une  pièce 
d'inauguration^  les  Deux  sœurs ,  Laya  revint  à  la 
Comédie-Française  par  son  drame  de  FalkUaid,  en 
cinq  actes,  en  prose^  son  œuvre  de  prédilection^  qu'il 
n^a  cessé  dû  reloucher  et  d'améliorer,  republiée  en 
1821  dans  sa  dernière  forme,  souvent  reprise  sur 
dilTéreuts  théâtres  et  toujours  avec  succès.  Falkland, 
c'est  la  conscience,  c'est  «  le  remords  mis  à  nu  pour 
épouvanter  le  crime;  n  c'est,  comme  le  disait  l'au- 
teur lui-même,  TOresle^  le  Macbeth  ou  TOËdipe  du 
drame.  A  ce  propos  il  est  de  toute  justice  de  remar- 
quer que  Laya  est  l'un  de  nos  premiers  écrivains  dra- 
matiques qui  soient  entrés  franchement  et  sagement 
dans  la  voie  des  innovations.  Faïkland,  Une  journée 
de  Néron^  comédie  de  1799,  en  deux  actes,  en  vers, 
ont  précédé  même  l'audacieux  Pinto  de  Lemercier. 
VEpitre  à  un  jeune  cultwateur  nouvellement  élu 
député  parut  quelque  temps  après,  eut  plusieurs  édi- 
tions. Le  but  que  s'y  proposait  Tauteur  était  de  démon- 
trer qu'en  matière  de  législation  le  simple  bon  sens  est 


préférable  au  faux  savoir;  et  ces  idées^  nouvelles  alors, 
sont  développées  en  beaux  vers.  On  le  voit^  Laya 
s'inspirait  toujours  d'une  pensée  utile ,  morale;  et 
c'est  le  cas  de  dire  avec  son  successeur  que  chacun 
de  ses  ouvrages  fut  une  bonne  action. 

Vers  1800,  il  voulut  embrasser  la  carrière  admi- 
nistrative; mais  une  sous-préfecture  lui  fut  obstiné- 
ment refusée  par  un  des  trois  consuls,  sous  le  pré- 
texte qu'il  avait  cultivé  les  lettres  et  fait  des  tragédies. 
De  cette  époque  jusqu^à  sa  mort,  sa  vie  se  partage 
entre  les  travaux  de  la  critique  et  du  professorat.  La 
critique,  il  l'exerça  pendantquinze  ans  au  Moniteur^ 
avec  une  urbanité,  une  justesse  de  goût,  une  loyauté 
d'écrivain,  de  tout  temps  fort  rares;  et  le  professo- 
rat, successivement  dans  la  chaire  de  belles-lettres 
du  lycée  Charlemagne  où  il  suppléait  Saint-Ange, 
dans  celle  du  lycée  Napoléon,  et  enfin  dans  la  chaire 
'  d'histoire  littéraire  et  de  poésie  française,  à  la  Sor- 
4>onne.  Il  a  laissé  un  cours  de  littérature  assez  remar- 
quable par  la  clarté  de  l'analyse,  par  la  précision 
nerveuse  d'un  style  grave  avec  souplesse  et  qui  n'est 
pas  sans  agrément. 

Cet  écrivain  de  courage  et  de  mérite,  modèle  de 
probité  publique  et  privée,  est  mort  à  Bellevue,  près 
de  Paris,le  25 août  1833.  Ses  fils  ont  publié  le  recueil 
de  ses  œuvres.  L'un  d'eux,  M.  Léon  Laya,  fait  souvent 
applaudir  sur  nos  différents  théâtres ,  en  des  comé- 
dies de  bon  goût ,  un  nom  dès  longtemps  accoutumé 
aux  succès  littéraires. 
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X 
GHARIES  NODIER. 

«8S5 

Cil4jiLf;)i^-£|iifi«uix  NpDiER  était  né  à  Besançon  le 
29  fiy fil  i^SQ^  U  rimait  des  vers,  il  ébauchait  d^ 
POfoédi^^  avaot  même  de  savoir  les  éléments  d^  la 
^OQupaire,  et  montrait^  dès  la  plus  tendre  enfancf , 
le  peDcbant  le  plus  décidé  pour  les  livres  ;  maïs  il 
éi^  si  délicat  que  son  père,  homme  de  mérite,  égale- 
«lent  distingué  comme  ancien  professeur  et  comoEie 
ancien  avocat,  ne  voulut  pas  lui  laisser  commencer 
ses  études  classiques  avant  qu'il  eût  atteint  TAgede 
douxe  ans*  Sa  chevaleresque  propension  pour  les 
malheureux  et  les  vaincus,  qui  ne  le  quitta  jamais^  se 
signala  dès  1793.  A  cette  terrible  époque,  son  père 
était  président  du  tribunal  de  Besançon,  président 
miséricordieux  par  nature^  mais  inflexible  par  devoir. 
Une  petite-nièce  de  Tabbé  d'Olivet,  notreacadémiciep, 
femme  d'un  âge  avancé,  avait  fait  passer  de  l'argent 
à  l'un  de  ses  parents,  émigré  qui  portait  les  armes 
contre  la  France;  c'était  un  crime  prévu  par  la  loi. 
Arrêtée,  on  allait  la  juger^  elle  encourait  la  mort.  Un 
vieil  ami  de  la  bonne  dame  sut  intéresser  l'enfant  en 
sa  faveur;  et  celuirci  de  demander  à  son  père  grâce 
pour  elle.  Spilicjlaiions  vaines.  Nouvelles  instaaioes 
plus  pressantes  encore,  mais  également  perdues.  Le 
père  était  ému^  le  magistrat  restait  inexorable: 


"c  fih!  bien,  dit  Charles  se  redressant,  si  M^  d'OHfêt 
est  condamnée,  de  ce  poignard  que  tous  voyez  je  jore 
de  me  percer  le  cœur.  »  Puis,  comme  son  père  se  ré* 
pandaît  en  reraonirances  philosophiques,  il  ajouta  : 
(«  Demain  M^^  d'Olivet  sera  sauvée,  eu  vous  n'aurez 
fdm  de  fils!  »  Il  sortit,  passa  la  nuit  hors  de  la 
maison  paternelle,  et  ne  rjeparut  aux  yeux  du  pré- 
ludent <|n'à  Taudience  du  lendemain,oà,  pâle,  effaré, 
eaehai^t  sa  main  sur  sa  poitrine,  il  craignait,  non 
peur  lui,  d'avoir  à  mêler  son  épisoele  sanglant  an 
^rame  judîctaipe.  L'accusée  fut  absoute. 

Retiré  à  la  campagne,  sous  la  terreur,  il  étudia  de 
passion  (ô'était  en  tout  sa  méthode)  la  botanique  et 
les  insectes^  courant  les  prairies  et  les  bois,  broyant 
tiinsi  dans  son  cerveau,  sans  y  penser,  ces  riches 
couleurs  où  se  tremperait  plus  tard  son  style.  Il  eut 
sa  fleur  de  prédilection,  1-ancolie,  comme  Rousseau 
avait  eu  sa  pervenche.  Sa  mémoire  et  sa  facilité  sur- 
prenantes lui  faisant  tout  apprendre  et  tout  retenir, 
srtors  comme  depuis,  il  fut  en  mesure  de  se  présenter 
devant  le  public,  en  1798,  avec  un  premier  ouvrage, 
ouvrage  de  découverte  physique,  une  Dissertation 
^ur  T usage  des  antennes  et  sur  V organe  de  Voufe 
êùns  les  insectes;  et  ce  n'avait  pas  été  là  sa  seule 
occupation,  car  déjà  il  avait  terminé  son  Dictionnaire 
raisonné  des  onomatopées  de  la  langue  française  j 
tl^vail  excellent,  qui,  lorsqu'il  parut  en  1808,  fut 
drai«4e-champ  adopté  par  le  conseil  général  del'instruc- 
fion publique.  Ainsi,  entomologiste  et  texict>graphe 
%  dix«%uit  ans,  il  annonçait  bien  éibs  lors  quelteis  ik^ 


—  364  — 

cullé8  encyclopédiques  le  placeraient  un  jour,  parmi 
ces  contemporains,  au  premier  rang  des  polygra* 
phes« 

:  Impliqué  dans  un  procès  politique,  en  1799,  il  ne 
fut  acquitté  qu'à  la  majorité  d'une  voix.  Ennuyé  de 
sa  province,  et  chercheur  d^aventures  par  caractère^ 
il  vint  à  Paris,  quelques  jours  après  le  18  brumaire. 
Ici;  presque  en  même  lemps  qu'il  publiait  son  petitro- 
man  des  Proscrits  et  sa  Bibliothèque  entomologique^ 
son  ardent  amour  de  la  liberté,  l'esprit  d'opposition 
qu'il  puisait  dans  son  commerce  avec  les  mécontents 
de  tous  les  partis,  lui  dictèrent  les  premiers  vers  aux- 
quels il  dut  un  commencement  de  célébrité,  la  iVo- 
poléone^  ode  fougueuse  de  passion  et  de  colère,  étin- 
celante  de  beautés  sublimes,  et  qui  décelait  un  talent 
de  premier  ordre.  Cette  protestation  vigoureuse, 
tombée  au  milieu  deThosannah  général  chanté  sur 
le  premier  consul,  surprit  étrangement  Bonaparte, 
et  le  courrouça  d'autant  plus  que  plusieurs  journaux 
de  l'Europe,  et  notamment  ceux  d'Angleterre,  la  re- 
produisirent. L'œuvre  n'était  point  signée.  On  en 
chercha  l'auteur  dans  les  rangs  des  républicains  et 
des  royalistes;  on  arrêta  plusieurs  personnes,  entre 
autres  l'imprimeur.  Nodier  se  dénonça  alors  lui- 
même,  atip  que  la  vengeance  ne  pesât  plus  sur  l'in- 
nocent. Jeté  dans  les  cachais  de  Sainte-Pélagie,  où  il 
subit  plusieurs  mois  de  captivité,  puis  traîné  quelques 
mois  encore  de  prison  en  prison,  il  fut  enfin  relâché, 
mais  exilé  dans  sa  ville  natale.  Là,  se  trouvant  de 
uçuveau  en  contact  avec  quelques-uns  de  ceux  dont 
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Texaltation  avait  servi  de  premiéreétinôelleà  la  tienne; 
et  se  sachant  l'objet  d'une  surveillance  ombrageuse^ 
il  prit  le  parli,  pour  évitertoutenouvellepersécution; 
de  quitter  sa  famille,  et  s'en  alla  parcourir  les  mon- 
tagnes du  Jura  et  les  hautes  vallées  de  la  Suisse,  tl 
n'y  put  être  tranquille.  Le  soupçon  d'an  complot 
formé  dans  la  contrée  pour  enlever  Bonaparte,  qui 
devait  la  traverser,  sufiSt  pour  qu'on  le  présumftf 
complice.  H  Ait  arrêté  de.  nouveau  ;  mais,  délivré 
par  des  paysans,  il  lui  fallut  se  cacher  de  chaumière 
en  chaumière,  errer  dans  les  montagnes,  manquant 
parfois  de  pain  et  d'asile,  çà  et  là  recueilli  dans  quel- 
que couvent  ou  quelque  ermitage,  et  tout  de  suite 
oubliant  ses  traverses  quand  il  se  voyait  introduit 
par  les  moines  dans  leurs  bibliothèques  poudreuse». 
Ainsi  furent  écrits^  au  milieu  de  la  tourmente^ 
V Examen  critique  des  dictionnaires ^  où  l'Académie, 
quelque  peu  raillée,  a  trouvé  des  choses  utiles,  des 
profits  à  faire,  et  le  Peintre  de  Saltzbourg,  journal 
des  émotions  d'un  cœur  souffrant,  plein  de  chaleur  et 
de  poésie^  quelque  peu  déclamatoire^  livre  déjeune 
homme  en  un  mot.  Ainsi  fut  acquis  en  partie  cet 
amas  de  connaissances  qui  ne  compriment  nullenoênt 
en  Nodier  la  grâce  de  l'esprit  et  l'essor  de  l'ima- 
gination, mais  qui,  à  votre  juste  surprise^  vous 
le  révèlent  érudit  au  moment  où  vous  venez  de  le 
quitter  poète. 

Pour  échapper  à  de  nouvelles  poursuites,  il  se  vit 
obligé  d'abandonner  ces  paisibles  retraites  et  de  se 
réfugier  en  Suisse.  Il  demandait  sa  subsistance  aux 
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industries  les  plas  modestes^  correcteur  d'imprimerie 
ou  enlumineur  d* estampes^  balioté  en  tout  sens  par 
l'adversité,  jamais  vaincu.  Enfin  après  quelques 
années  d'une  existence  agitée  et  précaire,  il  put  re- 
venir en  France^  professa  obscurément  les  btiUes 
lettres  à  Dôie^  et  de  là»  plus  poussé  par  le  besoin  que 
par  l'ambition)  revint  à  Paris.  Sous  l'impression  des 
iittaques  injustes  suscitées  à  M.  Etienne  par  Timmense 
$uccès  de  sa  comédie  des  Deux  gendres,  il  écrivit 
tes  Questions  de  littérature  légale^  ouvrage  curieux, 
savant,  et  plus  piquant  que  son  titre  ne  le  ferait 
MupQonnerj  publié  en  4812.  Sa  position  toujours 
incertaine  le  rappela  de  nouveau  en  province,  auprès 
du  chevalier  Groft,  anglais  exilé  qui  habitait  Amiens. 
U  devint  son  secrétaire;  il  devait  le  seconder  dans 
une  vaste  entreprise  de  librairie,  la  publication  des 
classiques  français,  avec  commentaires,  que  le  ba- 
ronnet se  proposait  d'éditer.  Mais  les  deux  collabo- 
rateurs ne  purent  vivre  longtemps  ensemble,  grâce  à 
l'humeur  bizarre  de  l'honnête  insulaire,  que  Nodier 
nous  a  esquissé  depuis  dans  Amélie,  sous  le  nom 
transparent  désir  Robert  Grove.  Il  se  rendit  alors  à 
Laybach^  pour  y  occuper  une  place  de  bibliothécaire 
qu'un  de  ses  parents  lui  avait  ménagée.  Là,  par  l'en- 
tremise du  général  Bertrand^  il  fut  pourvu  d'un  em- 
ploi lucratif  dans  l'administration  des  provinces 
conquises  de  l'illyrie,  et  de  plus,  mis  à  la  tête  d'un 
journal  qu'on  y  avait  fondé,  le  Télégrage  illjrien, 
rédigé  en  quatre  langues,  français,  allemaùd,  italien, 
akir^  vindique.  C'est  dans  ces  contrées»  voisines  de 


VAUeoiagne,  qu'il  connut  l'idée  d«  Jèàh  SBègV^, 
exploitée  depuis. 

Nodiei'  goûtait  depuis  quelques  Aiôis  ft  peiftè  iM 
bién-étre  inconou  jusque  là,  quand  Ms  bonlié^é^sid^ 
ments  de  1814  vinrent  ajourner  enct))*e  toutes  iei  «^ 
pérances.  Il  rentra  consterné  dans  ik  pdtrfe,  et  CëM 
à  ce  moment  que  M.  Etienne,  encore  directdUf  âk 
Journal  de  l'Empire,  s'empressa  de  lui  témoigne^  éi 
reconnaissance  de  la  généreuse  apologie  insérée  aux 
Questions  de  littérature  légale^  en  lui  ôuvrtrtit  ^ 
colonnes  de  cette  feuille  qui  allait  bientôt  redevenir  ié 
Journal  des  Débats.  Libéral  royaliste,  il  y  fit  un  des 
premiers  sa  profession  de  foi  toute  bourbonniennfi. 
A  cette  époque  la  presse  était  à  peu  prés  unanime  k 
féciamer  gravement  un  roi  qui  sût  monter  à  chéVai. 
On  ne  pouvait  prévoir  où  s'arrêterait  celte  efferves- 
cence équestre;  un  mot  de  Nodier  la  comprinaa  :  «Prô- 
nez Franconi!  »  s'écria  t-il.  Le  mot  fut  retenu  pJ* 
foute  la  France,  oublié  seulement  du  rôi  stuqufèi  il 
profitait.  Oui,  même  après  les  Ceùt-Jours,  hiîssé  4 
l'écart  par  la  dynastie  restaurée  qui  lui  devait  fHèÛ 
quelque  reconnaissance,  et  qui  peut-être  se  rë^à'rdàft 
quitte  envers  lui,  parce  qu'elle  lui  avait  otflî'oyé  dèfe 
lettres  de  noblesse,  Nodier,  se  tfouvïilit  tfop  pauVfe 
éfifcore  pour  pouvoir  vivre  à  Paris,  alla  demeurer  à 
Salin t-Germain  avec  sa  femme  et  ses  deux  enfants,  il 
y  écrivit  Jean  Sbogar,  moins  rOman  que  poëttiè,  à 
l'action  rapide  et  pressée.  Un  ti^ôment  on  parla  de 
l'envoyer  à  Odessa  professer  la  littérature  danâ  uti 
OoUége  que  le  duc  de  Richelieu  tenait  d'y  foitddr% 
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Mais  il  en  fut  pour  ses  frais  de  préparatifs,  dedépla- 
céments  et  de  voyages  d'adieux.  Il  revit  Paris  pour 
ne  plus  le  quitter,  s'établit  dans  un  modeste  logement 
de  la  rue  du  Bouloi,  où  il  composa  Adèle  et  Thérèse 
Auhertf  petites  histoires  d'une  suavité,  d'une  passion^ 
d'une  grâce  charmantes,  qui  datent  dans  les  œuvres 
de  leur  auteur,  comme  transformation,  comme  pre- 
miers essais  d'une  riche  individualité. 

Le  sort  pourtant  lui  devint  moins  contraire.  Le 
fameux  feuilletoniste  des  Débats^  Geoffroy,  tomba 
malade;  Nodier,  chargéde  lesuppléer,  garda  la  signa*^ 
ture  du  titulaire,  et,  pour  la  rendre  vraisemblable, 
imita  sa  manière,  de  façon  à  produire  une  illusion 
complète.Geoffroy  mort,  il  lui  succéda  définitivement, 
mais  ne  garda  cette  occupation,  qui  lui  pesait,  que  le 
temps  d'en  trouver  une  autre.  Cette  autre  il  la  trouva 
dans  la  publication  entreprise  par  MM.  Taylor  et  de 
Gailleux,  en  1849,  le  Voyage  pittoresque  dans  V an- 
cienne France^  pour  lequel  il  écrivit  prés  des  deux 
tiers  du  texte  de  la  Normandie  y  comme  il  écrivit  aussi 
la  plus  grande  partie  du  Voyage  en  Franche-Comté. 
Ghemin  faisant,  sans  cesser  un  instant  d'être  biblio- 
phile, il  trempait  toujours  quelque  peu  dans  le  jour- 
nalisme, touchait  à  la  littérature  dramatique  par  sa 
collaboration  au  Vampire^  à  la  traduction  du  Ber- 
tram  de  Mathurin,  par  ses  imitations  du  Délateur  de 
Fédérici  et  de  Faust;  publiait  ses  romans  déjà  écrits, 
Jean  Sbogar^  Thérèse^  Adèle  Aubert;  en  composait 
et  publiait  d'autres,  Smarra^  pastiche  inappréciable 
de  style,  THlby,  léger  canevas  aux  broderies  merveiN 


leuses  de  délicatesse  et  d'élégance,  tous  doux  se  res- 
sentant  de  l'influence  d'une  excursion  récemment 
faite  en  Ecosse  en  compagnie  de  M.  Taylor.  t  Avec 
cela,  dit  M.  de  Sainte-Beuve,  des  retours  par  accès 
vers  les  champs,  des  reprises  de  tendresse  pour  l'his- 
toire naturelle  et  l'entomologie;  un  jour,  ou  plutôt 
une  nuit,  qu^il  errait  au  bois  de  Boulogne  pour  sa 
docte  recherche^  une  lanterne  à  la  main^  il  se  vit  arrêté 
comme  ikialfaiteur.  » 

En/in  un  jour  nouveau  se  leva  sur  lui  et  vint  asseoir 
sa  vie  errante.  A  la  fin  de  1823,  M.  de  Corbière,  qu'il 
soit  béni!  ministre  de  l'intérieur  et  bibliophile  très 
distingué,  le  nomma  conservateur  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal,  sur  sa  réputation  et  sans  qu'il  l'eût  de- 
mandé. Nodier  alla  s'y  installer  au  commencement 
de  l'année  suivante;  et  là,  dans  ce  (ranquille  port,  au 
sein  d'une  famille  charmante,  entouré  de  livres  et 
vjsitéde  quelques  amis  de  choix,  il  composa,  sous  tant 
d'impressions  heureuses,  un  grand  nombre  de  ses 
écrits  les  plus  marquants  :  la  Fée  aux  Miettes^  cette 
folle  histoire  abondante  en  si  jolies  scènes;  sesiS'ou- 
venirs  de  jeunesse ,  son  livre  de  prédilection,  a-t-il 
dit  lui-même;  Mademoiselle  de  Marsan^  où,  dans 
l'épisode  d'Ugolin  avec  ses  enfants,  il  ^  montré  une 
si  effrayante  réminiscence  des  heures  sans  pain  de  sa 
jeunesse;  ï  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  sept 
châieaux\  le  premier  livre  qui  ait  paru  illustré ,  l'un 
<les  plus  curieux  de  son  auteur;  les  Souvenirs  etpor- 
traits j  peintures  tracées  de  main  de  maître,  récits 
d'un  charme  achevé,  sans  égal;  enfin  le  Dernier 
Il  24 
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banquet  des  Girondins,  Inès  de  las  Sierras,  les  M4' 
langes  tirés  dune  petite  bibliothèque ,  les  Nation^ 
de  linguistique^  Paris  historique,  sans  coBipter 
d'auires  que  nous  passons,  et  ce  Franciscus  Co" 
lonna^  sa  dernière  création  et  Tune  de  ses  plus  heu* 
reuses.  C'est  là-  aussi  qu'il  est  mort  le  27  janvier 
iSHf  regretté  de  tous ,  et  pleuré  de  plusieurs. 

Une  de  ses  dernières  plaintes,  c'él^^it  de  laisser ina^ 
chevé  le  Dictionnaire  historique  de  la  langue,  entre- 
pris par  r Académie^  et  pour  loquel  personne  n'était  ni 
plus  dévoué  ni  plus  compétent.  La  réputation  qu'il  s'é- 
tait acquisede  posséder  notrelangue  mieuxqu'homme 
de  France  l'avait,  depuis  longtemps,  on  ne  rignore 
pas,  érigé  en  une  sorte  d'arbiire  de  toutes  les  diflS- 
cultés,  de  toutes  les  équivoques  grammaticales  qui 
pouvaient  soulever  des  débats  linguistiques  et  même 
judiciaires.  Malgré  cela  ,  c'est  surtout  par  ie  style 
qu'il  est  adiuirable;  malgré  cela  soit  dit  comme 
louange  de  plus^  et  pour  qui  partagerait  notre  avis 
qu'il  n'est  point  d'écrivains  si  médiocres  que  les  forts 
en  grammaire,  parce  qu'il  n'en  est  pas  de  plus  ridi- 
culement timides;  semblables  qu'ils  sont  à  ce  méde- 
cin qui,  pour  trop  connaître  le  mécanisme  fragile  des 
vertèbres  du  >cou,  n'osait  jamais  se  tourner  autrement 
que  tout  d^une  pièce.  Lui^  à  la  science  de  la  langue 
il  en  joignait  le  génie.  Quelqu'un  a  fort  bien  dit  de 
Nodier  :  «  Comme  écrivain,  il  demeure  au  premier 
rang;  et  la  plus  grande  critique  qui  puisse  lui  être 
adressée,  c'est  d'avoir  eu  un  style  supé  rieur  à  son  ta- 
lent,  OU;  pour  mieux  dire,  un  génie  inférieur  à  sa 
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pXtitat.  »  El  If .  dé  Slinte-Éeuve  Ta  caractérisé  fort 
ingéhreasertitcnt  êm  deux  mots  :  en  gros,  il  Pappeile 
stjrli&ûe,  pocrr  «5tpfimer  la  plénitude  de  ses  facultés 
daiîs  Tart  d'écrire  ;  en  détail^  il  le  qualifie  ^  Arioste 
de  la  phrase  :  Ton  ne  saurait  mieux  rendre  et  son 
abondance  infinie  et  ses  méandres  charmants.  Les 
poésies  de  Nodier,  réunies  par  tui  en  un  volume 
(t827),  ne  sont  nuHément  inrérieures  à  ses  romans , 
qnoiqu'etfes  soient  moins  connues;  il  est  aussi  poète 
en  vers  qu'en  prose. 

Peu  d'hommes  ont  eu  le  don  de  se  faire  aimer 
comme  lui.  On  ra7)pelait  le  bon  Nodier,  comme  on 
dit  encore  aujourd'hui  le  bon  La  Fontaine.  Il  était  le 
centre  d'une  société  littéraire  choisie,  un  Conrart  du 
dix-neuviéme  siècle,  moins  le  silence.  De  combien  de 
jeunes  auteurs ,  à  présent  renommés,  n'a-t-il  pas 
favorisé,  secondé  les  débuts?  Avec  quelle  grâce  char- 
mante et  désintéressée  il  concourait  à  leur  célébrité» 
composant  pour  eux  des  introductions  et  des  pré- 
faces^ où  il  disait  avec  une  modestie  enthousiaste  que 
la  meilleure  garantie  d'immortalité  pour  lai  c'était 
d'associer  son  nom  à  leurs  œuvres! 

Peu  de  jours  après  sa  mort ,  un  jeune  écrivain  de 
talent  qui  l'avait  bien  connu,  M.  Francis  Wey,  le  dé- 
peignait ainsi  :  «  Charles  Nodier  appartient  à  une 
série  d'hommes  depuis  longtemps  interrompue,  si 
ette  n'est  terminée,  celle  des  causeurs  et  des  conteurs 
attachants.  La  séduction  de  sa  parole  était  irrésis** 
libUs  ses  moindres  propos  avaient  de  la  grâce,  et  sa 
Qoaversdtion,  quel  qu  eafût  l  objot^  avait  le  privilège 
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d'annihiler  pour  le  moment  tout  autre  genre  d'es- 
prit y  si  agréable  qu'il  pût  êlre.  Sa  manière  enfantine 
et  passionnée  de  considérer  toutes  choses,  le  plaisir 
qu'il  semblait  prendre  à  s'entretenir,  même  avec  les 
fâcheux  qu'il  maudissait  tout  bas,  la  sensibilité  qui 
perçait  à  chaque  instant  au  travers  des  saillies  de  son 
esprit^  dentelle  adoucissait  la  pointe;  l'universelle 
étendue  de  ses  connaissances,  sa  mémoire  surhu- 
maine; le  nombre,  la  diversité  des  hommes  et  des 
choses  qu'il  avait  vus;  tout,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  seconder  et  accroître  Tattrait  d'une  organisation 
fort  singulière  était  réuni  dans  sa  personne.  Que  de 
fois^  à  ses  e/imû/icA^^  célèbres  de  l'Arsenal,  n'encbal- 
na-l-il  pas  à  ses  lèvres  une  foule  attentive  et  ravie!... 
Ajoutez...  l'agrément  d'un  organe  égal  et  caressant, 
une  physionomie  loyale,  douce  et  passionnée,  avec 
des  yeux  clairs  et  perçants;  un  front  blanc  et  peu  ri- 
dé, qu'il  inclinait  volontiers  à  droite;  puis,  sur  les 
lèvres,  certaine  expression  d'ironie  contenue;  sur  son 
nez,  qu'il  a  célébré  lui-même,  ce  méplat  original, 
imprimé  par  le  pouce  capricieux  d'un  archange;  re- 
représentez-vous  enfin  cette  tête  dessinée  finement 
par  une  maigreur  qu'on  eût  trouvée  belle,  si  elle 
n'eût  accusé  des  souffrances  intérieures.  Ce  visage, 
toujours  empreint  d'un  mélange  de  résignation,  de 
dignité  et  de  mélancolie,  placez-le  sur  un  corp  très 
grand,  très  sec,  très  affaissé,  mais  d'une  charpente 
osseuse  robuste  :  vous  verrez  l'auteur  de   Tliérèse 
Aubert  tel  qu'il  était  encore  le  mois  dernier.  » 
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M«  MERIMEE. 

1844 

M.  Prosper  Mérimée  est  né  à  Paris  vers  1798,  d'un 
peintre  d'histoire  eslimé  qui  mourut  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  étudia  la  juris- 
prudence,  fut  reçu  avocat^  ne  plaida  jamais,  et,  en  1825^ 
débuta  dans  la  littérature,  par  une  de  ces  productions 
originales  qui  classent  tout  d'abord  un  écrivain.  C'était 
le  Théâtre  de  Clara  Gazul,  comédienne  espagnole. 
L'auteur  se  voila  d'un  double  pseudonyme  :  à  cette 
Clara  Gazul,  qui  déguisait  son  nom,  il  consacra  une 
notice  biographique  signée  d'un  Joseph  L'Estrange. 
Le  livre  passa  bravement  dans  le  public  pour  une 
traduction  de  l'espagnol,  quoique,  par  sa  netteté  inci- 
sive et  logique,  il  révélât  un  esprit  des  plus  français; 
et  comme,  après  tout^  il  était  amusant  et  gai,  qu'il 
renfermait  des  scènes  d'une  charmante  naïveté,  d'une 
passion  brûlante,  une  verve  brusque,  rapide  et  nul- 
lement cherchée,  il  prit^  sans  fracas  et  par  son  pro- 
pre mérite,  rang  dans  les  bibliothèques^  où  rarement 
il  se  trouve  poudreux.  Les  Espagnols  en  Danemarck 
eiJnès  Mendo,  les  deux  pièces  les  plus  importantes 
du  recueil,  furent  vivement  appréciées.  La  Guzla, 
sœur  jumelle  de  Gazul^  dont  elle  offre  l'anagramme^ 
publiée  eu  1827,  reçut  moins  d'accueil  que  son  aînée; 
.  l'Allemagne  s'en  occupa  beaucoup  plus  que  la  France^ 


et  Goethe  Tanalysa  savamment  dans  son  journal  de 
Weimar,  ainsi  qu'il  avait  fait  précédemment  de  la 
première.  Un  volume  de  1828,  la  Jacquerie^  scènes 
féodales,  peinture  bien  comprise  d'un  événement 
singulier,  présentait  quelques  caractères  énergique- 
ment  tracés,  mais  Tintérét  y  brillait  un  peu  trop  par 
son  absence;  la  Famille  Carvajal,  qoi  fait  MiM  à  ia 
Jacquerie  dans  ce  même  voiuaie^  compositfOii  tat 
dramatique,  sujet  nM)nsirueux,  prouvait  un  iMM- 
teatable  talent,  vigoureux,  passionné,  tMI  en  MMftt 
regretter  que  Tauteur  s'exearçât  sar  ees  dé{rfortbk» 
^fformilés  de  l'àme  humaine. 

La  Chronique  du  temps  de  Charles  1X092^, 
bien  supérieure  aux  œuvres  précédenies,  slnmpàf 
è'entenble  au  moins  par  les  détaiU>  MgnrtMi 
eofisidérabkment  la  réputation  qui  déjà  s'attMhiit 
an  mystérieux  auteur  du  théâtre  dedans  Gazul.  La 
plupart  des  journaux  lui  prodiguèrent  de  jnstes 
éloges.  Le  earactère  de  Diafte  deTorgk  est  une  eiés- 
ttoo  d'une  extrême  hardiesse,  et  Tune  des  plus  vi- 
vantes que  nous  sachions. 

Cependant  M.  Mérimée  ne  se  trouva  défînitivetaeit 
posé  dans  la  littérature  cotiiemporatne  qu'à  portirda 
moment  où  fut  fondée  la  Recrue  de  Paris,  il  en  de- 
vint un  des  principaux  collaborateurs,  et  là  il  renoÉ- 
ça  enfin  à  sa  longue  pseudonymie,  et  donna  bon 
nombre  de  nouvelles  remplies  de  charme,  auxquelfes 
le  lecteur  n'avait  à  faire  qu'un  reproche,  celui  deleor 
brièveté  :  .fjatéo  Falcone,  narration  accomplie;  Ter 
mango^  rayonnante  ébauche  de  poésie;  la  Ptatie  de 


lrK>mte,  récit  ibcodiplet  ^  miiè  aux  détttils  é%ek)\ebhli 
lé  f^ase  éu^Usqùey  pipillbUige  exquis;  iom  réanis 
a^ec  quelques  autres,  en  un  vofaiine,  seu^i  ce  titHeV 
Motaique.     . 

;  loi,  comme  Fartiste  tr  bientôt  faire  pîlAce  à  This- 
lx>rieQf  il  faut  nous  arrêter  uil  instant  pour  jeter  nu' 
regard  sur  Tensemble  gënàr^de  §a  manières  MJMé^ 
riméey  type  littéraire  bien  trascbé,  éorivaio-nrf^  oe 
çfii  est  un  mérite  rare  eo  nn  temps  si  îtootA  *tM 
^ri.vain&  d'imitation  et  de  commande/ a  parubipé< 
des  deux  écoles  en  littérature  ?  de  Técole  romantique, 
par  la  nouveauté  du  fond  et  rextréme: vérité;' de 
r^èple  classique,  par  la  pureté  et  la  correction  dé  la 
forme;  auslH  a4ril  trouvé  des  lecteurs  empressée 
dMisles  deux  camps.  Peu  de  romanciem  possèdent' 
à  un  si  haut  degré  l'artifice  des  incide^its  et  du  style, 
CHBtfermentâotantd'imagination  et  d^inveûtiop  réelles 
en  des  cadres  de  médiocre  étendue,  dessinent  iauesii 
QtKteirteittl  !  et  :vai:ieQti  avec  plutf  \  de  ricbease  léilrs 
pliqrAioi^optiJ»  et  leurs  ciaraièti^es,  hsmuentplusld'iw 
dée(»  soMlèrept  plus  d'émotions,  et  surtout  ^rocèdest 
av^plua  de  clarté  et  de  précisi<Hi  dans  Tarfe  at  dlf&t^ 
çitejde.'racontfir.  Ces  difTérente»  fecultés,  etiprinci-^ 
pft)«oiwt  1a  deitiière,  c^end>liMtit  l'appeleri^ux  eaipr>. 
poHtiona  historiques  ;  ies^  diverses  foliotions  piai^  lea^ 
qiieDea  M  a  pasfié  n'opt  du  qn^  seconder  cette  aptîn^ 
tiiMct^innéer  ^-    ..  .    ■  i-  •    '  ■■•••V''- 

,,Mi  Mérimé*,  après :i^Yoir  été>  depuîs.4^30,  tearés^ 
tains  4^]yir)iecoint€i  d'A^{;(CHl^l(4MCd9dlvi^on  à,la 
dîsfc^Hmi di)  WQMnerce. i^ ^  ^  i^aniiP^ctiiresy  e^^: 


—  SM  — 

avoir  été  notnmé,  eu  1834^  maître  des  requêtes  an 
conseil  d'État,  chef  du  cabinet  du  ministre  de  Tiiité» 
rieur,  devint,  la  même  année,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques.  Cette  fonction,  qu^il  garde 
encore,  est  loin  d*étre  une  sinécure  entre  ses  mains. 
U  s^occupe  activement  de  sa  mission  historique  et 
artistique,  il  ne  se  passef  point  d'année  qu^ii  n'entre- 
prenne quelque  voyage  d'exploration  attentive  de 
nos  principaux  monuments,  aujourd'hui  dans  le 
nord,  demain  dans  le  midi  de  la  France,  quelquefois 
même  à  l'étranger,  en  Grèce  par  exemple,  afin  d'a- 
jouter de  nouvelles  richesses  à  ses  connaissances 
archéologiques.  Il  donna  la  preuve  de  ses  études 
spéciales  sur  la  matière  en  des  Notes  d^un  vq/iagi 
dans  le  midi  de  la  France^  publiées  en  1835,  asses 
approfondies  pour  attirer  Thomme  ^de  la  science, 
assez  piquantes  et  faciles  pour  captiver  Thommedo 
monde. 

Un  voyage  en  Giorse  entrepris,  en  1839,  par 
M.  Mérimée,  au  même  point  de  vue  scientifique,  ame- 
na un  double  résultat,  puisqu'il  nous  valut  parades* 
sus  le  marché  son  dernier  et  précieux  roman,  Cqlam* 
buy  cette  étude  charmante  des  mœurs  corses  ^  qui, 
apparue  presqu'en  même  temps  que  le  fameux  traité 
du  15  juillet  1840,  tint  tête  et  fit  diversion  à  cette 
grande  émotion  politique.  Depuis  lors,  l'auteur  de 
Colomba  a  daté  comme  historien,  par  son  Essai  sur 
lagujerre  sociale^  prélude  d^un  long  et  important  ou- 
vrage sur  les  dernières  années  de  la  république  ro- 
maine. Cette  œuvre  de  patientiset  tâidutieiise  l^ 
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cherche»  de  considéra tioDS  judicieuses  et  philoso* 
phiques,  porte  la  lumière  sur  des  points  longtemps 
débattus  de  T  histoire  romaine ,  et  comble  un  ^ide 
dans  les  annales  de  Tite-Live  ;  c'est  une  sorte  de 
conquête  historique,  à  laquelle  donnent  plus  de  prix 
encore  qn  plan  habilement  conçu ,  des  matériaux 
rassemblés  avec  une  consciencieuse  éruditioD,  une 
exécution  fortey  positive,  et  qui  a  quelque  chose  de 
l'antique. 


M.  Mérimée  n^a  pas  démenti,  depuis  1844 ,  les 
espérances  que  ses  magnifiques  préludes  avaient  fait 
concevoir.  Après  son  Essai  sur  la  gueiwis  sociale  ^ 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  fit  paraître 
Arsène  Guillot^  histoire  d'un  amour  vrai  et  profond, 
page  pleine  d'intérêt  et  qui  émeut  malgré  la  fange 
dans  laquelle  Fauteur  a  cru  devoir  faire  marcher  son 
héroïne.  Carmen^  autre  peinture  du  vice,  mais  du 
vice  jeune,  énergique,  brillant,  s^attira  ensuite 
Pattention  du  public.  Indépendamment  de  la  remar- 
quable analyse  que  l'auteur  y  fait  de  quelques  senti- 
ment&,  on  admire  la  vérité  avec  laquelle  il  y  a  fixé 
les  mœurs  de  l'Espagne  moderne  ;  c'est  une  de  ces 
études  comme  notre  académicien  a  seul  le  secret  de 
les  foire,  à  la  fois  exacte  et  profonde,  pleine  de  poésie 
et  de  couleur.  On  remarque  dans  les  Deux  Hérita* 
ges j  qui  viennent  après,  une  finesse  d'observation 
trèa-dëveloppée,  Les  personnages.sonf  dessinés  d-a- 
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près  riatUre,  les  ridicules*  Vivement  aecusés  €t  le 
dialogue  est  biea  conduit;  mais  les  personnages 
n^ont*iIs  pas  queltpie  chose  de  trop  individuel^  dans 
té  sens  anecdotique  du  inot?  Ce  lëger  défaut,  si 
toutefois  c'en  est  un  j  n'a  pas  empêché  ce  dëlioiedx 
ouvrage  d'obtenir  un  sUccès  général.  LéS  Scènes 
hisiùriqùâSy  parues  depuis  /  n'ont  pas  été  moins  ia* 
vpraUebaent  accueillies.  M.  Mérimée /il  est  Vrai,  y 
montre  son  talent  sous  un  aspect  tout  nouveatriOn 
le  savait  énergique  et  ingénieux,  mais  on  ne  l'avait 
pas  encore  vu  s'élever  aussi  haut. 

Il  nous  transporte  cette  fois  dans  un  monde  tout 
nouveau,'  monde  barbare V  livré  aux  passions  les 
pltls  grossières  et  qui  sembleraient  ne  devoir  ins- 
pirer que  1p dégoût,  mais  dont  cependant  la  pein- 
ture nouaétneut  profondément.  La  vie  des  Cosaques 
zàpoi^ogues ,  parmi  les  tableaux  supérieurs  qu'on  y 
rencontre  à  tous  moments,  est  surtout  retracée 
avec  une  fsmiiliurité ,  une  franchise,  une  rudesse 
qui  excitent  d'abord  l'étonnement,  puis  bientôt 
l'admiration.  II  y  a  dans  ce  livre,  enfin,  telles  pages 
que  nous  comparons  sans  hésiter  aux  plus  grandes 
créations  de  la  poésie  dramatique.  L'histoire  du 
Faux  Démétrius^  qui  en  est  le  corollaire ,  renferme 
également  de  rares  qualités  littéraires  ;  la  nouveauté 
des  idées,  la  réalité  des  détails,  la  précision  et  la 
viglieur  du  style  ;  aussi  cette  histoire  doit-elle  pren- 
dre rang  non  loin  des  précédentes  productions  de 
JM.  Mérimée. 
•  Romancier  plein  de  charme,  érudit  couBomme, 
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historien  supérieur,  immismate  et  archéologue  di»i 
tœgué^  M*  Mérimée  est  encore  Uii  critique  d^une 
rare  éagacitë:  lès  ârtides  cpi'il  sàine  chaque  joUr 
daos  leâ  rèvun<j  les.  joui^auv  ^  particuliàremeut 
datib  la  Reme  des  deux  Mondes  et  le  Moniteur  ^fpx^ 
renJt  à  juste  titre  {mrmi  ks  oieiUeurB  de^ces  pUbtioa^i 
tionaVOe  qu'il  a  écritsur  Grote,  Cervantes  ;  ByroBi 
Tickaor  «urtoiit^  pr^^uve  chez  lui  sôii  querreUléux 
taleiat  d'analyse,  et  atteste  es  même  temps  sef  oon- 
nais^Doesi  ëtoudueSi  Ses  traductions  de  I^ouchkine 
et  deOogol,  récemment  pnbliées,  lout  laitiesavec 
ane  conscience  el  un  soin  qui  doiyeiit  leur  mériter 
ici  uAe  mention  honorable.  ^    - 

Oh  iroit  maintenant,  d'après  ce  que  nous  avons 
d^  dit  et  ce  que  noiis  venons  d'ajouter,  quel  rang 
appartient  à  M'.  Prospet*  Mérimée  dans  l'histoire  de 
notre  littérature.  Néanmoins ,  nous  emprunterons 
à  irtm  des  plus  grands  critiques  de  ce  temps^ci,  à 
Mi  Gustave  Planche,  Tappréciation  qu'il  en  ^  faite, 
et  qui  achèvera  de  caractériser  récrivain  qui  nous 
ocoupe.  M.  Mérimée,  dit-il,  «  représente  chez  nous, 
ainjourd'hui,  le  triomphe  de  la  mesure  et  de  la  so- 
briété dans  l'invention.  Par  ces  deux  qualités  émi^ 
nentes,  il  se  rattache  aux  plus  beaux  jours  de  notre 
langue  et  de  notre  poésie.  Nourri  des  lettres  anti- 
ques, abreuvé  aux  sources  les  plus  pures,  instruit 
par  le  commerce  familier  d'Athènes  et  de  Rome,  il 
ne  s'est  jamais  laissé  aller  à  l'imitation  servile  de 
l'antiquité.  Il  a  compris  qu'il  ne  devait  pas  tenter  la 
résurrection  du  passé.  Initié  de  bonne  heure  à  Tin- 
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tellîgence  directe  et  complète  de  Shakspeare ,  de 
Calderon  et  de  FArioste,  il  d^estsouvéùu  à  propos  de 
FEspag^ne,  de  F  Angleterre  iet:de  Fltalie  mpdeme, 
mais  il  n*a  jamais  essayé  de  les  copier.  Malgré  son 
érudition  variée,  il  a  toujours  su  garder  tin  caractère 
iudiiriduel^  et  j^ajouterai  uti  caractère  '  national,  ce 
qiH  n*ést  pasune  moindre  preuve  de  sagacité,  un 
moindre  su  jet  d^éloge,  et  j'espère  que  personne!  né 
se  méprendra  sur  le  sens  et  la  portée  de  cette  dét^ 
nièré  parole^  Si  ia  Êrmille  des  grands  poètes  appar- 
tient à  toutes  les  nations,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
les  plus  grands  génies  gardent  le  cachet  du  pays  ou 
ils  se  sont  développés.  Un  Anglais  qui  voudrait  se 
Caire  Allemand,  un  Allemand  qui  voudrait  se  frire 
Anglais,  ne  seraient  que  ridicules  ou  ignorés.  Com* 
parez  Manfred  et  Fausty  et  vous  verrez  comment 
deux  esprits  de  premier  ordre  comprennent  le  doute, 
le  désespoir,  chacun  à  sa  manière  ;  comment  la 
même  pensée  se  révèle  sur  les  bords  du  Rhin  et  sur 
les  bords  de  la  Tamise.  M.  Prosper  Mérimée  n'a 
voulu  être  ni  Espagnol  ni  Anglais,  et  je  lui  en  sais 
bon  gré.  Non-seulement,  à  l'heure  de  Finvention,  il 
s'est  séparé  de  ses  souvenirs  littéraires,  mais  il  a  su 
résister  courageusement  aux  doctrines  ambitieuses 
qui  égaraient  les  esprits  de  son  temps.  Non-seiile- 
mentll  s'est  abstenu  d'imiter  Shakspeare,  Calderon 
et  FArioste,  mais  il  est  demeuré  fidèle  aux  traditions 
de  notre  littérature.  Il  n'a  jamais  perdu  de  vue  la 
prédilection  de  nos  grands  écrivains  pour  la  simpli- 
cité, leur  aversion  pour  l'exubérance.  11  a  toujours 
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traité  la  parole  comme  la  très-humble  servante  de  la 
pensée  et  n'a  pas  cherché  dans  le  frottement  ou 
dans  le  choc  des  mots  le  moyen  d'éblouir  la  foule. 
C'est  par  là  qu'il  se  sépare  de  Fécole  poétique  de  la 
Restauration.  Il  y  a  dans  cette  école  même  des  es- 
prits éminents  qui  méritent  le  même  éloge  :  il  nous 
suffira  de  nommer  M.  Alfred  de  Vigny  ;  mais  ces 
esprits ,  hélas  !  ne  formaient  qu'une  minorité. 
M.  Prosper  Mérimée,  par  la  sobriété  du  style»  par 
le  relief  quMl  a  su  donner  à  tous  ses  personnages, 
par  la  vie  qui  anime  tous  ses  récits,  occupe  une 
place  à  part  dans  notre  temps  :  il  tient  de  Voltaire  et 
de  Lesage.  I^a  finesse  de  sa  raillerie  et  la  vérité  de 
ses  portraits  rappellent  tour  à  tour  Zadig  et  Gil 
Bios;  mais  il  appartient  à  son  temps  par  l'analyse  et 
la  peinture  des  passions.  Au  siècle  dernier,  il  n'aurait 
écrit  ni  Mateo^  ni  Colomba  d. 
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LE  FAOTEm  DE  KATNOUAI». 
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LE  FAUTEUIL  DE  RAYNOUARD. 


DU  CHÂSTELET. 


iM4 


Paul  Hay  du  Ghastblët,  de  Tancienne  maison  de 
Hay,  en  Bretagne,  qui  se  prétendait  issue  de  celle 
des  comtes  de  Carlisie ,  l'une  des  plus  illustres  d^E- 
cosse,  était  né  en  4592.  Il  fut  d'abord  ayocat  général 
au  parlement  de  Rennes,  et  depuis  conseiller  d'Etat. 
C'était  un  magistrat  intègre  et  un  orateur  éloquent. 
Il  donna  plusieurs  preuves  de  ces  deux  qualités  : 
de  la  première^  en  osant  prendre  en  main  la  défense 
d'ennemis  du  cardinal  de  Richelieu  ;  de  la  secondq, 
en  composant  pour  eux  des  mémoires  chaleureux 
et  hardis  :  celui-ci,  entre  autres,  pour  les  comtes  de 
Boutteville  et  des  Chapelles.  Â  propos  de  ce  dernier^ 
le  cardinal  lui  dit  :  «  Est-ce  donc  pour  condamner 
la  justice  du  roi  que  vous  montrez  tant  d'éloquence 
et  tant  d'audace  ?  —  Pardonnez-moi  ^  lui  répondit 
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du  Chastelet,  c'est  pour  justifier  sa  miséricorde,  s'il 
a  la  bontë  d^eû  tisSer  envers  uû  dès  plus  Vaillants 
hommes  de  son  royaume.  »  Une  autre  fois,  comme 
il  intercédait  ardemment  en  faveur  de  l'infortuné 
duc  de  Montmorency,  déjà  promis  au  bourreau,  le 
roi  lui  ayant  dil^î  <  Je  pense  que  M.  du  Ghastelet 
voudrait  avoir  perdu  un  bras  pour  sauver  M.  de 
Montmorency;  —  Je  voudrais^  Sire,  les  avoir  perdus 
tous  deux,  qui  sont  inutiles  à  votre  service,  et  en 
sauver  un^  qui  vous  a  gagné  des  batailles  et  qui  vous 
en  gagnerait  encore.  » 

Il  fut  nommé  l'un  des  commissaires  au  procès 
du  maréchal  de  M^rHkicr;  mais,  pour  fournir  à  celui- 
ci  un  molif  de  le  récuser^  il  composa  contre  lui  et 
le  garde^des-sceaux ,  son  frère,  une  satire  latine  en 
pr9SQ  rioté^v  U  pft^,^  4^|a  pifopre  liberté  la  ^omvl^ 
découverte  de  c,^  «irtiAfi^j  il^  fut  pourtant  mtew 
ea  grisQu  q|ue  (w^u  de  jours.  Malgré  Toppasiliog 
qu*il  moairaU  parfois  à  ses  voloatés  de  mi^i^trcj^  le 
cafiji^al^.  coqv^acu  dQ  sa  loyauté,  le  tint  toujours 
en  haute  estiqoei.  11  s'entretenait  avec  lui  voloatiers^ 
aimait  son  osprit  plein  de  feu  ;  mais,  $e  déûaal  ou 
peu  d^  la  solidité  de  son  jugement,  il  lui  confia  ra-*^ 
reuient  des  places  importantes.  Gependant»  un   an 
avant  sa  mort^  du  Chapelet  était  intendant  de  tajas^ 
tipe  daos  l'acmée  royale-;  il  est  vrai  d'ajouter  (|uô  le 
caidîoats'xtcauvaii.  en  personne^  et  le  tenait  p^^r  là^ 
p9.ur  aiosi  dirci^aus  sa  haute  surveillance. 

Il  mourut  le  6  avril  1636,  dans  toute  la  force»  de 
f  ^e^  ^inwt  ftU  ali,ribuée  à  aes.  u^é^ksûi^  4114  à'a«^ 
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mfinj^  trop  ç^igp^t  C'était  ci^jà  k  mmti^  d»-  ika 

mçmbreç  <)uç  la  Compagnie  pwclaUi,  Sa  pntt<mi^4iSft 
lois  l'avsiil  r^it  désigner  par  ^9  çoqfrçue^  poji;r  ntfi\lf% 
la  première  {nain  à  leur^  $Ul(ul|3.  <<  U  4^U  N^^àW^ 
de  bonne  min§,  %  dit  Pelli^oi),  d'un  e$prif  ^4ç<)iit| 
et  fort  résolu^  qui  parlait  çl  écriy^il  (c^ct  Ifj^i^  4^Utt 
st;le  magDt^queçt  poropeuXip$i]Lt-èir$^M$q^il'4rei;.- 
ces  ;  Qt  il  aimait  avec  u^9  pa$si.«n  dém^ç^nri^  te^ 
e^i^erçices  de  rAcadéfpje.  Aqssi  dit-pi}  qM'i]b$  q^  )ji|i 
furent  pas  inutile^i  et  qu'on  renij^^rqu^  gi)^  gr^pdi?. 
différence  entre  les  puvragi^s  qu'il  aYiût  (M^  aupara"* 
vaptj,  et  CQU3(  qu'il  fit  depuis  TétablissepieAL  dç^  cq 
corps.  Ce  fut  lui  qui  y  tjnt  le  preojLÎer  di«;Qur^  dig 
ces  vingt  doqt  je  vous  ^i  parlé  ailleqrs^  Ji^dî^  q^  j 
lul^  car  encore  qu'^^^m  p^ssé  par  i^s.  Qlwge*^  «t 
psyrticulièremeiit  par  cell^  ct^avocat  général,  il  filkt 
accoutumé  à  p^ler  e^  pul^Uc^  il  a^va^a  q^w  jauQtaia 
as$e|nblée  ne  lui  avait  paru  plpç  te(lQi]LtaJbiU(|u^  Ç^^ 
1^,  çt  se  servit  de  la  permissîpa  qm  ^^  ^gimSf^ 
donnait  à  tous  les  académiciena  do  iif^  Içi^A  U^c'^tt^ 
gqes^  s'ils  voulaient ,  ai|  lieii  de  1^  pj:ot[iQ«fi9fr,  i^ 

It 

Nicolas  Pehiiot  d'â^i^ncourTj  «é  ^QbâjiQn«?«mr?^ 
M^rne  en  1606,  mort  en  1664.  U  ciiit  tam^^i'^fitti  UIMI: 
efî&teaco  4'biOKamo  de  lettresj^  sludiieiii$«i:Çt  K^JMl^  ; 
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pas  d'événements  dans  sa  vie;  mais  seulement  detf 
œuvres.  Ces  œuvres  sont  en  général  des  traductions; 
car  bien  qu'il  fût  aussi  capable  que  tout  autre  d'é- 
crire d'inspiration,  il  disait  qu'il  valait  mieux  tra- 
duire de  bons  livres  que  d'en  faire  de  nouveaux ,  qui 
souvent  ne  sont  pas  neufs.  Ses  travaux^  quoique 
surpassés  depuis ,  n'ont  point  laissé  périr  son  nom, 
et  d'Âblancourt  garde  encore  quelque  célébrité; 
leur  harnionieetleur  élégance  lui  valurent  une  grande 
réputation  parmi  ses  conlemporains,  malgré  le  peu 
de  soin  qu'il  apportait  à  reproduire  non  seulement 
la  manière,  mais  même  le  sens  des  originauXi  circon* 
stance  qui  fit  donner  à  ses  traductions  le  nom  de 
belles  infidèles.  Il  a  transporté  dans  notre  langue, 
notamment  :  quelques  oraisons  de  Cicéron,  les  jin-- 
nales  et  V Histoire  de  Tacite,  les  Commentaires  de 
César,  V Histoire  de  Thucydide,  la  Retraite  des  dix 
mille  de  Xénophon.  Sa  traduction  des  Guerres  dA- 
lexandre  d'Arrien  est  encore  recherchée  ;  elle  était 
pour  Yaugelas  l'objet  d'une  admiration  parliculière. 
Dans  celle  de  Lucien^  il  avaii  surtout  donné  carrière* 
à  sa  libre  allure;  ce  n'était  à  vrai  dire  qu'une  imita- 
tion, et  presque  une  œuvre  personnelle;  aussi  l'ap- 
pelai t-on  le  Laden  d Ahlancourt. 

D'Ablancourt  avait  le  caractère  affable  et  doux,  la 
conversation  ingénieuse  et  intéressante,  de  Tesprit^ 
de  rimagination,  du  goût.  De  tous  les  écrivains  de 
son  temps,  il  fut  jugé  par  Colbert  le  plus  capable  de 
composer  l'histoire  deLouis-le-Grand  ;  une  pension 
de  mille  écus  lui  fut  allouée  à  cet  effet.  Quand  le 
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ministre  dpprit  au  roi  que  d'Ablancourl  était  protêt- 
laut  :  «  Je  ne  veux  point,  dit  le  prince,  d'an  hislo** 
rien  qui  soit  d^une  autre  religion  que  moi.  »  Mais  à 
legard  de  la  pension,  il  ajouta  que,  puisque  récri* 
vain  avait  du  mérite,  il  entendait  qu'elle  lui  fut  con- 
servée. L'Académie  n'avait  point  encore  atteint  son 
chiflre  de  quarante  membres^  lorsque  d'Ablancourt 
fut  élu  pour  remplacer  du  Cbastelet. 

m 
BUSSY-RABUTIN- 

166» 

Roger  de  Rabutin  ,  comte* de  Bossv^  né  le  3  avril 
1618,  à  Epirydans  le  Nivernais,  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  familles  de  Bourgogne, 
entra  de  bonne  beure  dans  la  vie  active*,  officiera 
douze  ans;  colonel,  à  dix-huit^  d'un  régiment  dont 
son  père  lui  avait  cédé  la  propriété  ;  béritier,  peu 
après,  de  la  lieutenance  de  roi  du  Nivernais  possédée 
par  son  père  j  marié,  à  vingt-un  ans,  avec  M"®  de 
Toulougeon  sa  cousine,  cette  initiation  précoce  à 
toutes  sortes  de  commandements  développa  en  lui  la 
morgue  et  la  bauteur  que  lui  avait  prodiguées  la 
nature,  qui  le  rendirent  toujours  content  de  lui- 
même  et  indisposèrent  souvent  les  autres  contre  lui. 
Jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  il  mena  de  front  l'exis- 
tence guerrière,  avec  bravoure;  la  vie  voluptueuse, 
avec  toute  la  fougue  de  l'âge  ;  celle  de  bel  esprit,  avec 
quelque  facilité  pour  rimer  des  bagatelles  en  passe- 
II,  25 


«MipB.  La  Irendais^  Classer  lonri  tctunieitauaw 
a«  fArkœentim (en  parlement  à  Mae^rin^tcpâ  récMa- 
l^eiMi  «on  éernki*  t skiîeitten  i  û^mi  grade  èenavéoiial- 
^écHGBiYVps  ^«  ^.ommwtté&meia  éo  Mi^eroais*^  et,  fd«i 
fwA,iée  la  ^diarge  *e  «leMre^âeMïamfi  générai  «de  ia 

«toe  éê^tëaie  faaoHsm  iiiécMMefila  9Uiremie,««l  ^éwiia 
lieu  à  une  légère  ^goamiTa^cke  ^ée  fdcutfe!:  #iiMjr 
s'éianl  attiré  un  petit  échec  par  sa  présomption,  et 
Turenne  s'en  étant  amusé,  le  premier  composa  un 
méchant  couplet  coalre  le  héros^  et  le  héros  écrivit 
au  roi  :  «  M.  delBussy  est  le  meïlleur  officier  que 
j'aie  dans  mes  troupes,  pour  les  chansons.  » 

AiKsy^  4fiijMam  j'atvnée  #A  il  %'^9^k  kiiéeémn- 
htm^j^mimmif^y  mv'mi  à  4a  «99 w,  m  M  s'usait  ^^ffim 
j$mKibteêm^Bébom>.  €W  i^eeue  épa^^ieifii'iiiCM^pdsa 
eetM-edurom^jpi^scaiHlaleMM  v^ilnïée  Ifùioiimanwu' 
fwmse  des  Géuiles^  le  setil  de  ses  ouvrages  qW4>B  im 
«Aeoreâiijoiiiird'htti,  moÂns  pour  son  mérita,  queî- 
4|^'iil  4^6sferme4e  l'-eiiprii,  tque  (pour  io  piquant  4«s 
«évétetiaAS.  C^ast  une  description  asHniée  de  4a  ^* 
èasèerie^  on  f>iulét  de  la  dissol^u^on  des  nuaur-s  4e  h 
OHM*  pendait  la|eunesse de  LouisXIV  ^  eiroo^peulM 
dlire^veC  Ailier  4  «  En  général  Les  peintures  de  ftussy 
peuvent  é^re  accusées  de  twaligniié,  maïs  noo  poA 
â'iè%9tgéit9iiiQ^sj  et  encore  moins  de  fausseté.  L'a«4etif 
^44é  aippeké  le  Pétrone  français;  cette  q4]aiificatiai 
ÊÊi  éaul^iemoRi  fausse  z  eUe  est  4  k\  R^s  44 ne  Hijiii^«i 
«Mi  eMèa 4' honneur  pour  Ihissy,  qui  n'a  poim  Tubscc*^ 
néei^irMei  iMia^uî  n'a  pas  n^n  ^sm««^ 


pon  âtt  st^lë,  «^  tenfdraie  tâaM  ^èe  peè  tie  «otsiiè 
Vo/ltaf^fe  :  Il  écrivît  «a V*  p«reté.  % 

<Ot»elcf de  ctiirafssé  que  Mt  em»y  <»mt4^  lie  daiq^ 
de  dé^i>e,  xm  peut  préstiwer  qo*il  s'avrarii  ipas  <fl0 
sitôt  pubtiéMA  <y»vrsFge^  nnâts  ôé  toi  en  ééroba  «ne 
ô&pi«,  qui  fui  livrée  k  VHsdprwnion^  {jé  tbrtdaiélllk 
liMtterfte,  lès  récrh!lhlNl£r9r«M  Mns  Mi^ 

mâfs  bfénWl,  tipi^enaftt  «ftfe  lioirè  corne  anaît  a* 
1%<iâbèfe  ëe^'€ftl^4|firef  i  loi-même,  ea  «iianaomnÉl 
<?m$  ârhdèt^'àVéé  La  Vàt)?èlNB,  il  M  èin  sa  'dia^rgeellë 
fit  enfertnef  è  ïà  B^^filte. 

%u^j  ^ôttnâisisaft  de  longue  ^am  oecie  pK^Mi 
d'Etat  :  il  y  a vàft  déjà  fait  amt*»éteis  tifti  prè*n*erttSfWir 
dV)  ù\rïi\  àiois,  p^rn'avôîr  pâ^  raaimeM la  dtaeiplwe 
dans  son  régiment^  et  y  avait  eu  pour 'CMîpagfi^  Ae 
(A^ivité  lé  lïittiéu*  Bas^ompi«i¥e.  Ce  vf^x  waY^hal 
àS^ît  féëoifdé  pat  sèè  leçùrt^  là  ja«là)ic«el4a  eaùafmMé 
ïntiéès  du  'tùéité,  ^t  loi  avail  m^s  Goutte  fal^j^iré  fNfr 
Vôh  ^\^eY»pfle  l'Idée  de  >cl>fnpo^er  m  }ôtir  déft  ané- 
VhV^i^ès  tle  sa^e.  Qfioiqfi'il  eia  soit,  belle iseeimdedé- 
^^ti6h,quî  tt*teuip*«^ftBa»SOfnpiwre  p^rir  l'aliène», 
d'uVa  uh  att,^*^tès1equ^'el4fe  fut  <^Mmfiée  en  un  eWl. 
Fâctieiîse époque  pour  la  gloire  de Bussy  1  Pendatit  tes 
seize  années  que  dura  cet  eril,  il  ne  cessa  de  hardeler 
l^^oïial'quede  flatteries,  de  protestations  d'amour  et 
4d«te!»pect:  protestations  «t  flatteries  a«ssi  inutjies 
'quVIIes^tatefit ï^u  sincères.  Lo^uia  XJVnes'y  laissait 
pas  tromper,  et  l'exilé  e«  était  poàrws  frais  de  èiA- 


fMâ*  tirniiioi^ilibr^  bonardircb  dM  VA^démie  des 
inwffîf  ti€^o«  et  de  e^U  des  science^  et  se  vil  lang- 
lanps  à  1^  t4ie  de  ce^  deuji^  com^pa^iUcis^  Cela  le  mil 
êM»  doiile  ea  goiUde  dojQioer  aussi.à  rAeadémie 
ffanfiaiM^  car  îltfiU  ua.d£$  plus  ardents  promaleurs 
du  pnojeti  de  lui  dernier  ces  liopûrairje&  dqnt  IL.  a  été 
qu^tiot^daii^  DOS  considérations  générales.  Du  resie 
il  aillait  à.  protéger  les,  gens  de.  lôtires,,  el  ij  ne  liai 
ps^s^  luiqrue  la  valeur  des  jetons,  de  présence  ne  fûi 
aitf^nienxée;  mais  les.  académiciens,  plus  sensibles  à 
l«bQni)eHr.  qu'à,  Tiol^rèt,  ne  voulurent,  point  con- 
SfiiUÎff^^^tiM^  augmentaiion.  U  protég^i|,pariiculiérc- 
meat/Saiirnerpri*,  et  ce  savant  lui  en  lémpigna*  sa  re- 
QOOi^faîsaanQereQdonûani  le  nom  de  BignPUi'a,hA^$ 
arbustes  qu'il  avait  importés  d'Amérique,  et  qui  de- 
puis, longtemps^  contribuent  à.  l!embelljs$ementi  de 
qos  jardins. 

En  1718^  Tabbé  Bignon  succéda  à  l'abbé  de  Lou- 
vqis,  notre  académicien,  dans  la  place  de  bibliotbé- 
çair.e  du  roi.  C'était  qn  emploi  pour  ainsi  dire  liéré- 
diiaire  dans  sa  familJe,^  dont  deux  membres  déjà 
l*a.vaieot  occupé.  Il  contribua  beaucoup  à  Tagrandis- 
s^menleià  l'amélioration  de  ce  magnifiqMe  établisse- 
ment. Il  possédait  à  un  rare  degré  le  talent  do  la 
parole,  et  une  grande  fécondité  de  moyens  oratoires. 
Il  composa  quatre  panégyriques  de  saint  Louis,  en- 
tièrement divers  de  fi>nd  et.de  forme,  dont  deux 
furent  prononcés  le  même  jour  par  lui,  l'un  de\anl 
rAcacadémie  française,  Taulre  à  celle  des  inscrip- 
tions, Son  érudition)  était  iinmense^  11  a.  laissé  g^rtî- 


Armani>-Jéroiib  Bignon  ,  conseiller  d'Elat  »  com- 
mandeur et  prévôt- mailr«\de8  cérémonies  des  ordres 
du  roi,  neveu  du  j^récédent^  né  en  47H,  mort  en 
1772.  En  1722,  if  reçut  €?!*  suf^rivance  la  place  de 
bibliothécaire  du  roi,  r^rnupa  lors  de  la  démission 
d^  sdAf  CNiioto  ti^  174^,ai^8%démU  liiirmto0aiit&^ 
de-seQ  ùla^en  1774H,  de  eeiUi  rowfîoii  davMU^  da 
ljlU3iaivplu$  liéntjdît^iira  danïB^  sjEb  fan^Mto.  tt  futuaM^af 
maiGBbre^dô  l'Aroadémio  das  inm»i^iUm9h  i^  pwioa^ 
Beau^^ttvquî  reçulfSOii  SAica«d6i^Wi»i  %4ilé^  BigBMt: 
«  La  otiarg^*  sj  i  noble  et.  sii  i«i^iMatordffiMe»daiii  ei 
é^  garde  de  la  bilMIoUiàqjie  évk  noi  lui  domla.  da  fré»* 
<)}i6nliia*ocGasionsd*obJi9er  Iwigeua  de  laltiiesi  Hdei* 
ÙHmâi.  pai^t,  avec  Ieaalien4îaii»>  lea^  plus  rodfaerobéaik 
du  trésor  qui  luiiélaili  confié.  Les  pUi«ea  dont  il^d^ 
pesait^  furenjt  toujours  dontiéea  avec  dtfoegiietnAfi» 
Desî  ^nds^,  d^slinés  à>  la  hib|ioLbiè(tM6>  Uipe  partie imt 
employée  à  Taugmenter,  le  resta  à  soutenir  lesitaiejiis 
aiDS  fertune:  ses  secours  ont  adoiwûila  vtaiUf^ssad'âii 
«)^  QO^  meiUeu»B  poètes  iragiquiBa^  Ses  rapportar  avec 
litiO^Aïf  at^say  liaiëops^da  parenté  ai  d'aawtia^a^aa  plu- 
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sieurs  ministres  ne  lui  inspirèrent  jamais  le  goût  de 
Tintrigue,  ni  cette  envie  de  dominer  dans T Académie 
qu'on  avait  pu  reprochera  son  oncle.  Il  conserva  tou- 
jours celle  pureié  d'intention  et  cetle  simplicité  de 
conduite,  si  recommandables  dans  la  société  en  gé- 
néral, peut-être  plus  rares  et  pins  nécessaires  encore 
dans  les  compagnies  littéraires,  où  l'égalité  et  la  liberté 
doivent  faire  le  bonheur  et  la  gloire  de  ceux  qui  les 
composent.  » 

VI 
BRÉQUIGNY. 

i77S 

Louis-Georges-Oudabb  Feudrix  de  Bréquignt,  né 
àGranville  en  1716,  mort  à  Paris  en  1795.  Reçu  à 
l'Académie  des  inscriptions  en  1759,  il  a  été  un  des 
membres  les  plus  érudits  de  celte  docte  compagnie, 
qui  lui  a  dû  de  nombreux  mémoires.  Le  plus  connu 
et  le  plus  curieux  est  celui  quia  trait  à  l'établissement 
de  l'empire  et  de  la  religion  de  Mahomet.  Simple, 
élégant  et  lumineux,  ce  mémoire  instruit  et  platt  éga- 
lement. Sa  P'^ie  des  orateurs  grecs  est  estimée  de  tous 
ceux  qui  aiment  l'anliqnité.  Il  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement français  d'aller  recueillir  en  Angleterre  des 
titres  relatifs  à  la  France,  enfouis  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, il  par\int  à  débrouiller  ce  chaos  par  trois  ans 
d'un  travail  assidu  et  qui  fut  utile.  Il  a  publié  cinq 
nouveaux  volumes  de  la  Collection  des  lois  etordon^ 
nances  des  rois  de  la  troisième  race.  Il  les  accom- 
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pagna  de  préfaces  contenant  une  histoire  eiactede 
notre  législation.  Parmi  d'autres  entreprises  savantes 
auxquelles  il  concourut,  il  faut  citer  encore  la  conti- 
nuation des  Itémoires  sur  les  Chinois^  où  Ton  trouve 
des  renseignements  précieux  sur  la  religion  ^  les 
mœurs,  les  arts  et  les  produits  de  la  Chine. 

Delille  et  Suard  avaient  été  élus  par  TAcadémie 
française  Ie7  mai  1772,  en  remplacement  deBignonet 
Duclos.Mais  Louis  XV,  trompé  par  de  faux  rapports, 
les  croyant  coupables  A' encyclopédisme ,  refusa 
son  consentement  à  leur  élection,  qu'au  reste  il  ac- 
cueillit plus fovorablement deux  ansaprès.  Bréquigny 
et  Buflbn  furent  nommés  à  leur  place,  sans  qu'ils 
l'eussent  demandé;  car,  disait  Bréquigny,  c  la  haute 
idée  qu'il  avait  toujours  eue  de  TAcadémie  française 
avait  fermé  son  âme  à  l'ambition  d  y  prétendre.  » 
Ce  modeste  littérateur,  qui  apportait  à  la  compagnie 
«  une  philosophie  sage,  une  érudition  variée,  le  goût 
de  l'antiquité,  »  selon  les  expressions  du  princo  de 
Beouvau,  était  l'ami  constant  et  dévoué  du  bon  Sainte- 
Palaye,  et  il  lui  adoucit  la  perte  de  son  frère,  autant 
qu'il  fut  en  lui. 

VII 
LEBRUN. 

Ponce-Denis  Egoucharo  Lebrun  naquit  à  Paris  en 
1729,  dans  l'hôtel  Gonti,  actuellement  hdtel  des  Mon- 
naies. Comme  son  homonyme  du  sixième  fauteuil^  il 


mK  t<Hii  ^idémàf.  le  don;  deft  mm^  «kk»  rotttril'érav 
CMivrei^peiifoiinM.ttnc'ad^en  Ureim  gmiiéuii  jttupiiijg^ 
4crife  à  ^oaiorzeaiis^  paraptiiraM«#m»  psauwwy  Ami 
hiqiitlle  Ik  p€Dsà9^€ii  leat^scmt  ftÉteHniy  «lawlinik 
aK)ni6'ljj(iriqtie(€i  \m semtiwaeMidfê:  fffàfnmMp nMi* 
blés.  A  vkigiaBa^  Uieancottnit  pocn»  hei  prârd^poéM 
sirAtGddéroiefcaBçttsa^et  IniBWfa.kittglfeiBtHbliikAu- 

Son4  pelletait  attt8éffwrdu^priiic»(fe>€Mtà.fitia 

vjox]lànibpécM9pen$arda«s#  teifilsp  ItafhMWttttieasda 
pèf6>,  et  flaUée  cMaîlLeiiw  (te  HeiMt^  qo»  (Mremilr  n 
jfiune  iatLenl  né:  dass^ffii  mftÎMav  ^  VaiiaGiMi  se  ite 
é8>sacitéiaimdî^aeft€oiiiinM)dttflieMB^  am  tmiéMwttl 
de  deiiXiayUft  lûiroea  Let^oéle^  maiMiiiiiit^i  Itor  imowUt 
pai^  une  tipHre  air  k»ii£iiieur  j»c  létm^mr  qimhif 
princesydûiventaux  l^tresiy  dans^laqiielieiiiaibilérçflîl 
de  lui  inspirer  e«t  amour^  piiffî.  qulili  De:lb?iouaîl<de 
le  possédei?. 

Lebrunavaii  poni>  inlîme  ami  le  flia  de>LoutaiRai* 
oiœ  ,  ce  poète  de  la  Religion,  homme  die  ^ùt^^  ék 
savoir,  qui  guidait  ses  premiers  pas  dansila  carniéffe. 
Le  petit-fils  de  Tauteur  (YAthaliey  aimant  mieux  sui- 
vre le  commerce  que  les  lettres,  se  rendit  à  Cadix  en 
1754;  et  l'on  sait  qu'il  y  périt  l'année  suivante,  par 
suite  du  tremblement  de  terre  qui  désola  Lisbonne. 
Ces  événements  inspirèrent  trois  odes  à  Lebrun:  la 
première,  pour  repPAchei;^  s^  &aa  s^mi  eta^  dépian  et 
son  indiiSànejice  poétique;  la  aecoede^  stw  le  clésa^pie 
de  l>i^bofmei  la  troisièi^,  sur  l^Acausesd^s  êreml^ 
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ments  de  terre  et  sur  la  mort  du  jeune  Racine.  Le 
poète  de  vingt-six  ans  se  plaça  dés-lors  au  premie;: 
rang  de  nos  lyriques. 

Une. jeune  fille  belle,  bien;  élevée^  douée  d'imagir 
nation  et  d'esprit,,  et  qui  devint  sa  femme  en  176(l| 
lui  Ci  connaître  l'amour,  et  son  amour  soupira  des 
élégies.  Heureux,  dans  cette  union^  il  entreprit  ub 
poème  de  longue  haleine  sur  la  Nature.  Une  petite- 
fille  du  grand  Corneille  gémissait  dans  la.  plus  ex- 
trême pauvreté,  à  la  honte  de  la  France;  il  la  recom- 
manda,  en  des  vers  dignea  du  sujet,  a  Voltaire  qui 
Tndopta  ;  cl  Tadoption  et  Tode  furent  également 
admirées.  L'ode  le  fut  principalement  du  grand  con- 
naisseur auquel  elle  était  îidressée,  qui  trouva  les  trois 
dernières  strophes  aussi  touchantes  que  sublimes, 
et  déclara  que  ces  strophes  a  le  déterminèrent  sur-le- 
champ  à  se  charger  de  Mlle  Corneille  et  à  Tèlever 
comme  sa  fille.  »  En  réponse  à  la  voix  discordante 
de  Fréron,  qui  dénigrait  à  la  fois  l'action  et  l'œuvre, 
Lebrun.écrivit/a^a,s/7rie,  brochure  mordante,  mais 
offensante  de  personnalités,  qu'il  accompagna  d'épl- 
grammes,  grnre  dans  lequel  il  devait  exceller.  Si  nous 
joignons  à  cela  quelques  épîtres,  nous  devrons  recon- 
naître qu'il  avait  déjà  cueilli  des  fruits  à  la  plupart 
des  branches  diverses  de  la  poésie. 

Les  années  de  1760  à  17741. furent  les  plus  douces 
de  sa  vie.  Bienvenu  dans  les  sociétés  choisies,  heu* 
r^ux  dans  son  intérieur  par  l'amour  et  l'étude,  il 
éprouva  trop  tôt  de  cruels  retours  de  fortune.  Sa 
iemmoi  délouriiéede  lui  par  de  périodes  conseils,  le 
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quitta,  pinida  en  séparation  et  gagna  sa  cause;  sa 
mère  et  sa  sœur  déposèrent  contre  lui.  Le  poète, 
poussé  à  bout,  invoqua  Némésis  dans  une  élégie  brû- 
lante, qu'on  est  rorcé  d*admirer  tout  en  s'affligeant 
do  ce  qu'il  Tait  écrite.  A  ces  luttes  intestines  se  joi- 
gnirent les  revers  pécuniaires.  Le  prince  de  Contî 
mourut;  et  Lebrun,  aprèsavoir  exercé  quelque  temps 
auprès  de  son  fils  la  même  fonction  de  secrétaire, 
prit  sa  retraiteavec  une  pension  de  quinze  cent  livres^ 
qu'on  voulut  bientôt  réduire  à  mille  et  qu*on  ne  lui 
poya  jamais  exactement.  Sa  femme  lui  avait  emporté 
le  meilleur  de  ses  meubles^  dispersé,  dépareillé  ses 
livres.  Tous  ses  capitaux,  placés  entre  les  mains  du 
prince  de  Rohan-Guéméné,  en  échange  dVine  rente 
viagère  de  seize  cent  livres^  lui  furent  enlevés  par  la 
faillite  de  trente  millions  que  fit  le  prince,  faillite  dont 
il  ne  revint  autre  chose  au  poêle  que  le  plaisir  d'ap- 
peler le  grand  seigneur  escroc  sérénissime.  La  dignité 
de  l'homme  survécut  à  ces  rudes  épreuves;  mais  son 
caractère,  naturellement  irritable,  s'aigrit,  et  le  cou- 
rage du  poète  tomba.  Ceux  de  ses  travaux  qui  de- 
mandaient une  élude  suivie  et  de  l'enchainemenl 
dans  les  idées  furent  abandonnés;  son  poème  de  la, 
Nature  y  et  puis  un  au4re,  les  Veillées  du  Parnasse^ 
demeurèrent  inachevés;  l'inspiration  ne  lui  vint  plus 
que  désordonnée  et  par  boutades:  elle  se  traduisit  en 
odes,  en  épigrammes. 

Deux  odes  à  BulTon,  l'une  sur  la  maladie  violente 
qui  avait  fait  craindre  pour  ses  jours,  l'autre  sur  ses 
détracteurs,  accrurent  sa  réputation  de  poêle  lyrique. 
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Celle  (lerDière,  chanlée  par  Mme  de  Genlis  en  pré- 
sence du  grand  naluraiisle^  lui  arracha  d'abondantes 
larmes  d'altendrissemeni  el  de  plaisir. 

Cependant  les  mauvaises  années  passèrent  Le 
comte  de  Yaudreuil^  cel  excellent  seigneur  que  nous 
avons  déjà  vu  protégeant  Chamrorl,  seUlTamide  Le- 
brun, le  présenta  à  M.  de  Galonné  qui ,  devenu  con- 
trôleur général  des  finances,  obtint  du  roi  pour  notre 
poète  une  pension  de  deux  mille  livres.-  Lebrun  alors 
eut  son  moment  de  crédit  à  la  cour;  il  sut  vivre  au 
milieu  des  grands  sans  les  flatter.  «  Souvent  prié  de 
réciter  des  vers^  dit  Guinguenc,  il  leur  choisissait  des 
odes  ou  des  morceaux  de  son  poëmo  de  la  Nature, 
remplies  des  vérités  les  plus  hardies;  et  cet  auditoire 
titré,  décoré  de  rubans  de  toules  couleurs  et  de  pla* 
ques  de  tous  les  ordres,  les  couvrait  d'applaudisse- 
ments. L'un  des  frères  même  du  roi,  le  comte  d'Artois, 
voulut  assistera  Tune  de  ces  lectures,  et  n'applaudit 
pas  moins  que  les  autres.  Quand  certaines  idées  pa- 
raissaient cependant  un  peu  trop  (bries,  cet  excellent 
M.  de  Yaudreuil  disait  d'un  ton  aimable  que  je  n'ai 
jamais  vu  qu'à  lui  :  ces  poêles  sonl  vraiment  Tous  ! 
mais  les  beaux  vers!  les  beaux  vers!  et  il  demandait 
à  Lebrun  une  élégie  ou  sa  Psyché,  qui  raccomodait 
tout.  » 

Lebrun  n'avait  pas  attendu  la  révolution  pour  don- 
ner des  gages  aux  principes  qu'elle  proclamait;  il  en 
embrassa  donc  avec  ardeur  les  espérances,  quoiqu'elle 
lui  enlevât  ses  amis  les  plus  utiles,  ses  sociétés  les 
plus  douces  et  la  pension  à  laquelle  seule  il  devait 
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q^quc  «fsimce.  Il  n'interrompît  point  ses  cbantt, 
même  au  milieu  des  crises  les  plus  terribles  ;  mais  H 
cbanla  surtout  la  justice,  la  vertu^  rhumanitë,  IV 
tfiour  des  arts  et  rhéroisme.  C'est  à  celte  époque  que 
%e  rattache  son  ode  admirable  sur  le  vaisseau  te  P^èn- 
geur^  jet  vigoureux  d'un  poêle  plus  qne  sexiigénaire. 
tfh  logement  au  Louvre,  qui  lui  fut  donné  sotis  tè 
/directoire,  et  d'où  fl  voyait  en  face  i'ancttin  eollègê 
liararin,  où  il  avaft  Tait  ses  études,  iet  rinôtel  Oyrtti, 
eè  il  était  né^  amena  Tune  âes  pins  poétique^  însfl!- 
raitions  de  sa  vieillesse,  TodeinThulée  Ma  Souvenirs. 
!Sla  terne  semUla  se  ranimer  sous  ieconsalal^.  Us 
Toasts  de  V  Olympe,  le  Chant  du  banquet  républi- 
cain après  la  bataille  de  Marengo,  rappellent  ^ù 
meilleur  temps,  et  POde  nationale  contre  T Angle- 
terre participe  de  sa  manière  la  plus  large.  Son  patrie- 
tisme  et  son  talent  poétique  furent  récoifyipensés  par 
le  premier  consul  d'une  gratification  de  trois  milte 
francs,  et  plus  tard,  en  1806,  par  l'empereur,  d'tfirt 
gratification  semblable,  jointe  à  un  décret  desixmiHe 
fVancs  de  pension  annuelle,  ainsi  que  nous  l'avoii) 
déjà  vu  ailleurs.  Ses  derniers  moments  se  trouvèrent 
de  la  sorte  à  Tabri  du  best)in.  11  ne  composait  phj^, 
mais  s'occupait  tous  les  jours  qudqnes  heures  de  re- 
voir ses  anciennes  œuvres  et  d'en  préparer  une  édi- 
tion. Quand  les  logemenis  du  Loovre  furent  retirés 
âuï  artistes  et  aux  gens  de  lettres,  ii  alla  demeurer  au 
Palais-Royal.  Il  travaillait  dans  son  lit  jusqu'au  diner, 
selon  son  ancienne  habitude;  après  son  dîner,  ildefs»- 
cendait  faire  un  tour  dans  les  galeries,  quelque  fâtte 


Miifs,  «pMT  M  f>romeiH3r,  tdji9(ait'«i1,  tt  prendre  f «fr. 
Qi}€^qifies*boittlm€f8 'de  lettres^  ses BniTS  se  réumn*- 
sanetf  4cfliek  4iii  prett^p^  loM  tés^irs  ;  et  c**esi  aînlfi 
qu^'l  «Vtagnk  'p&rieibleiirefît,  éi  presque  satis  V«n  aper- 
cevoir, %iefrimée  sa  canriëne,  Btitf  oel  H  panrfnt  sam 
fnfirttUé,  à  part  une  eëcité  presqoe  vootplëte.  Car, 
éetaèmt  qoé  éanis'sofi  lige  mftr  il-ataît  été  indigent 
feoram^  Seniëre,  ^MM  sa  i^Rlesse  -ft  fat  a^en^è 
ttUtfftieiiA.  VàrlMre,f%fal>fle  ecvfiste,  loi  atafh  rendu 
h  "^ut,  imh  CMrlimpaiiaitetMit.  Lebrun  moanit  lé 
2  TCjrteii&re  ^fWI.  ïlëtah  arrrîvé  à  V Académie  frati- 
çafhe  pat  TlnisritiM,  section  de  poésie,  ttommé  par  le 
directoire  dans  ce  tioyan  de  qaarante-liuit  membres 
tftiargés  ff'Ôfire^es  autres. 

ïjébTrtfï^'tntAgtéé^  nombretn  dSTants,  esttin  poète 
recommandabic  auquel  on  ne  pent  conte^Cr  d'avotr 
ajouté  à  nos  rictiesses  littéraires.  Dans  l'ode  il  se  place 
à  côté  de  Rousseau,  quoique  avec  des  qualités  diffé- 
rentes. S'il  n'apasTharmonie,  la  souplesse,  la  poésie 
de  son  sl^le,  il  est  plus  varié,  plus  fécond,  plus  élevé 
que  lui;  il  monte  souvent,  mais  tropsouvent  il  tombe. 
L'avantage  de  la  variété,  de  Tabondance,  et  peut-être 
en  Kcmr^  1m  re^lfe**ai«s^  dins  t'épigramme.  f  I  en  a 
<aoMifosé«n  notnbre  infini,  et  4e  tecaefl  de  ses  oath-^ 
vres,^i  «leies^coa^teni  pasioutes^  en  renferme  plus 
i4«Bix<èéMs.  fieattcoup  de  ces  épigramttiets  peuvent 
<M^  #K)»iieiir  A'sofi^sprit,  mais  n*en  Ibni  point  à  son 
tsairrctère.  L^épigratfîine  était  devenue  pour  tui  ûfn 
%eMtii  :  il  n'épargnait  "personne  et  lie  ménageait  paft 
iBiAiMsesafiBfsau  aesbtenl'aHefirs.  fl  trouvait  matiërb 


—  400  — 
à  aiguiser  sa  raillerie  jusque  dans  la  cécité  dont  il  fut 
atteint,  et  son  remerctmcnt  à  l'opérateur  qui  lui  ren- 
dit la  lumière  fut  encore  une  épigramme.  Ses  épUres 
ne  manquent  point  de  mordant,  mais  elles  n^ont  pas 
la  mollesse  et  l'abandon  aimables  du  genre.  Dans  ses 
élégies,  il  exprime  bien  la  véhémence  et  l'énergie  de 
la  passion  et  de  la  haine^  mais  non  la.  tendre  mélan- 
colie de  famour.  Ses  deux  poèmes  inachevés  ont  de 
très  beaux  fragments.  En  somme^  c'est  surtout  comme 
poêle  lyrique  qu'il  appartient  à  l'immortalité.  Ses 
contemporains  le  surnommèrent  le  Pindare fiançais, 
et,  quelque  heurté,  quelque  tendu,  quelque  guindé 
qu'il  soit  parfois,  il  justifia  ce  titre  par  d'éclatantes 
et  d'éternelles  beautés.  Son  Exegi monunientam^  uo 
de  ses  élans  les  plus  hardis,  fut  bien  une  vaticination, 
un  vrai  chant  de  vates. 

RAYNOUARD. 


1807 


Francois-Juste-Marie  Râynouard  naquit  à  Bri- 
gnoltes,  le  8  septembre  1761.  Quoiqu'il  se  sentit  à 
bon  droit  prédestiné  à  la  célébrité,  il  suivit  d'à- 
bord  la  carrière  du  barreau ,  voulant  avant  tout 
s'assurer  l'indépendance  si  nécessaire  aux  lettres. 
Son  talent  d'avocat  finit  par  lui  valoir  une  sorte 
d'opulence,  qu'il  aurait  pu  bien  autrement  agrandir 
s  il  eut  été  moins  désintéressé.  En  voici  une  preuve 
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entre  autres  :  il  soutenait  contre  le  fisc  des  droits 
sur  une  prise  maritime  ;  la  cause  était  désespérée  : 
tous  se  récusaient  y  lui  seul  s'odrit.  La  valeur  était 
considérable  ;  la  moitié  lui  en  fut  promise.  Après  six 
mois  de  soins,  Raynouard  triomphe  du  fisc  et  s^ em- 
presse d'écrire  à  son  client,  père  de  famille  dont  la 
fortune  dépendait  de  cette  affaire  :  «  Votre  procès 
est  gagné  ;  vous  me  devez  soixante  francs^  pour 
frais  et  avances.  » 

Il  se  montra  partisan  modéré  de  la  révolution,  et 
fut  nommé  suppléant  à  TÂssemblée  législative,  en 
9) .  Il  s'éleva  contre  les  excès  de  la  Convention  avec 
une  généreuse  franchise,  fut  arrêté,  traîné  du  fond 
de  sa  province  à  Paris,  et  ne  dut  son  salut,  comme 
tant  d'autres,  qu'au  9  thermidor.  Il  retourna  dans 
son  pays  achever  au  barreau  sa  fortune  commencée. 
Comme,  à  ce  propos,  un  ami  lui  reprochait  d'ajour- 
ner ses  projets  de  gloire  :  a  Je  suis  un  philosophe, 
répondait-il,  et  je  n^ai  besoin  que  de  la  besace  et  du 
manteau  ;  mais  encore  faut-il  que  la  besace  soit  pleine 
el  le  manteau  propre.  »  Enfin  ce  manteau,  celte  be- 
sace, il  les  posséda,  et  il  vint  se  fixer  à  Paris. 

C'était  en  1800.  Raynouard  avçiit  alors  trente-neuf 
ans.  Il  s'y  prenait  un  peu  tard  pour  débuter  en  litté- 
rature ;  mais  nous  ne  savons  si  cette  philosophique 
manière  d'envisager  l'existence  n'est  pas  plus  digne 
d'être  proposée  à  l'admivation  que  les  prises  de  célé- 
brité les  plus  précoces.  Jeune  homme,  qui  pars  delà 
pauvreté  pour  gravir  les  sommets  littéraires,  songe 
d'abord  à  te  créer  une  position  qui  t'éléve  au-dessus 
n.  26 
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du  besoin,  et  des  faiblesses  ou  des  écarts  dans  les- 
quels il  entraîne  ;  et  alors,  sans  trop  de  peine,  toute 
ta  vie  se  maintiendra  digne,  honorable;  ou  crains, si 
tu  renouvelles  Chatterton  dédaignant  un  emploi 
modeste  mais  acceptable,  de  renouveler  ChaltertOD 
suicide  !  Raynouard  ne  s'était  point  bercé  de  pré- 
somptueuses chimères,  il  n'eut  ni  déceptions  ni  re- 
mords ;  la  réalité  fut  son  marchepied,  il  n'eut  point 
de  faux  pas.  Son  premier  succès  fut  une  palme  aca- 
démique, remportée  en  1804.  Le  poème  couronné, 
Sacrale  au.  temple  (ÏA^laure^  dont  Bernardin  de 
Saint-Pierre  disait  que  c'était  «  un  tableau  ordonné 
comme  ceux  du  Poussin,  »  offrait  de  la  chaleur,  du 
mouvement,  de  nobles  images,  des  pensées  énergi- 
ques, hardies.  Suard  en  fut  frappé  et  prédit  au  lau- 
réat qu'il  ne  tarderait  pas  à  s^asseoir  au  fauteuil  de 
l'un  de  ses  juges. 

L'année  suivante,  sa  tragédie  des  Templiers^  reçue 
depuis  longtemps  au  Théâtre-Français,  mais  en  fa- 
veur de  laquelle  Raynouard, avec  sadignité  ordinaire, 
ne  consentit  jamais  à  faire  aucune  démarche,  fut 
enfin  représentée  par  ordre  de  l'Empereur,  qui,  pour 
parler  le  langage  de  M.  de  Pongerville,  «  avait  tou- 
jours une  faculté  en  réserve  pour  examiner  ce  qui 
pouvait  convenir  à  l'illustration  de  son  époque.  »  Le 
retentissement  qu'elle  obtint  fut  immense,  et  dé- 
passa de  beaucoup  le  succès  même  àH Agamemnon. 
Les  mérites  de  l'œuvre  justifiaient  cet  enthousiaste 
accueil  :  c'étaient  des  scènes  d'un  grand  effet,  des 
traits  sublimes,  de  ces  vers  qui  se  gravent  dans  la 
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mémoire  en  fortes  ^i  tnâgnift^uès  sentébcei,  le  vAto 
imposant  du  grand-mailre^  la  Création  da  péraontMft 
du  jeune  Marigny^  un  pathétique  d'admiration  à  pett 
près  aans  exemple,  enfin  des  beaAtés  du  preiliter 
ordre  ;  le  tout  revôtu  d'un  style  mAie  et  nervem^  et 
couronné  par  ce  mot,  l'un  des  plus  heureux  ém 
théâtre  :  Les  vhants  aidaient  cessée  hédrisiiehe  devAnu 
fameux  et  proverbial.  Rien  ne  manqua  à  l'éclataiili 
destinée  de  cette  tragédie  :  traduite  en  itah'en  par 
Franco  Salfi,  elle  fut  jouée  avec  grand  succès  à  Milan; 
elle  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  l'Académief 
elle  fut  trouvée  digne  du  prix  décennal  et  par  le  jui)y 
et  par  les  rapporteurs  de  la  classe;  souvent  reprise^ 
elle  a  élé  constamment  heureuse  ;  dans  ces  deroîeM 
temps  encore,  vers  1836,  les  comédiens  se  proposaient 
de  la  remettre  au  théâtre  ;  mais  le  sage  lUynouard 
n'y  consentit  pas  :  il  ne  voulait  pas  reparaUre>  disAîl*- 
il  avec  sa  spirituelle  brusquerie  comme  Sulljr  à  M 
cour  de  Louis  XIIL 

Parmi  d'autres  ouvrages  dramatiques  dé  Aafr-» 
nouardi  quelques-uns  publiés,  la  pliifjiiri  inédits^ et* 
sans  parler  d'une  épopée  intitulée  Judas  Mixekabée^ 
qui  rappelle,  dit-on>  la  grandeur  solennelle  teto  hi 
Bible^  nous  mentionnerons  seulement  sa  iragédre  déli 
Etats  de  Blois^  jouée  pour  la  première  fois  à  Saim- 
Cloud,  en  1810^  par  ordre  de  l'Empereur  qui  en  tié- 
fendit  la  représentation  à  Paris,  où  elle  fui  donnée 
plus  tard^  en  1814»  et  accueillie  sans  enthousiasme. 
Elle  n'est  pas  indigne  de  lauteur  des  Templiers  :  fo 
rôle  de  Guise  est  fortement  conçu  ;  edoî  de  filiw^ 
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neuf  et  hardi;  celui  du  roi  de  Navarre,  brillant  et 
vrai  ;  mais  Raynouard  était  entraîné  par  la  nature 
austère  de  son  talent  à  traiter  des  sujets  graves  et 
nobles  plutôt  qu'émouvants^  moins  passionnés  que 
politiques  :  il  parlait  plus  aux  connaisseurs  qu'aux 
masses. 

Appelé^  à  différentes  reprises,  sur  la  scène  politique, 
Raynouard  y  joua  un  rôle  qui  ne  fut  pas  sans  impor- 
tance. 11  se  montra  citoyen  courageux ,  indépendant^ 
et  quelquefois  éloquent  rapporteur,  notamment  lors- 
que, au  nom  de  la  commission  dont  il  était  membre, 
sous  la  première  Restauration,  il  repoussa  la  loi  sur 
la  répression  des  délits  de  la  presse.  Dans  les  Cent- 
Jours,  les  électeurs  de  Draguignan  voulurent  conser- 
ver leur  député  à  la  nouvelle  Chambre  des  représen- 
tants; Carnot  lui  offrit  le  portefeuille  de  la  justice; 
mais  Raynouard  n'accepta  qu'un  siège  au  conseil  de 
rUniversité.  Bientôt,  à  la  seconde  Restauration, 
Louis  XVill  lui  relira  ces  fondions  qui  plaisaient  à 
ses  goûts  et  qu'il  se  croyait  avec  raison  capable  de 
bien  remplir.  Cette  mesure  injuste  le  blessa;  et  dès 
lors,  renonçant  pour  toujours  à  la  politique,  il  ren- 
tra dans  sa  tente,  mais  sans  amertume,  sans  regrets; 
et  c'est  ici  que  commence  la  plus  belle  phase  de  sa 
carrière  lettrée. 

Les  éludes  historiques^  les  investigations  dans  le 
passé,  avaient  toujours  obtenu  de  son  esprit^u ne  pré- 
férence instinctive  :  chacun  de  ses  ouvrages  drama- 
tiques avait  été  pour  lui  la  cause  de  savantes  re- 
cherches^ Toccasion  et  le  motif  d'intéressantes  dis- 


eussions  sur  des  points  d'hîstoire  :  ainsi  pour  les 
Templiers,  qui  lui  avaient  fait  publier,  en  1918,  ses 
Monuments  historiques  relatifs  à  la  condamnation 
des  chevaliers  du  Temple  et  à  l'abolition  de  leur 
ordre;  ainsi  pour  les  £to/j€fe£/otV,  qui  nous  valurent 
une  dissertation  pleine  d'intérêt  sur  cette  époque 
orageuse  de  nos  annales.  Revenu  à  ses  premiers 
goûts,  il  reporta  sa  pensée  vers  son  paya  natal^  qui 
avait  été  la  patrie  des  anciens  troubadours,  et  vers  la 
langue  de  ces  poètes,  qui  de  bonne  heure  lui  avait 
été  familière.  A  partir  de  celte  époque  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  il  consacra  toutes  les  forces  de  son  intel* 
ligence  et  de  sa  prodigieuse  activité  aux  découvertes 
qui  l'ont  placé  au  premier  rang  dans  la  science  phi- 
lologique. Après  avoir  retrouvé  ,  dans  quelques 
phrases  inachevées  et  souvent  illisibles,  les  princi« 
paux  éléments  de  l'idiome  roman  intermédiaire  entre 
le  latin  et  toutes  les  autres  langues  néolatines,  il  en 
exposa  la  formation,  en  expliqua  les  règles,  et  porta 
ainsi  la  plus  vive  lumière  sur  des  phénomèmes  qui 
jusqu'alors  étaient  restés  inconnus.  ^  11  a  fait  assister 
pour  la  première  fois,  a  dit  M.  Mignet,  à  la  création 
ingénieuse  d'une  langue  ;  il  a  redemandé  au  passé  une 
langue  morte;  il  en  a  recherché  les  débris  épars;  il 
les  a  rapprochés,  reconstruits^  ranimés  par  son  esprit 
créateur,  et  Ta  évoquée  tout  entière  de  son  tombeau, 
avec  les  œuvres  qu'elle  avait  produites^  les  poètes' 
qui  l'avaient  ôrnée^  et  la  civilisalion  dont  elle  avait 
marqué  l'apparition  et  embelli  le  déclin.  » 
Raynouard  publia  successivement,  dans  une  col'^' 
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lifllioil  î)ililttlée  Glunx  des  poésies  originales  des 
^W^^tSt^^^f  delranuf  Iràs  rare,  \q%  preuves  histori- 
^V^^  ^  l'u^OÎeandié  de  ka  bn^ae  romane,  des  re- 
c^kkWoM^  wt  kWigiue  et  b  formation  de  celle  hingue, 
te^tiénaeeUdekK  grammarre avant  t^aniOOOJa  gram- 
HM^  4e  11  langue  des  Iroubadourg,  des  dissertations 
ins  ktsdjver»  genres  de  leurs  ouvrages,  sur  les  Cours 
é^maii»!  sait  li^s  anciens  textes  retrouvés  par  ses  în- 
giiiiaiisM  ififest^tions  ;  et  il  donna,  pour  fe ire  suite  à 
9fm  beureux  ohoix  des  poétiques  monuments  de  notre 
|MRiiiutive^lléfati)Fe  nalionale,  un  labteau  comparatif 
•i  détaillé  des  langues  de  T Europe  latine. 

hm  esuvres  et  le  langage  des  trouvères  devinrent 
Mes)  l^lijet  de  ses  éludes,  et,  dans  cet  autre  chaos^  il 
Wl  pmifH*  eoeore  la  clarté,  en  exposant,  le  premier, 
dans  a<s  Observations  sur  té  rotnan  de  Rou,  sur  le 
mnncm  de  la  Rose,  et  dans  plusieurs  autres  disserta^ 
lions  insérées  au  Journal  des  Sai^ants,  les  rè- 
gles gramfnatieales,  ignorées  avant  lui,  et  dont  la 
découverte  a  puissamment  facilité  la  connaissance  de 
cette  autre  partie  de  notre  vieille  et  intéressante  lit- 
térature. 

66  n'é|ait  point  assez  de  tous  ces  travaux  aussi 
misses q^e  compliqués,  comblant  une  grande  lacune 
duna  rhisloirip  philologique  et  littéraire  du  moyen 
4gû^  exécutés  avec  une  patience  courageuse,  une  mé- 
tlUHla^  UR6  précision,  une  sûrelé  d'érudition  qu'on  ne 
simi^^t  trop  k>uer,  «  une  sagacité  voisine  du  génie  », 
Raynouard  voulut  encore  rendre  accessibles  tous  les 
DlftAtiiiieiita  dci  la  langue  romane,  et,  à  cet  eifet,  il  pré- 
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para,  par  vingt  années  de  nouvelics  r^cherchfs^  uu 
lexique  ou  dictionnaire  de  ce^e  lan{j'ue  comparée 
avec  les  autres  langues  de  TCurope  latine^  mais  fô 
mort  vint  suspendre  la  publicatîoçi  de  ce  va§le  réx)er- 
toire  d'origines  el  de  m()(,s  divers  ;  Qlle  anéantit  c^tte 
infatigable  et  féconde  organisa^on,  le^7  octobre  1836. 
Toutefois,  dans  sa  crainte  amère  que  ce  beau  t^a-^ 
vail  ne  restât  inachevé^  Raynou^rd,  à  $a  dernière 
heure,  disposant  de  tous  ses  manuscrits  qq  faveur 
de  son  filleul^  M.  P^qqet,  lui  légua  la  charge  hono- 
rable de  suffire  aux  frais  dMmpi^ession  du  lexique  ron 
man,  soin  duquel  son  dévoué  légajaiçç;  ^'çst  fîdè||p- 
ment  et  religieuseme.nl  acquitté. 

On  ne  saurait  comprendre  qu'un  sçul  bçn^ime  ait 
suffi  à  de  si  nombreuses  et  si  profontlcs  élucu)](rations: 
et,  en  effets  Ray nouard  nous  apprend  lui-m^me, 
des  1817,  en  terminant  son  discours  préliminaire  dp 
tome  11  du  Choix  des  poésies  originales  des  trou- 
badours ^  qu'il  avait  depuis  longtemps  tro\ivé,  d^ns 
M.  Pellissier,  son  digne  élève,  un  çollabo|^ateur  aussi 
savant  que  plein  de  zèle.  Ajoutons  que,  dans  les  çle^- 
niers  temps,  M.  Léon  Dessalles,  devenu  son  secré- 
taire, et  de  même  formé  par  lui  à  l'intelligence  des 
textes  romans,  prft  aussi  une  part  active  à  la  conti- 
nuation de  ses  recherches  philologiques. 

«  Raynouard,  raconte  M.  de  Pongerville,  cjevait  à 
son  esprit  d'ordre,  à  ses  doctes  travaux,  une  fortune 
assez  considérable.  A  la  suite  de  nos  derniers  trou- 
bles politiques,  son  frère  fut  contraint  d'acquitter 
sans  délai  prés  de  quatre  cent  mille  francs  :  l'honneur 
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l'exigeait.  Raynouard  dil  à  l'un  de  ses  neveux  :  «Tous 
»  mes  biens  réunis  pourront  s'élever  à  cette  somme; 
9  je  l'en  fais  don,  tu  les  vendras^  afin  que  mon  frère 
»  ne  reçoive  de  secours  que  de  la  main  de  son  fils.  » 
La  donation  fut  signée  sur-le-cbamp.  Une  heure 
après,  Raynouardy  qui  venait  de  réduire  sa  vieillesse 
aux  jetons  de  l'Académie  et  à  la  modique  rétribution 
au  Journal  des  Savants^  se  livrait  à  Pétude  accoutu- 
mée^ sans  la  moindre  distraction.  »  Caractère  anti- 
que! noble  vie,  inaugurée  par  la  sagesse,  continuée 
par  la  gloire,  couronnée  par  l'utilité,  et  d'un  bouta 
l'autre  assérénée  par  la  vertu! 

Depuis  1816,  Raynouard  était  un  des  collabora- 
teurs les  plus  actifs  du  Journal  des  Savants^  et  faisait 
partie,  à  bien  juste  titre,  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions. A  l'Académie  française,  «  la  lucidité  de  son  es- 
prit, la  justesse  de  ses  vues,  son  goût  exquis^  son  ex- 
périence, lui  acquirent  la  confiance  de  ses  confrères, 
qui  le  nommèrent,  à  l'unanimité,  secrétaire  perpé- 
tuel, »  à  la  mort  de  Suard  (1817).  Ce  fut  un  digne 
successeur  des  Duclos,  des  d'AIembert,  des  Marmon- 
tel.  Il  exerça  dix  ans  cette  fonction  avec  un  zèle  que 
l'âge  ne  ralentit  jamais,  et  la  résigna  par  des  motifs 
également  honorables  pourson  caractère  indépendant 
et  son  esprit  ami  des  lumières;  mais  il  en  garda  jus- 
qu'à sa  mort  le  litre  honoraire,  et  «  n'en  resta  pas 
moins  dévoué  à  l'Académie,  dont  il  éluil  devenu  la 
loi  vivante,  w 


IX 

M.  MI6NET. 
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M.  Frànçois-âugusts  MiGNETest  né  le8  mai  1796^ 
à  Âix.  Après  avoir  lerminé  ses  classes  au  lycée  d'Â- 
vignoD,  il  revini  dans  sa  ville  natale  étudier  le  droil. 
C'est  alors  qu^il  connut  M.  Tbiers,  auquel  une  étroite 
amitié  l'unit  bientôt,  amitié  qui  depuis  ne  s'est  ja« 
mais  démentie,  et  qui  associe  inévitablement  leurs 
noms  sous  la  plume  de  l'histoire. 

Reçu  au  barreau  en  1818,  mais  peu  enclin  à  la  chi- 
cane, M. Mignei penchait  volontiers,  comme  M.Thiers, 
vers  les  études  historiques  et  littéraires.  L'Académie 
des  inscriptions  ayant  mis  au  concours,  en  4820,  une 
question  où  il  s'agissait  de  déterminer  le  caractère  et 
l'influence  des  institutions  de  saint  Louis,  M.  Mignet 
entra  dans  la  lice,  et,  jeune  avocat  de  province  sans 
nom,  écrivain  sans  prôneurs,  il  adressa  son  mémoire 
à  rinstitut.  Ce  mémoire  mérita  d'être  couronné, 
en  1821,  et  fut  publié  peu  de  temps  après  sous  ce  ti- 
tre :  De  la  féodalité^  des  insAiutions  de  saine  Louis 
et  de  Vmfluence  de  la  législation  de  ce  prince.  On  y 
trouva  une  remarquable  profondeur  de  pensées  et  une 
grande  sévérité  de  style;  la  forme  s'appropriait  ha- 
bilement au  fond;  l'auteur  paraissait  aflectionner  le 
tour  de  Montesquieu,  et  montrait  dès-lors  cette  net- 
teté, cette  précision  I  ce  patient  examen  des  fails^ 
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celle  manière  philosophique  d'envisager  riiisloire, 
dont  il  étail  appelé  à  doni^pr  plus  lard  bien  d'autres 
preuves.  M.  de  Pongçfymç  r^coç^e  que  le  prédéces- 
seur de  M.  Mignet  au  hiuteutt,  «  touanl  avec  loute  la 
force  de  sa  conscience,  c%  g^^vant  travail,  ajontail  sur 
le  compte  de  son  auteur  :  «  Il  a  le  coup  d  œil  et  le 
i»  buriii  de  Thistorfen  ;  Il  ne  dit  pas,  il  pekit.  » 

M.  Mignet  avait  Irouvé  sa  véritable  eavrlèrê.  Il 
vint  donc  à  Parts,  en  compagnfede  M.  Thieris,  cttl« 
tiver  les  lettres^  Les  deux  amis  inséparables  logèrent 
ensemble;  et  bientôt,  en  même  tempe  que  celui-ci 
entrait  au  ConsUiutionnel^  celuf-tà  se  faisait  admet- 
tre parmi  les  rédacteurs  du  Courrier  français  y  où 
figuraient  alors  principalement  MMt.  Kcratry  et  Ben- 
jamin Constant.  Sa  coopération  fut  jugée  précieuse 
dès  ses  premiers  essais,  et  le  journal  y  gagna  bon 
nombre  d'excellents  articles  de  plus.  Cependant 
l'athénée  applaudit  deux  ans  M.  Mignet,  admis  à  sa 
chaire  d'histoire.  Le  jeune  professeur  traita  de  l'his- 
toire de  la  ligue  et  du  protestantisme  en  France,  la 
première  année;  et,  Tannée  suivante, de  l'histoire  de 
la  révolution  d'Angleterre  et  de  la  restauration  des 
Stuarls.  1824  vit  paraître  l'histoire  de  la  Révolution 
française  de  4789  à  18141,  deux  volumes  in-S^^  et  la 
réputation  de  M.  Mignet  se  trouva  bientôt  définitive- 
ment consacrée.  Comme  pour  M.  Thîers,  Tâge  de 
l'historien  accrut  Pétonnement  inspiré  par  son  ta- 
lent; la  maturité  de  l'œuvre  contrastait  avec  la  jeu- 
nesse de  l'écrivain,  qui,  loin  encore  de  ses  trente  ans, 
rappelait  Salluste.  Ces  deux  volumes  obtinrent  donc 
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un  succès  retentissant,  et  de  nombreuses  éditioiis 
s'«^n  succédèrent  presque  sans  intervalle.  La  France 
les  lut,  et  l'étranger  les  traduisit. 

M.  Mîgnet  et  M.  Thiers  avaient  entrepris  leurs 
deux  Hhtoires  en  môme  temps;  il  les  avaient  com- 
posées, à  proprement  parler ,  sous  les  yeux  l'un  de 
l'autre;  pourtant,  afin  de  ne  point  influer  récipro- 
quement sur  leur  manière  de  sentir,  ils  ne  causaient 
entre  eux  de  leur  travail  que  rarement  et  avec  réserve, 
ce  qui  ne  les  a  point  empêchés  de  se  rencontrer  sou- 
vent dans  rapprécialion  des  événements  cl  des  ac- 
teurs. Eh  bien!  jamais  deux  amis  intimes,  écrivant 
dans  le  môme  temps,  aux  mômes  lieux,  sur  un 
môme  sujet,  ne  donnèrent  le  jour  à  deux  composi- 
tions plus  diverses,  plus  individuelles.  M.  Thiers^ 
esprit  conteur  avant  tout,  a  besoin  de  tout  voir,  de 
tout  apprendre  et  de  tout  redire;  M.  Thiers,  homme 
d'action,  d'administration  et  de  tribune  (et  il  était 
dès-lors  tout  cela  par  sa  nature,  il  ne  lui  manquait 
plus  que  les  circonstances  pour  le  devenir  par  le  fait), 
M.  Thiers  se  jouait,  s'intéressait  lui-môrae  dans  les 
détails  infinis,  dans  les  longs  développements;  c'était 
la  seule  manière  d'agir  qui  lui  fût  permise;  il  feisait 
un  livre  parce  qu'il  lui  fî^llail  bien  faire  quelque 
chose,  et  ce  livre  était  admirable  parce  qu'il  y  a 
des  talents  capables  de  tout.  M.  Mignet,  esprit 
méditatif,  intérieur,  homme  de  travail  et  de  ca- 
binet, précisait,  concentrait,  généralisait,  et  consé- 
quemment  abrégeait  tout,  avec  ses  formes  arrêtées, 
sa    pensée   ferme   et  synthétique.  Il  marchait  avec 
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bâte  et  droit  devant  lui  dans  les  événements,  pour 
en  extraire  la  ieçon,  expliquer  les  causes,  tirer  une 
déduction  sagace^  lumineuse,  philosophique.  Un  tout 
uniforme,  complet^  pouvait  seul  le  satisfaire.  Ainsi 
l'un  produisait  dix  volumes  sur  un  période  décennal, 
Taulre  enserrait  en  deux  Timmense  tableau  de  notre 
histoire  de  89  à  1814;  et  tous  les  deux  arrivaient^ 
par  des  voies  différentes,  mais  également  fécondes,  à 
des  résultats  imposants,  au  succès  glorieux,  légitime, 
durable. 

En  1830,  M.  Mignet  contribua  à  la  fondation  do 
National;  et,  quand  parurent  les  ordonnances,  il  fat 
un  des  signataires  de  la  protestation  que  les  rédac- 
teurs des  principaux  journaux  fulminèrent  contre 
elles.  Il  reçut  du  nouveau  gouvernement  la  récom- 
pense  acquisse  à  son  patriotisme  éclairé,  à  ses  utiles 
talents.  Nommé  conseiller  d'Etat  en  service  extraor- 
dinaire, directeur  des  archives  aux  affaires  étrangè- 
res, il  est  resté  depuis  lors  complètement  étranger  à 
nos  débals  politiques,  se  bornant  à  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  se  vouant  plus  que  jamais  aux  travaux 
historiques,  pour  lesquels  il  a  une  vocation  si  décidée. 
Il  n'est  sorti  qu'une  fois,  et  fort  passagèrement,  de 
ses  calmeséludes,  pour  aller  en  mission  diplomatique 
reconnaître  le  gouvernement  de  la  reine  d'Espagne 
Isabelle^  succéJant  a  Ferdinand  en  1833.  Â  la  créa- 
tion de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
en  1832,  il  en  fut  nommé  membre;  et  ses  collègues 
lui  défércrenl  en  1837  les  fonctions  de  secrétaire- 
perpétuel  de  celte  compagnie,  en  remplacement  de 


-  &1S  - 
M.  Charles  Comte  décédé.  Personne  ne  pouvait  se 
trouver  plus  à  Taise  en  cet  emploi  ;  et  celle  Académie 
a  trouvé  en  lui  ud  représentant  intelligent  et  zélé,  un 
guide  sûr^  d'une  égale  aptitude  à  composer  Féloge 
funèbre  de  ses  membres  et  à  préparer  longuement, 
par  de  patientes  recherches,  l'histoire  des  révolutions 
politiques  et  religieuses  des  peuples.  Déjà  nombre 
d'éloges  historiques  et  de  mémoires  ont  été  lus  par  lui 
au  sein  de  la  Compagnie,  et  recueillis  ensuite  dans  la 
collection  de  ses  travaux.  Les  premiers  roulent  no- 
tamment sur  Siéyès,  Rœderer^  Destntt  de  Tracy, 
Merlin,  Livingston,  Talleyrand,  Broussais,  Daunou; 
les.  seconds  ont  pour  objet  l'établissement  de  la  ré- 
forme de  Calvin  à  Genève,  le  tableau  de  la  Germanie 
au  viii®  et  au  ix®  siècles,  la  formation  territoriale  et 
politique  de  l'ancienne  monarchie  française,  Luther 
à  la  diète  de  Worms,  etc.  Ils  ont  été  publiésen  partie 
les  uns  et  les  autres,  en  deux  volumes,  sous  ce  titre  : 
Notices  et  Mémoires  historiques.  M.  Mignet  apporte, 
dans  ses  notices,  ses  belles  qualités  d'historien,  nul- 
lement altérées  par  les  exigences  académiques,  cette 
manière  éloquemment  dogmatique  dans  latjuelle  il 
excelle;  et,  dans  ses  mémoires,  des  résumés  lumi- 
neux, une  exposition  remplie  d*un  charme  grave^ 
étayés  d'un  profond  savoir;  partout  ses  inaliénables 
facultés  de  style  ample,  élégant,  méthodique. 

Ses  travaux  à  l'Institut  n^empêchent  pas  M.  Mignet 
d'être  un  des  plus  vigilants  collaborateurs  à  la  grande 
collection  des  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  publiés  par  ordre  du  gouvernement.  Il  a  déjà 


—  414  — 
donné  pour  sa  part  au  publie  quatre  yolumes  in-4^ 
sur  la  succession   d'Espagne,  durant  le   règne  de 
Louis  XIV.  Le  dernier  volume  va  jusqu'à  la  paix  de 
Nimègue.    Une   introduction   extrêmement  remar- 
quable,  tableau  rapide  et  vivant  de  Thistoire  d'Es^ 
pagne  et  de  celle  de  France  jusqu'à  la  réunion  des 
deux  pays  sous  la  domination  de  la  famille  de  Bour- 
bon, précède  cette  publication^  qui  n'est  pas  seul^ 
nient  unecompilation  diplomatique^  mais  bien  un  ou- 
vrage complet  surun  événementd'unegrande  inoipor- 
tance.  Le  consciencieux  éditeur  ne  s'est  point  borné 
à  ouvrir  les  archives  dont  il  est  dépositaire,  et  à  pu- 
blier les  pièces  dans  Tordre  chronologique,  ainsi  que 
d'autres  auraient  pu  se  contenter  de  faille,  et  ce  qui 
sous  un  ordre  apparent  eût  présenté  une  confusion 
réelle;  il  les  a  classées,  choisies^  extraites  avec  art;  il 
a  savamment  combiné  Tordre  des  matières  avec  ce- 
lui des  temps;  il  a  su  lier  le  tout  ensemble  à  Taide  de 
résumés  historiques  qui  déterminent  le  ^enset  la  va- 
leur de  chaque  pièce,  si  bien  que,  d'un  recueil  de 
correspondances  diplomatiques,  il  est  résulté  un  livre 
rempli  d'intérêt.  Quelquefois  même  Tétendue  de  ses 
appréciations  en  fait  de  véritables  morceaux  d'his- 
toire.  Ainsi  le  tableau  de  la  cour  d'Espagne  sous 
Charles  II  forme  un  tout  piquant  et  spirituel;  la  ré- 
volution de  la  Hollande  et  la  mort  des  frères  de  WUt 
sont  racontées  avec  entraînement,  avec  une  émotion 
que  partage  le  lecteur. 

Cette  publication  est  donc  pour  M.  Mignet  un  beau 
titre  de  plus  à  sa  renommée  d'historiographe,  et  ce 
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titre  ne  sera  sans  doute  pas  le  dernier  :  Fauteur  mé- 
dite depuis  longues  années  le  plus  important  de  ses 
travaux,  au  dire  de  ceux  de  ses  amis  qui  sont  entrés 
en  confidence  de  Touvrage,  une  grande  histoire  de  la 
Réfprmation  ;  il  a  recueilli,  dans  presque  toutes  les 
archives  de  FEurope,  d'immenses  matériaux  ignorés 
jusqu'à  lui.  Ce  beau  sujet  a  tenté  bien  des  écrivains, 
tant  en  France  qu'en  Allemagne,  depuis  ces  dernières 
années.  Le  ferme  pinceau  de  M.  Mignet,  sa  science 
des  hommes  et  des  choses,  peuvent  faire  présumer 
qu'il  le  traitera  de  manière  à  désespérer  pour  long- 
temps toute  tentative  ultérieure  sur  le  même  terrain. 


Nous  devons  d'abord  louer  M.  Mignet  d'une 
chose,  c'est  de  n'avoir  jamais  cessé  d'appartenir,  et 
par  la  production  et  par  le  talent,  à  la  grande  famille 
littéraire.  Tandis  que  d^autres  s'égaraient  en  des 
voies  sans  issues  et  gaspillaient  ce  qu'ils  avaient  de 
meilleur  en  des  discussions  sans  profit,  il  se  ratta- 
chait plus  fermement  encore  à  ces  exercices  de  la 
pensée  dans  lesquels  il  a  trouvé  la  gloire,  et  à  ces 
académies  dont  il  est  une  des  plus  éclatantes  lu- 
mières. En  un  mot,  M.  Mignet  n^a  pas  cessé  un  mo- 
ment de  penser  et  d'écrire.  Après  les  travaux  que 
nous  avons  cités ,  nous  mentionnerons  donc,  parmi 
ceux  qu'il  a  mis  au  jour  depuis,  les  notices  que  ses 
fonctions  de  secrétaire  l'ont  engagé  à  rédiger,  et 
qu'il  a  réunies  sous  le  titre  de  Notices  et  Portraits; 
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puis  son  ouvrage  intitulé  Antonio  Ferez  et  Phi-- 
lippe  II.  Cette  intéressante  bic^raphie  est  une  des 
pages  les  plus  curieuses  de  Thistoire  d'Espagne,  et, 
sous  certains  rapports,  de  Thistoire  générale  de 
FEurope  pendant  la  dernière  partie  du  xyi*  siède. 
Elle  fait  connaître  l'intérieur  de  cette  résidence  de 
FEscurial,  où  se  préparaient  les  grands  événements 
de  Tépoque  ;  elle  montre  sous  son  vrai  jour  le  ca- 
ractère du  sombre  fils  de  Charles-Quint,  sa  politique 
au  milieu  des  graves  commotions  qui  agitèrent 
TEspagne  et  les  Pays-Bas  pendant  son  long  règne, 
ses  rapports  avec  les  premières  puissances  de  l'Eu- 
rope, la  France  et  Tàngleterre.  Mais,  ce  qu'on  a 
surtout  relevé  dans  ce  livre,  c'est  le. caractère  de  vé- 
racité dont  il  est  empreint,  caractère  qui  est  dû  aui 
patientes  recherches  de  son  auteur  et  à  la  publica- 
tion qui  s'y  trouve  faite  d'une  foule  de  documents 
inconnus  ou  inédits.  Aussi  le  succès  n'a-t-il  pas  fait 
défaut  à  cet  instructif  et  attachant  ouvrage.  Nod- 
seuleraent  il  en  a  été  fait  un  très-grand  nombre  d'é- 
ditions en  France,  mais  il  compte  déjà  plusieurs  tra- 
ductions. 

Le  même  empressement  a  accueilli  V Histoire  de 
Marie  Sluarl^  que  M.  Mignet  a  fait  paraître  plus  ré- 
cemment. Le  sujet  était  bien  usé  pourtant  ;  M.  Mi- 
gnet ne  l'en  a  pas  moins  abordé,  parce  qu'il  savait 
aussi  que  personne  avant  lui  n'avait  jugé  cette  reine 
charmante  et  infortunée  comme  elle  devait  l'être. 
Guidé  par  cet  esprit  philosophique  à  la  fois  si  juste 
et  si  sévère  qui  est  le  sien,  il  a  pris  la  plume  et  s'est 
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proposé  de  rechercher  tous  les  actes  de  la  vie  privée 
et  publique  de  Marie  Stuart,  d'en  préciser  le  carac- 
tère, d'en  déterminer  la  moralité,  de  les  juger,  enfin, 
sans  tenir  compte  des  préventions  de  nationalité  ou 
de  religion,  mais  avec  le  calme  et  Timpartialité  qui 
constituent  le  mérite  principal  tt  comme  la  vertu  de 
rhistorien. 

Cette  assurance  eu  lui-même  a  été  couronnée  par 
la  réussite.  V Histoire  de  Marie  Stuart  se  trouve  être 
aujourd'hui  le  digne  pendant  de  celle  ^Antonio 
Ferez.  Les  qualités  qui  en  ont  déterminé  le  succès 
s'y  retrouvent,  il  faut  le  dire  aussi ,  à  un  degré  non 
moins  élevé.  Nous  voulons  parler  de  cette  érudition 
ingénieuse  et  cependant  profonde  qui  remonte  aux 
sources,  interroge  et  commente  tous  les  documents 
contemporains,  restitue  leur  véritable  sens  aux  faits 
dénaturés  ;  de  cette  raison  austère  qui  discerne  et 
caractérise  la  moralité  des  événements,  afin  que 
l'histoire,  tout  en  fixant  le  souvenir  du  passé,  serve 
d'enseignement  au  présent  et  à  l'avenir  ;  enfin,  de  ce 
style  dont  la  tradition  commence  aux  grands  maîtres 
du  xvii*  siècle.  Disons-le  donc  :  de  semMables  ou- 
vrages augmentent  l'impatience  des  admirateurs  du 
talent  de  M.  Mignet  et  leur  font  désirer  de  plus  en 
plus  la  publication,  qu'il  nous  promet  depuis  si 
longtemps,  de  son  Hiàloire  de  la  Réforme. 
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Ji:Ait  SitBOti,  fié  «eM  lé  flh  dd  ±r^  «fécb  |  S6l, 
dan9  la  généfélil6  d'A«ch^  tlrtuft  eh  i<t()9,  ^ëifiTit  S^ 
servies»  ibapOft^htft  m  Clii^lHat  dé  Itt^èttëb,  sé^t- 
ees  d'Iioiutaé  pbl(tfttu«  et  d»  iéltfé.  tt  à^h  fatt  voir, 
dit-tl  Idi.ltiërn»  àùtih  UH  ptaëët  Vi>âfMéiit  lôâ'c|fédt  ^t 
dip\e,  adressé  ë«  rt»î>  èii  léetï,  à  l*érfel  (fèb'ienir  îl 
oontittnaiioh  d'un  Itraiténi^ht  t|(fé  ^dn  gil'âKi! Kee  et 
ses  mftrtttitéfi  tiil  retidaient  IHtflâfiëhsà'blé ,  i  ftlyà^ 
fait  voir  qit'il  atëit  thé  pSisâbté  feohnfàft^é^n'éê  Ûé 
affatré»  de  Pràrttié»  «t  qft'H  h'éiait  ^  toÙt-S-l^|l  no-^ 
vice  en  l'art  d'écrire  ;  sans  cela  il  lui  eût  été  impos- 
sible de  fournir  an  grahd  travail  ({«'tt  tiii  Mtiii  essuver 
pendant  un  assest  lOAg  tëntp$,  Àurânt  îéquëi  ii  ruf 
obligé  d'écrir«>  par  l'dfdrë  de  édh  éditiièhcé  :  àti  Je- 
hors>à  loti»  m»  alliés,  k  idiiè  léà  àiât^sâéfëuVs,  rési- 
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dents  et  agents  de  Sa  Majesté  ;  an  dedans,  i  toosnos 
généraux  et  officiers  d'armées,  à  tous  les  ordres  de 
rÉtat,et  à  une  infinité  de  particuliers.  Le  scovenir  de 
cet  excessif  et  important  travail  lui  fait  encore  peur, 
et  il  lui  en  coûta  une  maladie  qui  le  iiiit  à  la  dernière 
extrémité,  comme  toute  la  cour  le  sait.  » 

C'était  Louis  XllI  lui-même  qui,  sur  l'estime  qu'on 
lui  avait  inspirée  de  Silbon,  à  propos  d'un  de  ses  ou- 
vrages, deux  volumes  intitulés  le  Ministre  itEtat^  l'a- 
vait donné  à  Richelieu  pour  secrétaire.  Silhon  acquit 
depuis,  par  ses  talents  et  par  son  zèle,  la  place  de 
conseiller-d'Élât.  Après  avoir  bien  servi  le  grand  mi- 
nistre de  Louis  XllI,  il  rendit  âe  bons  offices  à  celui 
de  la  régente^  à  Mazarin  qui^  en  mourant^  le  recom- 
manda à  Louis  XIV.  Pendant  les  troubles  de  la 
Fronde^  il  paya,  du  pillage  de  sa  maison  et  des  fu- 
reurs de  la  populace,  son  dévouement  à  la  cour.  Après 
de  si  honorables  et  si  constants  services,  il  attendit 
vainement  pendant  cinq  ans  qu'on  lui  soldât  sa  pen- 
sion, pension  donnée  par  Mazarin,  et  au  sujet  de  la- 
quelle il  écrivit  le  plaeet  dont  nous  venons  de  rappor- 
ter vin  extrait,  et  qu'il  termine  ainsi  :  r<  Je  demande 
pardon,  sire,  à  Votre  Majesté,  si,  parlant  de  moi,  je 
n'ai  pas  observé  toutes  les  lois  de  la  modestie,  quoi- 
que je  puisse  assurer  de  n  avoir  point  violé  celles  de 
la  vérité.  » 

L'histoire  ne  dit  pas  s'il  obtint  justice;  car  on  n'a 
guère  d'autres  détails  sur  son  compte  que  ceux  que 
l'on  peut  puiser  dans  son  plaeet.  Quelques-uns  de 
ses  contemporains  ont  rendu  des  témoignages  favo- 
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rables  de  ses  talents  et  de  son  caractère.  Guy-Patin 
manda  sa  mort  en  ces  termes  dans  une  lettre  :  «  Il  est 
ici  mort  depuis  peu  un  savant  homme  qui  pariait 
bien  :  c'est  le  bon  M.  de  Siihon.  »  Bayle  dit  «  qu'il 
était  sans  contredit  l'un  des  plus  solides  et  des  plus 
judicieux  auteurs  de  son  siècle.  »  Et  quand  deux 
hommes  tels  que  Guy-Patin  et  Bayle  s'accordent  à 
dire  du  bien  de  quelqu'un,  il  faut  les  en  croire, 
ajoute  à  ces  détails  l'abbé  d'OIivet. 

II 

COLBERT. 

ie«7 

Jean-Ba?tiste  Colbert^  né  le  29  août  1619,  à 
Reims.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  malgré  les  dénéga- 
tiens  contraires,  qu'il  était  fils  d'un  marchand  de 
drap  de  cette  ville.  Tant  mieux  pour  sa  gloire,  qu'il 
faut  accroître  de  tous  les  obstacles  que  dut  opposer 
à  son  mérite  ce  privilège  des  hauts  emplois  attribué 
de  son  temps  presque  uniquement  à  la  noblesse.  La 
passion  des  sciences  et  des  arts  était  instinctive  en 
lui;  mais  son  éducation  de  collège  fut  négligée;  car 
pins  tard,  parvenu  au  faite  des  grandeurs,  il  eut  à 
rougir  d'ignorer  le  latin;  mais^ne  voulant  pas  consa- 
crer à  rapprendre  un  temps  qu'il  croyait  devoir  tout 
entier  auxaifaires  de  I  État,  c'était  dans  son  carrosse, 
quand  il  sortait,  qu'il  se  faisait  enseigner  par  un  sa- 
vant la  langue  de  Virgile.  Son  appre;) tissage  de  la 


mm^  4ii  ffMtVWMmNU  séfil  saitt  Mancis.  Ce  IMI 
fivilsaei  miuiÊin  du  to  régtSM  d'AiiM  d'Aulrieheei 
ém  firé«|îècM  «Biléei  d«  Loaîs  Jk\\^  h  l^goa,  pMr 
ékwî  diit^  tti  rii  ea  om  termes  :  €  !•  reM  deîl  iool, 
»fi|;  Hiaîs  )e  erais  a*ac«|oiiter  eu  quelque  sorte  avec 
Ihàffe  ilaffslé^  eo  fOustloDiiant  Colberl.  » 

Od  n^leiid  |Mk  de  dms  le  (léiaH  des  ehotea  gn^h 
êm  ai  uiîlea  qu^l  eiécnta  p^nflaat  aa  longua  et  gta- 
rieuse  administratîoo.  Un  i»6l  BBilit  à  aet  éloge  :  sa 
mort  fut  comme  le  signal  du  déclin  du  règne,  jusque 
là  si  brillant,  de  Louis  XIV.  Nous  allons  seulement 
jeter  un  rapide  cou|;t-(|*qpii  sqc  l'éclatanle  protection 
qu'il  accorda  aux  lûlt/ëi  êtitii  arts.  En  1663^  il  Tonda 
TAcadémiedes  InscriptioM  ;  il  en  choisit  les  premiers 
membres  parmi  ceuxderAcadémie-Française^et  leur 
éoAM  la  matsofr  peut  lieu  de  réonion.  Il  fit  venir  de 
i^étWngef  dei  aHisies  célèbres^  qu'il  réunit  h  ceux 
Ifli'atait  asHemblésMazarin  dans  les  dernières  années 
d<3iia  vîe,  et  en  Torrina^en  1664,  une  Académie  royale 
ée  peifitii»*ê,de  sculpture  et  d'architecture,  qu'il  plaça 
êéiis  levfetu  Loutre.  Il  institua  TAcadémie  de  France 
h  R')me,  enrichit  prodigieusement  le  cabinet  des  ta- 
Meaot,  devenu  depuis  ce  grand  musée  du  Louvre. 
Bn  IBCSyT Académie  des  Sciences  lui  dut  aussi  son 
étabilÀsertient  :  les  Huyghens,  les  Roêmer,  les  Cas- 
Sftil^  les  MaHotte,  les  Roberval,  et  d*autres  encore,  se 
réunireiHà  sa  toix  dans  ta  Bibliothèque  du  Roi  d'a- 
bord, ensuite  au  Louvre,  et  inslaurèreni  cette  grande 
séciété  savante,  la  première  du  monde  aujourd'hui 
éomui^  alors.  La  Bibliothèque  du  Roi  lui  lut  rodeva- 


Me  de  la  paHtoiâ  initia  GMftdértbIi  d#  iea  HobcMes, 
sortooi  m  fcff  d6  mèfnittcrf ts  ;  le  eil^iMi  àêê  tàà^ 
&Sii\\têi  ée  tiembrenses  itiètfarlf^  et  p)erMé  gravait  | 
fe  Jardin  dé»  Plantes,  de  sùù  Metaï^êémeMi  Eff  a» 
ittôt  Ckilbert  appliqua  nei  MfiiiiH  H  totil  ce  ^iff  étèft 
gfàrtdy  cômrrrè  à  tout  êe  qni  ilàil  utile. 

A  peiné  rAcadérnlë  Ue^  Sclétïce^  fttt-eltè  îftsftaHée, 
qu'il  établit  tiii  fond^  ariHilét,  pour  être  dtètrfbtié 
ûùx  hùmines  dé  ielttes  céfèbrèâ,  sait  de  France,  soft 
del-éiranger.  Ces  gratifications  s-é(ehdirent  partootè 
rBuropcèljusqu'âif  fond  du  Nord,  t  Bes  pcfTSldrtà 
.  plus  tici  moins  cdhsWérableS,  âccornpîfgfîéeâ  de  IH- 
très  encore  plus  flaifeiises,  tenaient  pénétrer  fà  fé* 
traite  ol)scure  d'un  savant^  quelquefois  ignoré  dntté 
sa  patrie  même,  et  qurs*éiortnaît  d'être  connu  à 
Versaitiés,  etencdre  plus  d'y  être  récotBpén^é,  a  dil 
d'AIembere.  Les  pensions  ànisi  répandues  par  Cof» 
bèrt  ont  peut-être  pttrs  contribaé  à  portef  le  nom  dé 
Louis  XfV  aux  extrémirés  dci  monde,  que  tout  Ce 
qu'il  a  fart  d'aHleursde  grand  et  àe  taiWnorabtè.Tant 
de  bienfelis  inattendus^  distribués  avec  écfat  et  Of- 
ferts avec  grâce,  intéressèrent  tout  â  coup  dans  fBà* 
rope  milie  bouches  à  célébrer  te  monarque;  et  cé» 
bonches  étaient  celles qni,  pour  feurs  Contemporaine 
et  pour  la  postérité,  sent  les  interprètes  dé  ^estimé 
ou  de  h  censure  publique  :  utile  feçon  pour  tes  prtiir- 
ees,  qui  ne  peuvent  ni  se'  montrer  insensibfes  â  h 
gloire  sans  renoncer  aux  grandes  actions  dcrnt  elfe 
est  le  prix,  ni  être  assurés  de  l^oblenir  qu'en  se  ren- 
dant favorables  ceux  qui  en  sont  les  dispensateurs.  » 


Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  Colbert  fat  un  let- 
tré ou  un  prodigue.  Homme,  il  élait  ignorant;  minis- 
tre, une  sage  économie  était  sa  devise.  €  Il  faut  épar- 
gner cinq  sous,  disait-il  au  roi,  pour  les  choses  non 
nécessaires,  et  jeter  les  millions  quand  il  est  question 
de  votre  gloire.  Un  repas  inutile  de  trois  mille  livres 
méfait  une  peine  incroyable;  et  lorsqu'il  est  question 
de  millions  d'or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  tout  mon 
bien,  j'engagerais  ma  femme  et  mes  enfants,  et  j'iraisà 
pied  toute  ma  vie  pour  y  fournir.  »  Mais  Colbert  était 
un  homme  d'Etat  habile^  voilà  tout  le  secret;  il  eut  la 
science  des  âmes  faites  pour  gouverner  :  il  sut  ap- 
précier les  grands  avantages  de  la  culture  de  l'esprit 
humain. 

Peut-être  aurait-on  quelque  curiosité  de  retrouver 
ici  la  liste  des  gens  de  lettres  de  l'AcadémieFrançaise 
pensionnés  sous  Colbert.  C'étaient  Chapelain,  d'Ablan- 
court,  Conrart,  Gomberville,  Colin,  Bourzeys,  Char- 
pentier, Perrault,  Fiécliier,  Cassagnes,  Desmarets, 
Corneille,  Segrais,  Racine,  Huet^  Mézeray,  Leclerc, 
Gombault,  Lachambre,  Silhon,  Boyer^  Quioault.  A 
chaque  ijom  de  cette  liste  étaient  jointes  des  qualifi- 
cations, dont  quelques-unes  sont  originales.  Ainsi  on 
y  lisait  :  au  sieur  Boyer,  excellent  poëie  français... 
a  u  sieur  Leclerc,  excellent  poëlc  français...  au  sieur 
Racine,  poêle  français,  600  livres...  au  sieur  Des- 
marels,  doué  de  la  plus  belle  imagination  qui  soit 
au  monde,  1200  livres...  au  sieur  Huel,  grandper- 
sonnage  qui  a  traduit  Origène,  1500  livres...  au 
sieur  Perrault,  habile  en  poésie  et  en  belles-lettres 
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1500  livres*. •  au  sieqr  Chapelain^  le  plus  grand' 
poéte/rançais  (\m  ait  jamais  été,  et  du  plus  solide  ju- 
gement, 3000  livres.  Mais  pour  diminuer  rélonnemcQt 
que  Ton  pourrait  concevoir  de  la  manière  dont  les 
écrivains  sont  caractérisés  dans  ce  bizarre  catalogue, 
il  suffira  de  dire  :  d'abord,  qu'il  fut  fait  en  1663, 
c'est-à-dire  avant  même  que  Racine  eût  donné  au- 
cune de  ses  tragédies^  car  la  Théhaïde  ne  parut  que 
Tannée  d'après  ;  et  ensuite  que  Chapelain,  si  empha- 
tiquement exalté  dans  cette  liste,  en  était  sinon 
l'auteur,  au  moins  le  directeur  et  le  conseiller  prin- 
cipal. Du  reste,  si  Ton  veut  bien  se  reporter  au  temps 
où  la  liste  fut  composée,  il  faudra  reconnaître  que  la 
plupart  des  hommes  de  lettres  et  des  savants  y  sont 
appréciés  avec  plus  de  justesse  qu'on  ne  le  suppose- 
rail  aujourd'hui.  Il  y  a  un  seul  tort  à  reprocher  à 
Colbert  bienfaiteur  des  lettres  :  c'est  d'avoir  obstiné- 
ment privé  La  Fontaine  de  ses  bienfaits,  qui  n'eus- 
sent été  que  justice. 

\i  Un  ministre  si  sage^  dit  l'abbé  d'Olivet,  était 
au-dessus  de  cette  faiblesse  qui  fait  que  l'on  n'a  pas 
pour  d'anciens  établissements  le  même  zèle  que  pour 
ceux  dont  on  se  croit  Tauteur.  Quoique  l'Académie 
Française  fût  l'ouvrage  d'autrui,  quelle  tendre^^se  et 
quels  égards  n'eut-il  pas  pour  elle  ?  il  contribua  plus 
que  personne  à  la  faire  connaître,  à  la  taire  aimer  du 
roi.  Il  lui  attira  la  plupart  des  grâces  dont  elle  fut 
comblée  sous  son  ministère;  et^  non  content  des 
grâces  qui  tombaient  sur  ia  compagnie  en  corps,  il  en 
procura  de  particulières  à   tous  ceux  des  académi- 
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eiens  dont  la  fortnne  ne  répondait  pas  àa  mcrife.  Il 
était  attentif  et  ingénteax  à  mettre  leurs  talents  en 
œnfre.  Plus  sa  place  relevait  an-dessds  d*eut ,  plus 
il  s'étudiait  à  leur  témoigner  qu'avec  eux  il  n'était 
que  leur  conrrère.  Il  leur  donnait  des  fêtes  dans  sa 
belle  maison  de  Sceaux.  Enflo^  avec  le  titre  d'acadé- 
micien^ on  pouvait  compter  stir  ses  bienfbîts;  et^ 
pour  dire  quelque  chose  de  plos^  sur  son  aroltié. 

€  A  sa  mort  (6  septembre  16S3),  l'Académie  vou- 
lant faire  pour  lui  au-delà  de  ce  qu'elle  fait  pour  tout 
académicien,  eôt  souhaité  que  son  oraison  funèbre 
fftt  prononcée  dans  l'église  des  Brlleltes^  le  jonr  dn 
service^  par  quelqu'un  de  h  compagnie.  Mais  ceut 
des  académiciens  qui  étaient  dans  les  ordres  avaient 
été  retenus  pour  l'oraison  fbnébre  de  la  reine.  Ainsi, 
ne  pouvant  rendre  à  M.  Cofberl  ce  dernier  devoir 
dans  un  lieu  sacré,  on  tint  au  Louvre  une  séance  ex- 
traordinaire, où  ses  louanges  furent  célébrées,  en  vers 
par  M.  Quinault,  et  en  prose  par  M.  Tabbé  Tatlo- 
manl.  »  Depuis,  l'Académie  lui  a  rendu  un  nouvel 
hommage,  en  menant  au  concours  son  éloge,  quatre- 
vingt-dix  ans  après  sa  mort.  Le  prix  lut,  comme  on  a 
pu  le  voir  à  fa  iisleque  nous  avons  donnée,  décerné 
à  Necker,  le  futur  ministre  de  Louis  XVI.  Colbert 
avait  été  le  premier  membre  de  la  compagnie  dis- 
pensé du  discours  de  réception  :  le  poids  des  affaires 
de  l'État  fut  son  excuse  valable. 

Colbert  était  d'une  taille  médiocre,  œil  perçant, 
sourcils  épais,  regard  austère,/?//  de  front  redouta- 
ble. Il  avait  Tesprit  droit  et  juste,  la  pensée  claire,  ia 


Purple  concise,  XravsijflsHr  infatigable,  il  fallait  quf 
iQM\  ce.  qui  i'enioufait  participât  de  son  zèle  :  aes 
çoqiqfiis  devaieol  èlre  sur  pied  à  cinq  heures  et  demie 
du  n^aiin  ,  çt  reslaien^  souyept  à  leurs  bureaux  pen? 
d;]knt  seia^e  heures  en  un  jour.  La  persévérance  opi* 
piâlre  suppléait  à  ce  qui  pouvait  lui  manquer  du  coté 
des  talents.  Fraid  et  silencieux  dans  ses  audiences> 
et  ménager  du  temps^,  il  fiiilait  qq'on  sillât  droit  au 
but.  b'uue.prpl)ilé  sévère^  passionné  pour  la  gloire 
de  son  rpj  et  pour  le  bien-être  de  la  nation,  un  jour, 
dans  sa  rnaison  de  Sceaux^  il  regardait  mélancoli- 
quement la  campagne,  et  des  pleurs  naissaient  sju$ 
ses  paupières  :  «  Oh!  je  youdrais, dit-il  à  un  ami  qui 
l,\ii  demandait  la  cause  de  cette  émotion,  je  voudrai^ 
pouvoir  rendre  ce  pays  heureux,  et  que,  éloigné  ôfi 
la  cour,  sans  appui,  sans  crédit,  T herbe  crût  jusque 
dans  mes  cours.  »  Çh!  bien,  quand  il  mourut,  desépi- 
grammes  sans  nombre  se  ruèrenl  sur  son  cadavre; 
et  l2j  (ouïe  imbécille  crut  qu'elle  allait  respirer  désor- 
mais. Mais  bientôt  elle  soupira  ;  caries  ministres  suc- 
cesseurs de  Colbert  ne  lardèrent  pas  è^  faire  adorer  $^ 
mémoire. 


m 


LA  FONTAINE. 

1684 


Jean  de  La  Fontaine,  celui  de  nos  poètes  qui  a  le 
mieux  mérité  le  surnom  d'inimitable,  celui  que  l'on 
a  lanid«  foin  el  sibieri  désigné  sous  cette  qualifica- 
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tion  afTer'tueiise  de  bonhomme^  niqnit  à  Château- 
Thierry,  le  8  juillet  \&1\,  de  Jean  de  La  Fontaine^ 
maître  particulier  des  eaux  et  forêts  de  ce  duchéfet 
de  Françoise  Pidoux,  tille  du  bailli  de  Goulommiers. 
Elevé  par  d'humbles  magisters,  il  n'apprit  d'eux  que 
le  latin,  et  ignora  le  grec  toute  sa  vie.  Quand  il  eut 
dix-neuf  ans,  lui  le  moins  fait  des  hommes  pour  s'as- 
sujettir aux  règles  d'une  congrégation  religieuse^ 
n'eut-il  pas  la  fantaisie  d'entrer  à  l'Oratoire!  C'est 
beaucoup  qu'il  ait  pu  y  demeurer  dix-huit  mois. 

D'ordinaire  le  génie  poétique  est  celui  de  tous  qui 
s'annonce  le  plustôt.LaFontaine avait  vingt-deuxans^ 
et  sa  muse  sommeillait  encore;  mais  alors  il  entendit 
déclamer  par  un  officier,  en  garnison  à  Château- 
Thierry,  TodedeMalherbe  sur  l'assassinat  de  HenriiY, 
€  Il  écouta  cette  ode  avec  des  transports  mécaniques 
de  joie,  d'admiration  et  d'étonnement,  »  dit  d'Olivcl. 
Ce  fut  une  extase,  suivie  de  transfiguration.  Le  voilà 
qui  se  met  à  lire  Malherbe,  à  le  méditer  :  la  nuit, 
l'apprenant  par  cœur;  le  jour,  allant  le  déclamer 
dans  les  bois.  Ce  qu'on  admire  tant,  il  faut  bien  l'i- 
miter un  peu  :  La  Fontaine  imita  donc  Malherbe; 
mais  il  sut  s'arrêter  à  temps,  et  reconnaître  que  la 
pom[)e  et  l'empliase  n'allaient  pas  à  sa  nature  naïve 
et  chanipclre;  il  abandonna  vile  ce  maître  w  qui  avait 
pensé  le  gâter,  »  n-l-il  dit.  Les  anciens  l'alliraient, 
et,  parmi  eux,  surloul  Horace,  Virgile,  Térence;  puis 
viiil  le  tour  des  niodenies,  et  sa  prédilection  se  porta 
sur  Rabelais,  Marol,  Voilure^  et  d'Urfé  dont  VAstrée 
le  relini  longtemps.  Les  autres  écrivains  français  lui 
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furent  peu  familiers,  il  n'y  en  avait  pas  encore  beau- 
coup dignes  en  effet  de  lui  plaire;  il  se  divertissait  . 
mieux^  disait-il,  avec  les  Italiens^  parmi  lesquels  il 
cultivait  de  préférence  TAriosle,  Boccace,  et  Machia- 
vel^ non  pas  évidemment  le  Machiavel  écrivain  poli* 
tique,  mais  celui  de  la  Mandragore  et  de  Belphégor, 
On  n'ignore  pas  les  obligations  nombreuses  que,  tout 
en  les  surpassant  souvent^  il  a  eues  à  ces  trois  con- 
teurs^ auxquels  il  a  pris  la  plupart  des  sujets  de  ses 
joyeux  récits,  et  dans  lesquels  il  trouva  des  modèles 
de  narration. 

C'est  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  .1654,  que  La 
Fontaine  fit  imprimer  à  Reims  son  premier  livre,  et 
ce  livre,  traduction  de  YEunuque  de  Térence,  fut 
l'hommage  de  son  admiration  pour  l'antiquité,  et  de 
l'étude  assidue  qu'il  faisait  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Par  une  singalurité  qui  n'est  pas  la  moindre  dans 
la  singulière  existence  de  La  Fontaine^  son  père  avait 
désiré  passionnément  que  son  fils  fût  poêle,  et  il  res- 
sentit une  joie  încroyablede  voir  son  vœu  exaucé.  Ce- 
penc^ant,  pour  lui  donner  rang  dans  le  monde,  il  lui 
avait  résigné  sa  charge  de  maître  des  eaux  et  forêts^ 
et  plus  tard  il  le  maria.  La  Fontaine  se  laissa  investir 
et  de  la  charge  et  de  la  femme.  Mais  après  trente  ans 
d'exercice  de  son  emploi,  il  en  ignorait  encore  les 
termes  principaux;  et  quant  à  sa  femme,  il  vécut 
presque  toujours  avec  elle  dans  une  indifférence  plé- 
nière.  Elle  était  belle  pourtant,  aimable,  spirituelle, 
mais  d'une  humeur  à  ne  point  déguiser  à  son  mari, 
ennemi  de  toute  contrainte,  que  l'hymen  est  après 
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toat  ane  chaîne.  Auitsi  notre  homme  se  tenait-il  Soi- 
gné d'elle  le  plus  souvent  et  le  plus  longtemps  possi- 
ble. Il  eut  une  fois  quelque  velléité  de  jalousie,  mais 
par  insuflbtion  et  non  de  son  chef.  Un  de  ses  amis» 
Poignant,  ancien  capitaine  de  dragons^  était  fort  as- 
sidu auprès  de  H"^  La  Foniaine.  Le  mari  ne  s'en  dou- 
tait même  pas;  maison  vint  à  bout  de  lui  persuader 
que  son  honneur  était  compromis.  Lui  cependant 
trouvait  bien  naturel  que  son  ami  vint  le  visiter  tons 
les  jours;  n'importe!  le  monde  prétend  qail  doit  se 
tenir  pour  offensé,  il  demandera  donc  satisfaction* 
Le  bon  homme,  qui  aimait  tant  à  dormir^  se  lève  à 
quatre  heures  du  matin,  va  trouver  Poignant,  le 
presse  de  s'habiller,  de  le  suivre  avec  son  épée.  Sans 
savoir  où  ni  pourquoi,  Poignant  le  suit.  A  peine  hors 
de  la  ville  :  «  Il  faut  nous  battre,  mon  ami!  »  dit  La 
Fontaine.  L'autre  demande  pourquoi,  représente  com- 
bien la  partie  est  inégale  :  «  N'importe!  le  public  veut 
que  je  me  batte  avec  toi!  »  Et,  sans  lui  donner  le 
temps  de  répliquer,  il  met  Tépée  à  la  main.  Poignant 
se  défend,  et  bienlôl  fait  sauter  à  dix  pas  Tarme  no- 
vice de  son  agresseur.  Alors  on  s'explique  :  «Le  pu- 
blic préiend  que  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tu  viens 
chez  moi  tous  les  jours,  mais  pour  ma  femme. — Eh! 
monanii^  je  ne  t'aurais  pas  soupçonné  d'une  pareille 
inquiétude;  je  te  proleste  que  je  ne  mettrai  plus  les 
pieds  chez  toi.  — Au  contraire,  reprend  vivement  La 
Fontaine;  j'ai  lait  ce  qu'on  a  exigé  de  moi;  mainte- 
nant je  veux  que  lu  viennes  chez  moi  tous  les  jours, 
sans  quoi  nous  nous  battrons  encore.  » 


liaFoptaine  vivait  obscurément  danssa ville  natalç, 
lorsque  la  duchesse  de  Bouillon  y  vint  en  exil.  On  le 
présenta  à  la  grande  dame,  qui  goûta  beaucoup  sqn 
talent  païf^  l'engagea  à  s'exercer  dans  le  genre  ba- 
din, et  lui  suggéra  de  la  sorte  la  pensée  de  ses  premier^ 
contes.  La  duchesse  Tameria  avec  elle  à  Paris,  lors- 
qu'elle y  fut  rappelée  ;  et  La  Fontaine^  à  part  de  cour- 
tes absences^  ne  quitta  plus  cette  ville  pendant  ie^ 
trente-cinq  dernières  années  de  sa  vie.  Un  oncle  de 
sa  femme^  favori  de  Foqquet^  l'iptroduisit  auprès  du 
magnifique  surintendant.  La  trentaine  eut  part  à  ses 
bienfaits,  et  l'on  sait  combien  il  (ut  sensible  à  sa  dis- 
grâce :  tout  le  monde  se  rappelle  la  belle  et  tou- 
chante élégie  aux  nymphes  deVaux^  cette  supplique 
éloquente  en  faveur  de  l'illustre  accusé.  11  écrivit  au 
roi  sur  le  même  sujet  une  ode  moins  poétique  sans 
doute,  mais  plus  courageuse  encore.  La  douleur  qu'il 
fit  éclater  publiquement,  il  l'éprouvait  au  fond  de  son 
cœur  dans  toute  sa  sincérité.  Eu  passant  par  Am- 
boise  quelque  temps  après  ^arrestation  de  son  bien- 
faiteur, il  alla  visiter  le  château  où  celui-ci  avait  été 
détenu  d'abord^  et,  n'ayant  pu  se  faire  ouvrir  la  chani- 
bre  qu'il  y  avait  occupée,  (c  il  fut  longtemps  à  en  con- 
sidérer la  porte,  a-t-il  écrit  dans  tout  Tépancbement 
d'une  lettre  ;  sans  la  nuit^  on  n'eût  jamais  pu  l'arra- 
cher  de  cet  endroit.  » 

La  Fontaine  entra  chez  Ml™«  Henriette  d'Angleterre, 
comme  gentilhomme  ordinaire;  mais  il  ne  demeura 
que  fort  peu  de  tem))$  auprès  d'elle,  cette  aimable 
princesse  ayant  été  enlevée  par  une  mort  prématurée 
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et  soudaine.  A  celte  époque^  il  ne  lui  restait  plus  rien 
de  son  patrimoine,  qui  avait  été  assez  considérable^ 
et  qui  aurait  pu  toujours  suffire  à  ses  besoins^  s'il 
avait  su  Tadministrer  et  qu'il  n*eût  pas  mangé  son 
fonds  ai^ec  son  rei^enu.  Depuis  qu'il  s'était  fixé  à  Pa- 
ris, il  n'était  retourné  dans  son  pays  natal  que  pour 
aller  vendre  chaque  fois  quelque  portion  de  son  bien. 
Nous  nous  trompons  cependant;  il  y  revint  une  fois 
pour  voir  sa  femme,  d'après  les  conseils  de  ses  amis 
Racine  et  Boileau.  Il  prend  la  voiture  publique,  ar- 
rive chez  lui,  demande  sa  femme.  «  Elle  est  au  salut, 
lui  répond  un  valet  qui  ne  lecbnnaissait  pas. — C'est 
bien!  »  Laiontaine  s'en  va  chez  un  ami  qui  lui  donne 
à  souper,  à  coucher,  lui  fait  bonne  chère  deux  jours 
durant;  puis,  la  voilure  repartant  pour  Paris,  il  y  re- 
prend sa  place;  et  de  retour,  quand  ses  amis  l'inter- 
rogent :  «  J'ai  bien  été  pour  voir  ma  femme,  leur  dit- 
il,  mais  je  ne  l'ai  pas  irouvée;  elle  élail  au  salut.» 
11  ne  lui  restait  donc  plus  rien  à  vendre,  et  ce  n'élSiit 
pas  pour  lui  que  Louis  XIV  avait  des  bienfaits,  soit 
que  ce  monarque  fût  en  eflet  peu  sensible  aux  débats 
de  dame  Belette  et  de  Janot  Lapin,  suivant  le  mot  de 
Chamfort,  soit  qu'il  fût  détourné  du  poète  par  son 
ministre  Colbert,  jaloux  de  poursuivre  de  son  ressen- 
timent la  fidélité  à  Fouquet.  Les  libéralités  qu'il  re- 
cevait des  princes  les  plus  distingués  par  leur  mérite, 
du  grand  Condé,   des  Conti,  du  duc  et  du  grand- 
prieur  de  Vendôme,  n'étaient  pas  mieux  gouvernées 
par  lui  que  ne  l'avaient  été  ses  biens-fonds j  et  son 
existence  eût  été  bien  triste  et  bien  précaire,  si  la 
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Providence  ne  lui  avait  envoyé  un  ange  gardien  soîis 
ïes  irails  d'une  femme:  M'"^^  de  La  Sablière  te  relira 
dans  sa  maison.  Elle  fournissait  à  tous  ses  besoins, 
les  prévoyait  pour  lui  qui  n'y  songeait  pas^  faisait 
mettre  sur  son  lit  des  habits  neufs  en  place  des  vieux, 
et  celui'Ci  ne  s'apercevait  de  l'échange  que  lorsqu'il 
était  complimenté  sur  sa  nouvelle  parure.  Elle  le  di- 
rigeait même  dans  ses  devoirs  de  bienséance  sociale, 
qu'il  oubliait  assez  volontiers.  Enûn^  auprès  de  cette 
excellente  tutrice,  La  Fontaine  n'avait  plus  qu'à  s^a- 
bandonner  à.  sa  douce  incurie,  à  ses  rêveries  à  la  fois 
paresseuses  et  fécondes.  Il  lui  témoignait  sa  recon- 
naissance en  l'aimant,  en  lui  bâtissant  un  temple 
dans  ses  vers,  qu'il  lui  communiquait  toujours  avan^ 
de.  le  faire  à  tout  autre,  en  lui  payant  ses  bienfaits  en 
gloire.  11  demeura  près  de  vingt  ans  chez  elle^  et  n'en 
sortit  qu'après  qu'elle  fut  morte;  il  semblait  être  de- 
venu partie  intégrantede  la  maison,  et  un  jour,  comniie 
M^  de  La  Sablière  avait  congédié  à  la  fois  tous  ses 
domestiques,  elle  disait  :  «  Je  n'ai  gardé  ave<i  moi  que 
mes  trois  animaux,  mon  chien,  mon  chat  et  La  Fon- 
taine. » 

Ayant  perdu  sa  bienfaitrice,  le  bonhomme  se  trouva 
dans  un  plus  grand  embarras  que  lors  même  qu'il 
était  entré  chez  elle;  car  le  peu  qu'il  avait  jamais  su 
de  la  vie  il  avait  bien  eu  le  temps  de  le  désapprendre 
durant  ces  vingt  années  de  bien-être  tombé  du  ciel. 
Peu  s'en  fallut  que  Tun  des  plus  grands  poètes  de  la 
France  ne  se  vit  obligé  d'aller  chercher  le  pain  de  sa 
vieillesse  sur  la  terre  étrangère.  La  duchesse  de 
ir.  28 


BouiUon»  ^  première  protectrice,  alors  ea  Angt^- 
tfivxe^  voulut  Ty  attirer,  secoudée  de  Saiot-Évremont 
et  dequelques  gentilshoiaines  anglais,  l^a  Fontaine  ac- 
cueillit ses  propositions  ;  il  étudia  même  un  peu  b 
laoguQ  anglaise.  Veureusement  la  munificence  du 
J9UU6  duc  de  Bourgogne,,  inspirée  sans  doiue  par  Fé- 
oeloi^  lai  vint  en  aide  avant  qu'il  eùt^  quitta  sa  pi^ 
trj^ 

>    U  tomba,  dantfsrensement  mala(}e  ea  1692,  et,  sur 
IpB  conseils  de  quelques  amis,  manda  to  confesseur. 
Sxhorté  par  lui  à  des  aumônes  et  des  prières  :  «  Pour 
49S  aumônes,  dit-il,  je  n'en  puis  faire,  je  n'ai  rien. 
l(bis  on  &it  UA6.  nouvelle  édition  de  mes  contes,  et  le 
Ijbraire  ta'en  doit  donner  cenit  exemplaires,  je  vous 
ïf»  donne  :  vous  les  ferez  vendee  pour  les  pauvres.  » 
Une  autre  fois,  s'entretenant  de  religioa  avec  le  pr^ 
lK6,  il  lui  dit:  <  Je  me  suis  misdepuis  quelque  temps 
^  lire  le  Nouveau-Testament;  je  vous  assure  que  c'est 
un  fort  bon  livre;  oui,  ma  foi,  un  fort  bon  livre! 
iqgiis  il  y  a  un  article  pourtant  sur  lequel  je  ne  me 
«uis  pas.  rendu  ;  c'est  celui  de  l'éternité  des  peines; 
je  ne  comprends  pas  comment  cette   éternité  peut 
s'apçorder  avec  la  bonté  de  Dieu.  »  Il  finit  cependant 
ptap  se  rendre  sur  cet  article  comme  sur  les  autres; 
mais  ill'accojnmodait  à  sa  manière  :  c  J'aime  à  croire^ 
avouait-ily  que  les  damnés  s'accoutumeront  à  leur  état; 
et  finiront  par  se  trouver  dans   l'enfer  comme  le 
poisson  dans  l'eau.  »  Deux  actes  de  pénifence  furent 
exigés  de  lui  :  qu'il  fit  amende  honorable  de  ses  con- 
Ar^,  et  qu  il  brûlât  une  comédie  inédite.  11  eut  beau- 


coup  de  peiné  à  se  bisser  convaincre  des  oClTenses 
portées  par  ceso&uvresà  la  religion  et  à  ta  inorale;  au 
milieti  de  ces  débats,  sa  garde  disait  au  prêtre  :  «  Ehl 
ne  le  tourmentez  pas  taùt,  il  est  plus  béte  que  mé- 
chant :  Dieu  n'aura  pas  Fe  courage  de  le  damiier.  »  A 
la  fin,  il  consentit  à  tout  de  la  meilleure  résignation 
du  monde,  brûla  sa  pièce,  dont  le  titre  même  est 
resté  ignoré,  et  se  confessa  contrit  de  ses  contes,  en 
présence  d^une  députation  de  rAcadég^ie  appelée  par 
lui  pour  entendre  l'aveu  de  son  repelntir.  Cet  aveu  il 
le  renouvela  quelque  temps  après  au  sein  même  de  la 
Compagnie,  quand  sa  santé  lui  fut  revenue,  et  il  y 
ajouta  l'engagement  de  consacrer  à  louer  Dieu  tes 
restes  de  son  talent  poétique.  ^ 

Cependant  M.  et  M™  d'Hervart^  qui  pendant  la 
maladie  de  La  Fontaine^  lui  avaient  prodigué  les 
soins  les  plus  tendres  et  les  plus  assidus,  alarmés  de 
le  voir,  plus  que  septuagénaire  et  arec  son  earaetère 
d'enfant,  livré  aux  soins  d'une  femme  à  gagés  dms 
une  maison  étrangère,  résolurent  de  le  prendre  avec 
eux.  D'Hervart  se  rend  chez  lui  pour  lui  en  ftirre  la 
proposition;  il  le  rencontre  en  route  :  t  Tenez  loger 
chez  nous,lui  dit-il.— J'y  allais,  répond  LaFontaine^» 
Expression  naïve  et  charmante  de  la  confiance  de 
Tamitié!  M^^d'Hervart  se  montra  pour  fui  ce  qu'avait 
€lé  si  longtemps  M™«  de  La  Sablière,  et  La  Fontaine 
ttiôurut  chez  elle  le  13  arril  1695.  Dans  les  derniers 
tôttips  de  sa  vie  les  terreurs  de  la  religion  avaient 
éfpouvanté  son  âme  incapable  de  mal  et  si  dotïc»;^H 
$*t|tait  livré  à  des  austérités,  à  des  macérations  teHbi 
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que,  lorsqu'on  le  dépouilla  pour  rensevelir,  on  le  trou- 
va couvert  d'un  cilice.  A  cela  près,  il  avait  toujours 
vécu  le  plus  heureux,  comme  le  plus  insouciant,  des 
grands  poètes  de  son  époque. 

Jamais  le  contraste  du  génie  dans  les  écrits  et  de 
la  nullité  presque  complète  dans  la  personne  ne  fut 
aussi  frappant  que  chez  La  Fontaine.  Louis  Racioe 
en  a  dit  :  «  Autant  il  était  aimable  par  la  douceur  du 
caractère^  autant  il  l'élait  peu  par  les  agréments  de  la 
société.  Il  n^y  mettait  jamais  rien  du  sien;  et 
mes  sœurs  qui,  dans  leur  jeunesse,  Pont  vu  souvenlà 
table  chez  mon  père,  n'ont  conservé  de  lui  d'autre 
idée  que  celled'un  homme  fort  malpropre  et  fort  en- 
nuyeux. Il  ne  oarlait  point^ou  voulait  toujours  parler 
de  Platon.  »  Selon  d'Olivet,  <  à  sa  physionomie  on 
n'eût  pas  deviné  ses  talents:  un  sourire  niais,  un  air 
lourd,  des  yeux  presque  toujours  éteints^  nulle  cod- 
tenance.  Rarement  il  commençait  la  conversation,  et 
même,  pour  l'ordinaire,  il  y  était  si  distrait  qu'il  ne 
savait  ce  que  disaient  les  autres.  Il  rêvait  à  tout  autre 
chose,  sans  qu'il  eût  pu  dire  à  quoi  il  rêvait.  Si  pour- 
tant il  se  trouvait  entre  amis,  et  que  le  discours  vînt 
à  s'animer  par  quelque  agréable  dispute,  alors  il 
s'échauffait  véritablement,  ses  yeux  s'allumaient^ 
c'était  La  Fontaine  en  personne,  et  non  pas  un  fan- 
tôme revêtu  de  sa  figure.  »  Au  reste,  s'il  n'était  point 
aimable  en  société,  il  n'y  était  point  gênant  non  plus; 
il  y  portait  toute  la  bonhommie,  tout  le  sans-façon  de 
sou  naturel  candide.  Un  jour,  après  avoir  dîné  avec 
grand  appétit  chez  un  iinancier^  car  il  était  gros 


mangeur  aussi  bien  que  dormeur  fini^  il  sort  de  table 
et  se  dispose  à  partir.  On  veut  le  retenir,  flatté  d*avoir 
un  convive  de  ce  mérite  :  «  Il  y  a  séance  à  (^Académie, 
et  j'y  vais,  dit-il.  —  Mais  la  séance  ne  commence  pas 
encore  de  longtemps.  —  Je  prendrai  le  plus  long.  >i 
Et  il  s'en  va. 

Il  avait  les  mouvements  prompts,  passionnés,  en- 
thousiastes, exclusifs  comme  ceux  des  enfants.  Tous 
lesauieursqu'il  aimait,  ilenavaitraffolé:  chez  Racine, 
nous  avons  vu  que  c'était  de  Platon  ;  une  autre  fois 
c'était  de  Baruch ,  parce  que  le  poète  d'^ne/rom^i^u^ 
l'ayant  un  jour  mené  à  Ténèbres,  et  lui  ayant  donné 
une  Bible  pour  l'occuper,  La  Fontaine  tomba  sur  la 
prière  des  juifs  dans  Baruch,  qu'il  ne  pouvait  se  lasser 
d^admirer.  «  C'était  un  beau  géiïie  que  Baruch,  disait- 
il  à  Racine.  Qui  était-il?  »  à  toutes  les  personnes  qu'il 
rencontrait  le  lendemain  et  les  jourssuivants:  «  Avez- 
vous  In  Baruch  ?  c'était  un  beau  génie!  »  tel  était  son 
refrain.  Aucunécrivain,  selon  lui, qui  ne  dût  s'honorer 
dese  voir  comparer  à  Rabelais:  un  jour  donc  qu'il  se 
trouvait  chez  Despréaux  avec  Racine,  Boileau  le  doc- 
teur et  quelques  autres^  on  parlait  beaucoup  de  saint 
Augustin  ;  après  un  long  moment,  il  se  réveille^îomme 
d'un  profond  sommeil,  et  demande  au  docteur,  le  plus 
sérieusement  du  monde,  s'il  pensait  que  saint  Au- 
gustin eût  plus  d'esprit  que  Rabelais;  il  ne  soupçon* 
nait  rien  de  mal  sonnant  à  cette  association  de  maître 
François^  le  joyeux  bouffon  parfois  impie,  avec  un 
saint  évèque,  Tune  des  lumières  de  l'Église.  Le  doc- 
teur, le  regardabl  de  la  tôle  aux  pieds,  lui  dit  pour 


toute  réponse  :  «  Prenez  garde,  H.  de  La  FimUioi^ 
¥è4Mi  dvex  mh  ub  de  fos  bas  à  l'eovere.  »  El  e'élail 

U  y  <eu4  uœ  eboad  <iue  La  Fûntama  dé$»apliii 
^ivemeni  ei  avec  plusse  persistaBce<|«eloui«  «Htet 
ce  fut  son  admission  à  rAcadémie.  Il  araît  diepuii 
loDgteaip9  publié  tous  ses  ouvrages»  et  il  n^eo  était 
p»s  tncdre  :  ses  premiers  Omtes^eniê&A^  les  atHfei 
en  i^H  i  Àdenis,  Psyché  en  1660;  ses  Faiies,  kl 
s»  premiers  livres  en  1668,  les  six  derniers  en  4614» 
La  première  Tois  cju'il  s'élaît  pnésenté,  va  acadé't 
midem,  hostile  à  sa  candidature^  n'avait  eu  qu'à  jeuar 
s«rl6  bureau  un  exemplaire  des  Contes  pour  glaoer 
le  !Bèle  de  eemqui  lui  étaient  le  plus  favorables.  El 
puiS)  l'inimitié,  ou,  pour  mieux  dire,  TindifféreDce 
de  Colberl  pesait  sur  lui.  Le  ministre  étant  mort, 
La  Fontaine  réunit  seize  suffrages  contre  sept.  Ce  fut 
surtout  à  son  concurrent  qu'il  fut  redevable  d'une 
telle  tsTear  ;  ce  concurrent  était  Boileau,  et,  pour  le 
coup, certains  académiciens  trouvèrent  plus  facile  de 
pardonner  aux  atteintes  du  conteur  à  la  morale 
qu^aux  attentats  du  satirique  envers  leurs  écrits.  Mai« 
quand,* le  lendemain,  le  directeur  de  la  compagnie 
alla  savoir  de  Sa  Majesté  si  eile  agréerait  l'élection, 
Louis  XIY  se  plaignit  <  qu'il  y  eût  eu  du  bruit  et  de 
la  cabale  dans  l'Académie.  »  Le  directeur  voulut  lui 
faire  entendre  que  tout  s'était  passé  dans  les  £orme# 
ordinaires  et  lui  expliquer  quelles  étaient  cesforoies  : 
«  Je  les  sais  très  bien,  interrompit  le  roi  ;  «^  je  a« 
suie  pas  encore  déterminé  ;  je  ferai  savoir  v»e8  int«i« 


—  Mo- 
tions à  rAcâdémie.  »  À  ison  tour,  le  monairquè  èi 
montrait  rebelle  à  Tadmission  de  La  fontaine  ;  pouir* 
quoi  cela  ?  seralent-ce  'encore  les  Contes?  mon  Dieu, 
non  !  maïs  Louis  XIV,  qui  avait  beaucoup  d'affection 
pour  Bôileàu^  avait  été  blessé  delà  préférence  donnée 
à  La  ï^ontaine  ;  jaloux  de  conserver  à  l'Académie  sa 
liberté,  il  ne  maniFestâ  pas  son  désir  secret,  il  laissa 
toutes  choses  en  suspens,  jusqu'au  moment  où,  à  là 
vacance  suivante^  Boileau  fut  enfin  élu;  alors  il  dit  au 
député  de  la  compagnie  qui  lui  en  rendit  compte  c  que 
ce  dernier  choix  lui  était  très  agréable  et  serait  généra- 
lement approuvé  ,*  »  et  ajouta  :  «  Vous  pouvez  recevoir 
incessamment  La  Fontaine,  il  a  promis  d'être  sage.  » 
Le  bon  La  Fontaine  fit  l'éloge  deson  prédécesseur 
comme  s'il  n'avait  eu  qu'à  s'en  louer  :  «  Homme  dont 
le  nom  ne  mourra  jamais,  infatigable  ministre,  l'ap- 
pelait-il.  Combien  de  fidélité,  de  lumières,  d'exac- 
titude, de  vigilance?Il  aimait  les  lettreset  les  savants, 
et  les  a  favorisés  autant  qu'il  a  pu.»  Et  TAcadémie 
reconnut,  dans  le  récipiendaire,  par  l'organe  de  son 
directeur,  «  un  de  ces  excellents  ouvriers,  un  de 
ces  fameux  artisans  de  la  belle  gloire  qui  Tailait 
soulager  dans  les  travaux  qu'elle  avait  entrepris 
pour  l'ornement  de  la  France.  »  La  Fontaine  se 
moiitra  fort  assidiï  aux  séances  académiqueis  ; 
elles  étaient  devenues,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  son  unique  plaisir  :  «  Je  ne  sors  points 
écrivait-il  un  mois  avant  sa  mort^  si  ce  n'est  pour 
aller  un  peu  à  l'Académie^  afin  que  cela  m'atnuse.  » 
Un  jour,  il  était  arrivé  trop  tard  pour  avoir  droit  aux 
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jetons  de  présence.  Sesconfrères^qui  raimaient  tous, 
voulaient  faire  en  sa  faveur  exception  à  la  règle.  Il  s'y 
refusa  :  «  Gela  ne  serait  pas  juste.  Messieurs,  leur 
dit-il;  je  suis  venu  trop  tard,  c'est  ma  faute.  »  Un 
moment  auparavant,  un  académicien  fort  riche,  logé 
au  Louvre,  et  qui  n'avait  par  conséquent  que  la  peine 
de  descendre  pour  se  trouver  aux  séances^  avait  en- 
tr'ouvert  la  porte  et,  s'étant  aperçu  qu'il  venait  trop 
tard  pour  les  jetons,  l'avait  refermée  pour  remonter 
chez  lui.  Cette  circonstance  servit  à  faire  ressortir 
encore  mieux  le  désintéressement  du  pauvre  La  Fon- 
taine. 

Tout  a  été  dit  sur  le  génie  de  ce  poète  admirable, 
qui,  s'il  n'est  pas  le  plus  grand  des  écrivains  célèbres 
du  siècle  de  Louis  XIY,  en  est  au  moins  le  plus  sin- 
gulièrement original,  le  plus  surprenant,  le  plus  déses- 
pérant pour  le  peuple  des  imitateurs.  Dans  tous  ses 
ouvrages^  il  joignit  au  naturel  le  plus  heureux  un  ca- 
chet particulier  qu'avant  lui  ne  posséda  personne^ 
que  depuis  lui  personne  n'a  fait  revivre;  et,  surtout 
en  deux  genres,  il  s'est  placé  au-dessus  de  toute  riva- 
lité :  il  est  le  premier  des  conteurs  en  vers,  il  est  le 
premier  des  fabulistes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  accessible 
dans  ses  c  inesja  négligence  et  la  licence,  n'a  été  que 
trop  reproduit;  mais  nul  n'approcha  de  leur  grâce, 
de  leur  précieuse  facilité,  de  leur  tour  ingénieux.  Et 
pourtant  il  est  encore  plus  accompli  dans  la  fable. 
C'esllàqu'on  admire  loin  ce  que,  sans  jamais  paraître 
cesser  d'obéir  à  l'instinct  de  la  nature,  le  poêle  avait 
appris  de  l'art  et  du  travail;  car  ce  serait  commettrci 


une  graveerreur  que  de  prendre  à  la  lettre  le  mot  de 
la  duchesse  de  Bouillon  appelant  La  Fontaine  fahliery 
comme  s'il  eût  produit  des  fables  ainsi  que  Tarbre 
porte  ses  Fruits.  La  Fontaine  étudia  toujours  beaucoup 
dans  la  nature  et  dans  les  livres.  S'il  peignit  les  ac- 
tions et  les  mœurs  des  animaux  avec  tant  de  com- 
plaisance et  de  vérité^  c'est  qu'il  les  observait  avec 
amour  jusque  dans  leurs  détails  les  plus  infimes.  Un 
jour  il  se  fit  attendre  longtemps  à  l'heure  du  dîner, 
et  n'arriva  qu'après  qu'on  fut  sorti  de  table.  On  lui 
demanda  d'où  il  venait  :  «  Je  viens  de  l'enterrement 
d'une  fourmi;  j'ai  suivi  le  convoi  jusqu'au  cimetière^, 
et  j'ai  reconduit  la  famille  jusque  chez  elle.  »  Nous 
avons  vu  combien,  dans  sa  jeunesse,  il  s'était  épris 
des  anciens;  ce  culte  lui  resta  toute  sa  vie  :  «  Nous 
ne  saurions  aller  plus  loin  qu'eux^  disail-il;  ils  ne  nous 
ont  laissé  pour  notre  part  que  la  gloire  de  les  bien 
suivre.  »  Aussi  avait-il  la  bêtise ^  suivant  le  mot  de 
Fonlenelle,  de  se  trouver  inférieur  à  Phèdre;  et  pour- 
tant il  posséda  l'art  d'embellir  presque  toujours  ses 
originaux^  et,  même  en  les  imitant,  il  leur  prêtait  de 
nouvelles  grâces,  si  naturellement  qu'il  devenait  ori- 
ginal lui-même.  La  Fontaine  travaillait  doncbeaucoup, 
et  avec  une  telle  faculté  d'absorption  mentale,  partie 
la  plus  essentielle  du   génie,  qu'un  jour  il  fut  vu  le 
matin  méditant  profondément  assis  sous  un  arbre,  et 
revu  le  soir  au  même  lieu,  dans  la  même  posture  pen- 
sive, sans  que  le  froid  et  la  pluie  l'en  eussent  arraché. 
De  cette  alliance  d'une  méditation  intime  et  de  l'in- 
stinct le  plus  heureux,  combinés  avec  un  goût  exquis, 


—  444  - 
V 

MÂSSIEU. 

1714 

m 

Guillaume  Mâssieu  naquit  à  Gaen,  en  1665,  d'une 
famille  pauvre.  Il  vint  à  Paris  faire  son  cours  de  phi* 
losophie  chez  les  jésuites.  Ceux-ci,  l'ayant  bientôt 
distingué  de  la  foule  de  leurs  disciples,  accueillirent 
volontiers  Tempressement  qu'il  marquait  d'entrer 
danrleur  compagnie.  Après  son  noviciat^  ses  sup4^ 
rieurs  le  .consacrèrent,  selon  l'usage^  à  l'enseigne- 
ment, et  renvoyèrent  à  Rennes  où,  declasseen  classe, 
il  professa  jusqu'à  la  rhétorique.  De  là  il  revint  à  Paris 
étudier  lui-même  la  théologie.  H  fit  des  progrès  telle- 
ment rapides  dans  celte  science,  pour  laquelle  il  sem- 
blait né;  la  clarté,  la  profondeur^  la  solidité  de  son 
esprit  frappèrent  tellement  ses  maîtres  qu'ils  exi-^ 
gèrent  qu'il  répudiât  toute  autre  étude.  Mais  en  lui 
interdisant  la  culture  des  lettres,  on  ne  fit  qu'augmen- 
ter son  goût  pour  elles;  il  ne  put  subir  une  telle  con- 
trainte, et  rentra  dans  le  monde. 

Bientôt  ses  talents  l'y  firent  avantageusement  con- 
naître, et  lui  valurent  l'amitié  de  notre  académicien 
Sacy ,  le  célèbre  avocat  et  Télégant  traducteur  de 
Pline.  L'abbé  lui  témoigna  la  sienne  en  se  chargeant 
de  l'éducation  de  son  fils,  à  laquelle  il  se  dévoua  au 
point  de  composer  tout  exprès  des  traités  particuliers 
de  sphère,  de  géographie  et  d'histoire.   Les  amis  de 
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l'avocat  devinrent  les  siens^  et,  parmi  ceux*là ,  Tour- 
reii,le  traducteur  de  Démosthènes,  et  Tun  des  acadé- 
miciens que  nous  verrons  au  quarantième  fauteuil. 
Tourreil  trouva  dans  Massieu  un  puissant  auj^liaire 
pour  sa  traduction  et  un  excellent  homme;  et  son 
affection  pour  lui  alla  bientôt  jusqu'au  dévouement. 
A  cette  époque  chacun  des  pensionnaires  de  TAcadé- 
mie  des  inscriptions  avait  le  droit,  quand  il  y  vaquait 
une  place  d'élève^  d'y  nommer,  à  son  tour,  un  sujet 
capable,  à  son  choix.  Tourreil^  pensionnaire  de  cette 
Académie,  usa  de  son  droit  en  faveur  de  Massieu,  en 
1705.  Une  fois  sur  ce  théâtre,  le  mérite  de  notre  abbé 
sembla  s'accrotire,  et  sa  réputation  grandit  d'autant. 
Cinq  ans  après^  il  devint  lui-même  pensionnaire.       ^ 

En  celle  même  année  1710,  il  fut  nommé  à  une 
chaire  de  professeur  royal  en  langue  grecque.  Il  s'ac« 
quitta  de  cet  emploi  aux  applaudissements  des  savants. 
Il  consacra  principalement  ses  cours  à  expliquer  celui 
de  tous  les  poêles  antiques  à  qui  son  lyrique  désor- 
dre a  fait  une  réputation  plus  généralement  acceptée 
par  la  tradilion  qu'individuellement  ratifiée  par  la 
lecture,  le  sublime  Pindare. 

Sorti  des  jésuites^  il  avait  été  en  proie  à  un  dénûment 
absolu.  La  triste  expérience  du  passé  le  mit  en  garde 
contre  l'avenir.  Modéré  par  tempérament  et  par  pru- 
dence, il  fit,  dès  qu'il  le  put,  des  économies  pour  sa 
vieillesse,  et  les  plaça  de  son  mieux  :  une  faillite  du 
dépositaire  les  lui  enleva.  «  Il  en  fut  aussi étMné  que 
si  le  cas  eût  été  nouveau,  dit  deBoze  ;  il  en  parlait  avec 
une  naïveté  surprenante;  mais  il  en  fut  aussi  peu 


todchéque  81,  en  perdant  tout,  il  n'avait  rîenpercîu.i 
Sa  philosophie  ne  tdnJa  pas  à  être  mise  à  une  épreuve 
ptas  r«de  quo  la  perte  de  son  modeste  pécule.  Il  de- 
vint goût  tettx,  et,  de  plus,  deux  cataractes  le  rendî- 
Mntr  entièrement  aveugle.  Il  supporta  la  perte  de  la 
tue  avec  sa  courageuse  résignation  au  malheur;  il 
V^n  (ui  pas  moins  assidu  ni  moins  utile  aux  assem- 
blées des  deux  Académies.  Au  bout  de  trois  ans,  ses 
«taractes  étant  arrrvées  au  point  de  maturité  exigée 
pourFopération,  il  se  contenta  de  recouvrer  un  œîl, 
puisqu'il  en  avait  assez  pour  ses  travaux,  et  dit  avec 
bonhommié  qu'il  tenait  le  second  en  réserve  et  comme 
une  ressource  contre  de  nouveaux  accidents.  Ilmoa- 
ruten  4722. 

Les  principaux  ouvrages  que  l'on  doit  à  cetérudît 
justement  renommé  sont  un  poème  latin,  fort  joli  et 
très  élégamment  écrit,  sur  le  café,  et  plusieurs  dis- 
sertations insérées  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
inscriptions,  et  dont  la  pins  célèbre  est  celle  qui  traite 
des  grâces.  Tourreil  qui  l'avait  introduit  dans  cette 
Académie,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  et  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit  à  rAcadémie  française, 
s'employait  de  son  mieux  pour  le  faire  admettre  dans 
cette  dernière;  mais  des  circonstances  particulières 
avaient  plusieurs  fois  triomphé  de  ses  eflTorts;  et  lors- 
qu'enfin  Massieu  fut  élu,  Tourreil  venait  de  mourir 
dans  Tannée  même.  Massieu  fut  reçu  dans  la  même 
séance  que  le  successeur  de  Tourreil,  et  dans  son 
discours  de  réception  il  paya  un  juste  tribut  de  recon- 
Missance  à  la  mémoire  de  cet  ami  zélé  :  ces  deux 


circonstances  expliquent  l'erreur  de  quelques  hiog^ 
plies  qui  donnent  noire  abbé  pour  successeur  à  Tour- 
reil,  tandis  que  par  le  t'ait  il  succédait  à  GLéreioLiattlit. 


VI 
HOUTTEVILLE. 


h 
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Glaudk-François  HouTTEviLLE ,  ftbbé  de  Saifit- 
Vinceot-du-Bourg,  né  à  paris  en  1688.  Il  entra  fort 
jeune  à  la  eongrégalion  de  l'Oratoire ,  y  demeura 
près  de  dix-huit  années,  partageant  son  temps  entre 
Fétude  de  la  religion  et  celle  des  lettres,  (v  Au  sortir 
de  celte  excellente  école^  l'abbé  Houlieville   passa 
dans  une  autre  qui  n'y  ressemblait   guère  :  il  fut 
choisi  pour  secrétaire  par  le  cardinal  Dubois,  minis*» 
tre  alors  très  accrédité,  qui  ne  paraissait  pas  se  pi- 
quer beaucoup  du  mérite  d'aimer  Les  lettres,  ni  de 
rhonneur  de  rien  faire  pour  elles.  L'abbé  con^sevva 
dans  son  nouvel  état  l'amour  pour  la  Utiéralure  et 
pour  la  religion^  dont  il  avait  été  rempli  dès  se»  pre^ 
mières  années.  Il  sut,  par  la  douceur  de  son  caraotère 
et  par  une  conduite  sage  et  mesurée,  sans  raideur  et 
sans  bassesse,  se  concilier  l'estime,  la  faveur  et  la  con- 
fiance même  de  Thomme  puissant  qui  avait  eu  le 
bonheur  de  se  l'attacher. 

<c  Ce  fut  dans  la  maison  de  ce  ministre,  et  presque 
80US  ses  yeux,  qu'il  composa  ou  du  moins  acheva 
Touvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  lil- 
térairei  et  qui  parut  sous  ce  litre  intéressant  :  La  re- 


ligionchrétienne  prouvée  parles  faits.  »  Céline  fut 
en  proie  à  de  nombreuses  critiques  :  pour  le  fond,  oo 
lui  reprochait  de  manquer  d'exactitude^  et  de  n'être 
pas  concluant  ;  pour  la  forme^  «  on  y  trouva  plusieurs 
expressions  impropres  ou  recherchées.  Si  la  manière 
d'écrire  de  Tabbé  Houtleville  pouvait  être  blâmable  à 
vVcertains  égards,  son  intention  était  au  moins  bien 
excusable  :  il  avait  principalement  pour  but  d'instruire 
les  gens  du  monde  ;  il  fallait  donc  se  faire  lire  par  eux^ 
et  pour  s'en  faire  lire,  il  fa^llait^  selon  lui,  parler  leur 
langage^  qui  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  celui  qu'un 
bon  écrivain  doit  se  proposer  pour  modèle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'abbé  essaya  de  répondre  aux  principaux  re- 
proches qu'on  faisait  à  son  livre;  mais  il  fit  encore 
mieux  que  de  le  défendre  :  il  corrigeait  tout  ce  qui  lui 
paraissait  réellement  répréhensible^  et  qu'une  critique 
plus  amère  qu'éclairée  n'avait  pas  toujours  aperçu. 
Ces  corrections  judicieuses  produisirent  une  seconde 
édition  de  l'ouvrage,  fort  supérieure  à  la  première;  » 
et,  tel  qu'il  est,  ce  livre  a  mérité  d'être  appelé  ex- 
cellent par  un  des  critiques  consciencieux  de  nos 
jours ,  par  Duviquet. 

Voué  à  la  défense  de  la  religion,  Tabbé  se  fit  re- 
marquer de  nouveau  par  un  Essai  sur  la  Promdence^ 
qui  parut  quelques  années  après  son  grand  ouvrage. 
Cette  seconde  production  essuya  encore  bien  des  cri- 
tiques. Maiselles  n'ôtèrentrienau  mérite  ni  à  lacon* 
sidération  de  l'abbé,  et  ses  censeurs  ne  l'empêchèrent 
pas  d'avoir  des  amis  et  même  des  partisans  éclairés. 
«  Porté  à  l'Académie  par  le  succès  de  son  premier 
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ouvrage  sur  la  religion,  il  s'y  concilia  tellement  Tet^ 
tiroe  et  Tamitié  de  ses  confrères,  qu'à  la  mort  de  l'abbé 
Dubos,  secrétaire  de  la  compagnie,  il  fut  choisi  pour 
lui  succéder.  Plusieurs  académiciens  pouvaient  ôtref 
propres  à  cette  place  par  des  talents  supérieurs  aux 
siens ,  mais  personne  n'en  était  plus  digne  par  son 
attachement  pour  la  compagnie,  et  par  l'assiduité  qu9 
cette  place  exige,  qualités  plus  indispensables  encoii 
au  secrétaire  de  l'Académie  française  qu'une  pkime 
éloquente  et  exercée.  Notre  académicien,  quoique 
peu  avancé  en  âge,  jouit  à  peine  de  Thonneur  que  la 
compagnie  lui  avait  fait  :  il  mourut  au  bout  de  quel- 
ques mois,  plus  regretté  de  ses  confrères  que  du  pu- 
blic, mais  laissant  à  la  religion  des  monuments  de 
son  zèle^  et  aux  gens  de  lettres  l'exemple  d'une  bon» 
néteté  de  mœurs  et  d'une  sagesse  de  conduite  plus 
faites  pour  leur  assurer  une  vie  heureuse,  que  des  ta- 
lents  brillants  et  enviés.  »  D'Alembert. 

TII 

MARIVAUX. 
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Pierre  Garlet  de  Marivaux,  né  à  Paris  en  1688. 
Fit-il,  ne  fit-il  pas  de  bonnes  études?  les  uns  disent 
oui,  les  autres  disent  non;  mais  Ton  s'accorde  à  re- 
connaître qu'il  ne  savait  pas  le  grec.  Heureusement 
pour  lui,  cela  ne  Ta  poini  einpôché  de  marquer  dans 
IL  29 
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son  siècle^  et  de  laisser  ir^co  danl  ta  p£»tJ^riié.  Son 

fête,  quoique  direpieur  de  la  monnaie  à  t^ioiOi  )ie 

éui  jégMa  pas  de  fortune,  mais  seuleji^eiii  ijlq  aqid 

Hlùstré  en  Normandie  par  quelques  baiHe»  plajC^s^ 

«lagistralùite  que  la  famille  avait  occupées  au  (^rjfi- 

aient  de  Rôiiea.  Dès  Tâge  de  dix-huit  anç,  ji  tO|0C^a 

i  la  Uuérature  pp  suite  il'un  déU  :  op  p9rlg|i,^$fyapt 

«lui  de  comédies  j  il  prétendit  que  ces  spr.tes  d'ouvrages 

«l'étaient  pdç  bien  difficiles  à  faire,  {(.ailljè^  i^  xoi^ift 

"appuyer  son  dire  de  preuves  persQni^elle^,  id{  .peu  .je 

Kjours  après  appointa  à  sep  railleqrs  unecomédi^  en  ,ud 

-acte  et^en  vers,  le  Père  prudent.  La  preuve  Çut  jugée 

*<îQnciuante',  par  un  excès  d^indulgence  qui  siurpaa^'t 

l'excès  précédent  d'incrédulité  :   Tautepr  lui-p)(4iie 

4r(kiva  son  oquvre  si  médiocro  qu'il  ne  ia  fit  jam.ais 

■  représenter. 

^Marivaux  publia  bientôt  après  une  parpiJie  bur^s- 
que  de  Tlliade,  VIfomère  trai^esti^  lui  qui  ne  connais- 
sait pas  le  grec!  et  par  celle  raison-là  même  sans 
doule:  s'il  l'avait  conqp;  n'aurait-il  pas  appelé  Ho- 
mère t//^i/2,  au  irement  que  par  raillerie?  Mais  il  n'avait 
lu  Tœuvre  admirjilile  dû'pèTiB  (}e  la  poésie  que  dans 
la  traduction^  disons  mieux  dans  le  travestissemenl 
de  son  ami  Lamolle;  et,  si  d'uncôlé,  cet  Homère  dé- 
ÇgjLiré  devait  lui  inspirer  peu  d'estime,  il  faut  conve- 
nir, de  l'autre,  qu'il  ressemblait  assez  à  une  parodie 
pour  le  détourner  d'entreprendre  la  sienne.  Celle 
saillie  d'hymeur  anlî-poélîque  ne  lui  fit  guère  hon- 
neur^ non  plus  que  les  trois  premiers  livres  du  TéU' 
maquetraifesti  qu'il  publia  peu  de  temps  après.  Mais 


.^nissons-eQ  av^ç  les  écarts  içajençontreui  4^^  I^  j^H- 

.oefse  Utlérairp  de  cel  agréable  écrivain. 

.^^  N'pui)lion8  pas  de  dire,  en  passant;,  qu'jl  $'e8j|aya 

.c}*abaiîd,  ep  ftiit  d'oeuvres  sérieuses,  dans  la  tragédie. 
4/?^^*^a^,  représenté  en  1720f  n'obtînt  pa§  cjejsucççii^ 

:«t  p6  f^Mt  se. soutenir  au-de}^  de  troi^  rep|r^epiai)ioQj$. 
iQet  écjiec  )e  détourna  d'un  genre  qui  n'é^i(  p^^  fait 
ppur  lui,  et  enfin  il  aborda  la  çomédiç;  mais  là  non 
pjttis  3^  premières  tentatives  ije  fureosit  p^$  heureu^e^. 
j^lpiÎR  arriva  pourtant  le  jour  du  siicçè^i  ^  pispdapt 

..yna  longue  suite  d'anpées  il  produisit  up^  iQPgne 
^i^te(^^  pomé^ies  qui  enrichirent  e^  le  Tfiéâtre-Frftn- 
fi^is)  et  surtout  la  scène  italienne.  A  ce  dernier  tbéâtrç^ 

^§oit  que  le  piiblic  s'y  montrât  moin^  exigeant  qu'^u 
preqprier,  soit  que  l'esprit:  de  Marivaux  y  (fil  p\u^  fifk 

.  r^ppoi^t  av^p  celui  des  acteurs,  il  triompha  prçjsqpe 

.pontîpueileipent.  ]l  méj^itait  c^tte  favpur;  caf  çç^t 
\m  qui,  le  j^rçiniie^,,  reippUça,.  par  (|es  comédies  r4* 
gqliéres^et  d€i  bon  goût»  ce$  Q§neva$  ^prairo^^4onl  les 

.gl^avelures  gros$ieri^&et^ç^  équivpque§  ipdéceqte^  3a- 
liraient  le  l|ip4tre  italjeA,    , 

P^ropQpcer  le  nom  (jbe  JJJ^rivaux,  ç'çgt  r^ptpçlçar  ipé- 

.  y,itablement  et  glorieusement  ces  charmantes  corfipp- 
sitions  :  les  Jeucc  de  V Amour  et  du  Hazard^  |es 
fausses  Confidences  y  ÏEprewe^  le  L^gs.  On.  a  pu 
dire  avec  raison  que  Marivaux  avait  fait  une  seule  co- 
ipédie  de  vingt  manières  diverses;  que  c'est  toujours 
chez  lui  une  surprise  de  Vamour;  que  l'intrigue  est 
basée  sur  un  mot  qu'on  s'opiniâtreà  taire  jusqu'à  la 

;  iin,  et  que  personne  n^gnore  plus  dès  le  commence- 
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ment;  que  ses  amants  s'aîmenl  le  plus  tard  qu'ils  peu- 
vent, et  se  marient  le  plus  tôt  qu'il  est  possible; 
peut-être  brode-t-il  à  petits  pointssur  des  canevas  de 
toile d*araignée,  selon  l'expression  de  l'abbé  Desfon- 
taines;  oui ,  selon  l'expression  ingénieuse  d'une 
femme  spirituelle,  c'est  un  homme  qui  se  fatigue  et 
vous  fatigue  en  vous  faisant  faire  cent  lieues  avec  lui 
sur  une  feuille  de  parquet;  mais  avec  quelle  adresse 
"^  et  quMIé  subtilité  ne  marche*t-il  pas  sans  trébucher 

dans  cette  route  si  étroite  et  si  tortueuse!  quelle  ha* 
bileté  infinie  à  disposer  les  ressorts  d'une  impercep- 
tible  intrigue!  qui  donc  a  su  mieux  que  lui  filer  une 
scène  de  galanterie,  graduer  le  développement  d'une 
passion,  faire  oublier  par  la  vivacité  du  dialogue  Tab- 
sence  d'incidents,  mettre  en  saillie  par  la  familiarité 
même  d'une  locution  la  délicate  finesse  d'une  pensée! 
^Voltaire,  tonten  convenant  que  Marivaux  connaissait 
bien  les  sentiers  du  cœur,  a  prétendu  qu'il  en  igno- 
rait la  grande  route.  Oui,  si  l'on  compare;  non,  si 
l'on  juge!  Certes  si  Ton  met  en  parallèle  son  ingé- 
nieux pinceau  avec  le  pinceau  vigoureux  et  profond 
de  Molière,  Marivaux  n'est  pas  un  observateur,  un 
philosophe;  mais  il  n'a  pas  laissé  d'approfondir  par- 
fois l'étude  du  cœur  humain,  que  le  plus  souvent,  il 
osl  vrai^  il  ne  voit  qu'à  la  loupe  :  on  a  dit  avec  vérité, 
el  de  In  manière  In  pins  ingénieuse,  qu'en  observant  la 
njunro  avec  un  microscope,  il  faisait  voir  des  écailles 
sur  In  peau. 

t:h!  bîon,  malgré  tout,  et  quoique  Marivaux  soit 
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loin  (l'être  exempt  de  mauvais  goût;  que  sqn  style, 
précieux  s'écarie  assez  souvent  de  la  nature,  au  point 
d'avoir  donné  lieu  a  la  création  du  mot  marwau 
dage^  pour  exprimer Tespritatambiqué;  quoiiiueTon 
éprouve  à  ses  pièces  quelques  moments  d'impa- 
tience et  de  fatigue^  il  est  peu  d'auteurs  du  vieux  ré- 
pertoire que  l'on  représente  plus  souvent  que  lui, 
même  encore  de  nos  jours.  Est-ce  le  procès  du  siè- 
cle? est-ce  réloge  de  Marivaux?  nous  penchons  vo- 
lontiers vers  cette  dernière  croyance.  Telle  esl  la  vertu 
de  ce  don  précieux  de  Porîginalité,  quand  elle  est  vé- 
rilablement  innée^  qu'elle  triompherait  de  défauts 
bien  plus  grands  encore  que  ceux  de  notre  auteur.  11 
a  trouvé,  non  seulement  grâce^  mais  honneur,  parce 
qu'il  ne  parle  et  ne  pense  que  d'après  lui-même,  et 
que  tout  est  naturel  en  lui  jusqu'à  son  alTection  ini- 
mitable. Convenons  toutefois  que  le  charme  et  la  sé- 
duction du  talent  d'une  grande  actrice  contribuaient 
puissamment  à  le  maintenir  sur  la  scène  actuelle. 
Pareil  bonheur  était  échu  en  partage  à  Marivaux  de 
son  vivant  même.  La  fameuse  Sylvia,  actrice  de  la 
Comédie  italienne^  qu'il  s'était  formée  lui-même, 
excellait  dans  la  représentation  de  ses  ouvrages,  et 
excitait  l'enthousiasme  du  public  et  celui  plus  diffi- 
cile encore  de  l'auteur.  11  est  permis  de  croire  que 
notre  contemporaine  W^^  Mars  ne  le  cédait  en  rien  a 
la  charmante  Sylvia.  Au  reste  il  est  tout  naturel  que, 
parmi  les  interprèles  dramatiques  de  Marivaux,  ce 
soient  les  femmes  qui  contribuent  à  sa  fortune  liité- 
rairCi  puisque  nul  auteur  n'a  pénétré  plus  avant  dans 


le  secret  de  téùrs  douces  faiblesses  et  dahsle  thdnége 
de  leur  gracieuse  coquetterie. 

Oa  s'est  tellement  habitué  à  considérer  Marivaux 
comme  écrivain  dramatique,  qu*on  oublie  la  plupart 
du  temps  de  faire  mention  de  lui  comme  romancier, 
cependant  ia  gloire  qu'il  a  méritée  en  ce  genre  ne  ie 
cède  en  rien  â  Tautre,  si  même  elle  ne  lui  doit  être 
supérieure.  Il  avait  composé  plusieurs  romans^  parmi 
lesquels  àéùi  principalement  sortent  dé  la  foule',  et 
suftiraient  à  la  renommée  d'un  écrivain ^  Marianne 
et  le  Paysan  parvenu.  Laharpe,  qui  s'est  montré  plus 
que  sévère  dans  le  jugement  quMl  a  porté  du  théâtre 
dé  liJârivaux,  et  dont  l'opinion  nesaurés't  être  ici  sus- 
pècte  de  biehveillahée,  appelle  Marianne  un  âes 
oieilleurs  romans  français  et  l'un  de  ceux  dont  les 
étrangers  font  le  plus  de  cas.  c  Ce  roman ,  dit-il, 
attache  également  par  l'intérêt  des  situations  et  par 
celui  des  caractères.  Marianne  et  les  premières  par- 
ties àuPaysan  parvenuy  que  Marivaux  n'a  pas  achevé, 
seront  en  tout  temps  une  lecture  agréable^  et  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  seul  suffirait  à  lui  assurer  une 
des  premières  places  parmi  les  romanciers  français.» 

Les  défauts  de  cet  aimable  auteur  étaient  trop 
inhérents  à  ses  qualités  pour  qu'il  n'en  ait  pas  laissé 
l'empreinte  dans  ce  genre  de  composition  aussi  bien 
que  dans  ses  œuvres  de  théâtre.  Mais^  plus  à  Taise  ici 
qu'à  la  scène,  à  quels  développements  ingénieux^  à 
quels  aperçus  charmants  n'abandonne-t-ii  pas  sa 
plume  vagabonde  !  Et  de  plus^  que  de  traits  de  mœurs, 
quelle  riche  variété  et  quels  heureux  contrastes  de 
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iÉttMiètes  !  touà  ses  personnages  8ont\ivant9i  défiait 
h(  Adble  daiiie  jusqu'à  la  lingère,  depuis  là  siipérî^ora 
dtf  ebttvem  juscju'ancochep  de  ûaore,  depuis  te  vidil-' 
iktdf  hôMtûe  dcr  mondé,*  hypocrite  par  fanMeSse; 
ftii^'^èi  k  jeune  fille,  confiafoie  et  ingénue:  C'est  une 
té^iléyttiïeferte^  un  coloivi»  qv^OB  tfe  saurailr  tff0|i 
\6Sët  dafisC  ttUt  Viche  garlerîe  éa  porlrah^:  em  ^^v  la 
diJSfêfefilid  ffijgki  dé  sexe,  dor  profession  et  depîMif 
(ion  ikoeiâlè  éiablh  tant  dé^iversité  >de  oaraiotèref  éi 

On  a?  fi9h,  à  ip^opo^  dvtPn^siàipànfenu^  qui  se  re-i 
éôMiiûâlîâè  f3if  des  mérités  anialog4ies  à  ceui^  de  Afâ^t 
HànYtei  tflie  Observai  Joïi  ♦^ale  èl  pîqua«te':  If  âtilratit  esi 
tf^prèMîferraùgdes  peintres  de  la  femme;  aussiiéiEl^ûe 
âtf^  feMftoe^  q^a-il  dut  dans  son  lemps  la  pins  f^àndd 
^^h\é  tfe  ^à  vogué.  Eh!  Métf-,  fl  est  fot^l  p^  dé  ttn^ed 
<Jtf  èllég-di^rit  éfé  f rdîtées  aîvéc  pli«  d'îrréféf«lft*f|llë 
dàt^s  cel(fi-ci.  Léurâ  féililesse^  y  siont  tobtm  tiâttsëà  à 
fia  :  sfdht-élfés  éages?  c'est  ifné  eoflèëtJUeiiôe  lâe  teii? 
laîdéttr!  pîfeàfsës?  c'éèt  dé  rhypocHsM!  la  fôtfn*  fi»ë 
ii'ya  plas  de  ftiodivetoèhls' iiïgéntré;  ^è'règaWiîfliïei 
céhi^  (jùé  là  hiah'ce  de  l'àiitéùr  ne  lesftilérpréfeàf^o^ 
Aiêdiè.  ÉlftaHtaùJi  n'en  eif  paS  inoins^  âtrj#a^#teà^ 
dtfittttfè  autrefois,  un  auieUir  favori  des  fechfffiéS.  Létt# 
itiétinéi  est-il^ dbhc  de  tromper,  côthmé  à  dit  Beàitfihar- 
clîais,  et  là  gt^ace  naïve  qu'elles  savent  foéttrè  à  ce  jëti 
fiés  Jiôrie-t-èHé  à  pardonner  qU'ôri  le  leur  téprrfchèft 
te  éarâ^cièré  de  Marivaux  n'offrait  f)â$  thôïâs  dé 
iiitigtilàrité  (filé  ses  écrite:  II  était  fofn  d'ètr^ë*  étéâ^ï 
dêf  défadts^  :  &it  c(Êur  né  fat  ^ïstotlfotiî^  Mèfétàëâ^Âlè 
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i  la  jalousie,  et  son  amour-propre  allait  souvent 
jusqu'à  d^injustes  susceptibilités,  dont  il  revenait  vo- 
lontiers du  resie;  mais  on  peut  rendre  sans  aucune 
restriction  hommage  à  la  noblesse  de  son  âme  et  à  sa 
rigoureuse  probité.  Ayant  perdu  sa  femme  de  bonne 
heure,  et  une  fille  qu'il  en  avait  eue  étant  entrée  en 
religion,  il  se  crut  dispensé  de  se  livrer  à  des  occu- 
pations lucratives;  car,  quoiqu^l  ait  beaucoup  écrite 
il  était  paresseux  par  tempéramment.  Fort  insoucieux 
de  la  fortune,  ses  ressources  étaient  très  bornées;  il 
trouvait  néanmoins  le  moyen  de  secourir  de  plus 
pauvres  que  lui.  c  Lespectacle  de  ceux  qui  souffraient 
lui  était  si  pénible,  a  dit  d'Alembert,  que  rien  ne  lui 
coûtait  pour  les  soulager;  il  pratiquait  la  véritable 
bienfaisance,  celle  qui  sait  se  priver  elle-même  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'exercer.  Il  avait  fait  sur  une 
jeuneactrice,  qui  n'avait  ni  talent  ni  figure^  une  plai- 
santerie qu'il  se  reprocha,  et  dont  même  il  se  punit, 
si  c'est  se  punir  que  de  réparer  une  faute  par  une 
action  généreuse:  il  détermina  cette  actrice  à  se  re- 
tirer dans  un  couvent^  où  il  paya  sa  pension,  en  se 
refusant  preque  le  nécessaire  pour  cette  bonne  œuvre. 
Un  mendiant^  qui  lui  demandait  l'aumône,  lui  parut 
jeune  et  valide.  Il  (il  à  ce  malheureux  la  question  que 
les  fainéants  aisés  font  si  souvent  aux  fainéants  qui 
mendient  :  w  Pourquoi  ne  travaillez-vous  pas  ?  — 
Hélas!  monsieur^  répondit  le  jeune  homme,  si  vous 
saviez  combien  je  suis  paresseux  !  »  Marivaux  fut  tou* 
ché  de  cet  aveu  si  naïf,  et  n'eut  pas  la  force  de  refuser 
au  mendiant  de  quoi  continuer  à  ne  rien  faire.  Âussi| 
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disait-il  que^  pour  élre  assez   boo^  il  fallait  Têtre 
trop.  » 

Il  donnait  bien  plus  voiontiers  qu'il  ne  recevait,  et 
ne  faisait  pas  à  tout  le  aïonde  Thonneur  d'accepter 
des  bienfaits.  li  était  très  chatouilleux  en  celle  ma- 
tière. Cependant  il  ne  crut  pas  devoir  refuser  une 
pension  que  lui  avait  offerte  Topulent  et  généreux 
Helvétius;  maisil  n'en  conservait  pas  moins  vis  à-vis 
de  lui  toute  sa  rude  franchise.  Unjour,  entre  autres, 
il  lui  fit  essuyer  une  vigoureuse  sortie,  et  r.excellent 
philosophe  se  contenta  de  dire,  quand  Marivaux  fut 
parti  :  Gommeje  lui  aurais  répondu,  si  je  ne  lui  avais 
pas  Tobligation  d'avoir  bien  voulu  accepter  mes  bien- 
faits! On  ne  sait  vraiment  si  Ton  doit  plus  aimer  la 
noble  indépendance  del'homme  de  letlresqu'admirer 
la  tolérante  bonté  de  son  protecteur.  Une  autre  fois, 
Marivaux,  malade,  reçut  la  visite  de  Fonienelle  qui, 
dans  la  crainte  que  son  ami  eût  besoin  d'argent,  lui 
apportait  cent  louis,  et  le  suppliait  de  les  accepter  : 
ff  Jesens^  lui  dit  Marivaux,  les  larmes  aux  yeux,  lout  le 
prix  de  votre  amitié,  et  de  la  preuve  touchante  que 
vous  m'en  donnez.  Je  répondrai  comme  je  le  dois  et 
comme  vous  le  méritez.  Je  regarda  ces  cent  louis 
comme  reçus,  je  m'en  suis  servi  et  je  vous  les  rends 
avec  reconnaissance.  »  Et  il  le  força  de  les  reprendre. 

Ufiiforme  et  simple  dans  sa  vie  privée,  il  menait 
une  existence  assez  obscure,  avait  peu  d'empresse^- 
ment  à  se  répandre,  et  bornait  le  plus  souvent  sa 
société  à  un  très  petit  nombre  d'amis.  «  Sa  couver* 
sation,  semblable  à  ses  ouvrages,  paraissait,  dans  les 


premiers  tbdments,  àmbsânu piar sa  sliigulâHtë,  niâii 
bientôt  elle  devenait  fatigante  par  sa  monotonie  Mé- 
taphysique,  et  par  ses  expressions  peu  Hîlllireltés; 
et  si  Ton  aimait  à  lé  voir  quelquefois,  bâ  ne  désirait 
paléf  (le  le  voir  lôhgiehtip^,  quoique  la  dducédr  de  sbfl 
cotûniercé  et  Taiiiiénilé  dfe  ses  tnéiith  fisSefnt  ^iMèt 
et  estimer  sa  personne.  » 

Malgré  le  èiicéës  dé  plii^iédrs  de  ses  oiivr&^ès,  il  tut 
ûdtùis  assez  tard  à  rÂcà(fôHT{e-î<'rançaise.  tî  èiit  ^bii^ 
compétiteur  Vodàiré,  et  réniîpôrta  sur  iiiil  par  une 
préférence  ^u*ôh  peut  taxer  d'injusiîcje;  diis^î  18 
public  h'àpprouvà-l-il  fJas  celte  ëlefctîôri,  quoiqîi^ 
Ifârivdut  reûtbiëli  îiiéiiiéè,  mais  fiance  iiix^êhcîè  ri{6- 
ment  elle  paraissaîi;  avec  rsilsôn,  îjûbp'fîohùiie.  6ri  a1fà 
jusqu'à  dire  qu'un  ie(  écKvîiin  eût  été  mieux  pîâc^  S 
rÀcadéitië  dek  Sciehcés;  cofaime  inventeur  d'uii 
idiome  nouveau,  qu'à  l'Académie  française',  dont  âS' 
sûrement  il  ne  connaissait  pas  la  langue.  Malheureux 
dans  son  élection,  il  le  fut  encore  ^  sa  réception  : 
((  L'archevêque  dé  Sens,  Lànguet  deGei^gy,  changé 
de  le  recevoir,  of  obligé  par  cefa  même  de  louer  èes 
ouvrages^  qu'il  rie  voulait  pas  paraître  avoir  lus,  leni- 
pérà  un  peu  forlemcdl  ses  louanges  par  quefquèà  Cri- 
liques,  qu'il  assaisonna,  ilest  vrai,  de  tous  Fes  dehoi^^ 
de  ia  politesse,  mais  sûr  lesquelles  il  aurait  pùglisséf 
d'une  main  plus  adroite  èl  plus  légère.  Le  récipien- 
daire s'en  trouva  blessé,  et  fut  sur  lé  poînf,  nous  lé 
Savons  de  lui-inême,  de  demander  publiquement  sa- 
tisfaction, à  l'Académie  et  à  l'assemblée,  d'une  leçon 
qui  pouvait  être  juste,  niais  iqui,  par  la  circonstance 


et  psit  la  formé,  n'était  pas  en  te  moiâent  fort  à  sa 
place.  » 

L'avénemenl  de  Marivaux  au  fauicuil  fut  lé  fait  le 
plus  marquant  de  sa  vie^  qui,  comme  son  talent^  né  se 
compose,  a-t-on  dit,  que  de  petits  traits.  Il  essuya  en- 
core dans  sa  carrière  d'académicien  un  autre  jour  d'd- 
rdge,qued*Aiembert  raconte  dé  la  manière  Sulvantis  :• 
«  Marivaux  lisait  ses  ouvrages  avec  iiiiè  perfection 
peu  commune,  surtout  dans  les  sociétés  particulière^,' 
où  il  faisait  sentir,  par  les  inflexions  délicates  de  &(â 
voix,  toute  la  finesse  de  sa  pensée;  mais  ces  ihrfexîong 
légères,  plus  faites  pour  un  petit  théâtre  qiiepoui* 
une  grande  assemblée,échappaient,  dans  nos  séancêi 
publiques,  à  des  auditeurs  que  sa  métaphysique  trou- 
vait déjà  peu  favorables,  il  eut  même  un  jour  le  dégoût 
dé  Voir  qu'on  ne  Técoulail  pas,  et  termina  brusque- 
ment sa  lecture,  avec  un  méconientement  qu'ori  lui 
pardonna.  »  Il  mourut  le  12  février  1763. 

\m 
L'ABBÉ  DE  RADONVILLIERS. 


Claude-Frànçois  Lysarde  de  Radonvilliers,  au- 
mônier ordinaire  du  roi,  conseiller  d'État^  abbé  de 
Saint-Loup,  né  à  Paris  en  1709,  mort  le20avriU789. 
«  C'était  un  usage  ancien  et  comme  sacré  pour  TAca- 
démie,  a  dit  d'Alembert,  de  recevoir  parmi  ses  mem- 
bres le  précepteur  et  le  sous-précepteur  des  enfants 
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de  France.  Le  raérile  éminent  des  Bossuet,  des  Fé- 
nelon,  des  Fleury,  suffit  pour  justifier  cet  usage;  il 
est  d'ailleurs  naturel  de  penser  que,  pour  instruire 
et  former  l'héritier  de  la  couronne,  le  naonarque 
choisit  ceux  qui,  par  leurs  connaissances  et  leurs  lu- 
mières,  se  sont  montrés  les  plus  dignes  de  cette  im- 
portante place;  et  TAcadéoiie  ne  doit  pas  se  piquer 
d'être  plus  difficile  que  son  protecteur.  »  Ce  fut  à  ces 
considérations  que  l'abbé  deRadonvilliers^  alorssous- 
précepteur  des  enfants  de  France^  dut  le  fauteuil.  La 
Cour  désirait  pour  lui  cette  distinction  littéraire. 
Mannontel  s'était  mis  sur  les  rangs;  mais  aussitôt 
que  le  sous-précepteur  fut  présenté,  il  retira  bien  vite 
8a  candidature,  qui  n'eût  pas  été  heureuse,  grâce  à 
des  oppositions  puissantes^  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  ses  Mémoires.  Ce  tour  de  modestie 
habile  lui  réconcilia  ses  ennemis;  et,  cette  même  an- 
née, une  place  d  académicien  étant  venue  à  vaquer, 
elle  échut  à  Marmontel. 

L'abbé  était  d'ailleurs  un  littérateur  fort  estimable. 
On  lui  doit  une  assez  bonne  traduction  du  Cornélius 
Neposj  et  un  Traité  de  la  manière  d  apprendre  les 
langues,  où^  parmi  quelques  subtilités,  on  rencontre 
des  observations  d'un  grand  sens^  on  reconnaît  une 
justesse  d'esprit  peu  commune.  Il  fut  le  premier  aca- 
démicien mort  sous  la  révolution  sans  obtenir  un  suc- 
cesseur naturel,  et  c'est  lui  que  le  cardinal  Maury 
magnifia  si  fort  dans  son  discours  de  réception  de 
1807.  Le  sort  le  mil  à  la  tête  de  la  Compagnie  dans 
plusieurs  circonstances  solennelles  :  à  la  réception 
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de  Delille,  à  celle  de  Malesberbes,  à  celle  de  Ducis^ 
succédant  à  Voltaire.  C'était  ici  une  mission  scabreuse 
pour  un  prêtre;  mais  ce  prêtre  était  sincèrement  ver- 
tueux :  aussi  accomplit-il  sa  tâche  consciencieuse- 
ment, louant  avec  expansion  le  génie  de  l'académi- 
cien mort,  et  séparant  avec  une  évangélique  bonté 
l'ivraie  du  bon  grain^  exemple  trop  peu  suivi  dans  un 
si  grand  nombre  de  déclamations  hypocrites. 

Quoique  l'abbé  de  Radonviliiers  ait  montré  des  ta- 
lents assez  remarquables,  on  trouve  à  louer  en  lui 
mieux  que  cela  :  il  eut  une  inépuisable  charité.  Il 
distribuait  annuellement  aux  pauvres  le  plus  clair  de 
son  revenu.  Dans  tous  les  pays  où  il  possédait  des  bé* 
néfîces  ecclésiastiques,  il  en  déléguait  le  quart  aux 
indigents  du  lieu;  et  à  Paris,  durant  toute  la  seconde 
moitié  de  sa  vie  qui  fut  longue,  il  ne  manqua  jamais 
d'envoyer  cent  lonispar  année  au  curé  de  la  paroisse 
deSaint-Roch  qui  était  la  sienne. 

IX 
COLIN  D'HARLEVILLE. 

1798  1    ] 

Jean-François  Colin  d'Harleville,  né  à  Mainte- 
non  le  30  mai  4755.  Avant  d'entamer  cette  notice, 
nous  devons  un  aveu  au  lecteur.  Dans  noire  préface 
nous  avons  écrit,  trompé  par  de  faux  indices,  que, 
pour  arriver  à  rétablir  la  succession  interrompue  par 
la  suppression  des  Académies,  on  remplit  le  premier 


(ièuteuiJ  vacant  par  le  premier  académicien  nor^mé; 
jçç^n'e^l  point  cela  qu'il  fallait  dire^  mais  bien  qu'on 
remplace  le  premier  académicien  iportpar  le  prc^r^ier 
^c^démiciei)  nommé.  Pe  celte  manière,  Fabbé  de 
^adonvjlliers  étant  mort  le  premi.er  sans  sq^cesseur, 
yplney  s|yapt  été  nommé  le  premier  par  l'arrêté  cpn- 
isulaire  qui  rendit  à  rAcadémie  françajse  sa  fqrme 
primitive,  celui-ci  succède  à  celui-là.  Icf  donc  çst  la 
pl^ce  de  Yoln^y,  et  celle  de  Cojin  au  troisième  fau- 
teuil. Ce  p'est  là  que  Taffaire  âi'\\n  déplacement^  et 
1)0)1$  l'opérerons  nous-même  dans  une  édition  ulté* 
piçure,  pourvu  que  Dieu  et  le  public  PQus  prêtent 
vie.  CeJa  dit,  veno.os-en  à  Colin. 

Quelques  2(rpenls  de  terre  possédés  par  son  père 
jlqps  le  canton  d'Jïû5r/^p///^^ aux  environs  deChartres, 
lui  firent  donner  ce  nom,  par  lequel  les  habitants  de 
}a  contrée  le  désignèrent  toujours.  Pendant  qu'il  étu- 
diait an  collège  de  Lisieux,  où  il  était  boursier, 
il  lui  arriva,  à  l'âge  de  dix  on  onze  ans,  nn  acci- 
dent terrible.  En  voulant  sauter  de  la  chaire  du 
réfectoire^  où  il  avait  fait  la  lecture  pendant  le  dîner, 
il  tomba  d'assez  haut  sur  la  tête^  resla  sur  le  coup 
sans  connaissance  :  on  le  crut  tué.  Pendant  les  six 
mois  qu'il  passa  pour  se  rétablir,  dans  la  campagne 
de  son  père,  il  ressentit  au  cerveau  un  bourdonne- 
ment continuel;  c'était  de  leiourdissement  et  comme 
une  sorte  d'ivresse.  A  en  croire  ce  qu'il  disait  plus 
tard^  il  s'opéra  une  crise  dans  son  intelligence,  et 
cette  crise  l'aurait  fait  poêle.  Ses  études  finies^  on  le 
mit  chez  un  procureur  au  parlement,  où  il  montra 


iJ-hôuwu«e$(îîpp9iSll'ions  pQHiî  |g8  IflUrfts  el  nn^  jiiçs- 
pdcilé  à  peu  près  CQP3pl^t#.  pour:  igs  p(faîr(^§.  D^Qipq 
anpéie$:dQ  ciérjc^tu^e,  il  ne  relira  gup^e  4'^^Uri9  ffuît 
qu- Mne  Rfitlfe  pj^ce  de  vers  iQOBprimes  Rijr  lep  jpfpr- 
tapiBs  ^'wn  pI.Qrc  eo  pqrlern^Dt. 

Sa  pi?eiDîèr0  idj^6  liu^^ire:  s»  tr^daisit  ^n  iiaiS  pe- 
Utp  iQpmédjiÇ,.  l:/(2c»/e4(<ïfff,  jip  ^g(e  ea  prpqe  qq'il 

:  dâstÎQail  tQpt  simplena^nt  ^  y^mbigqrfloroiique,  VflRy- 
Ui€{,  préç^plé^à  Pfiéviile  par  unami^fpt  t)îep\6Q9^çJe 
ce  graad  acteur,  flui  engagea  r^u^eur  h  rétoDçJrp  pn 
tmU  actes  d'abQrd»  pvii^4  l'écrjre  eooinq  pciefi  et  en 
vers  :  k  Ge  sec&it,  lui  dk-il,  une  pièce  de  caractère  qui 
¥Oi|s  ferait  honneifc.  >)  Lemûdeale  Gplin,  n'ayant  ep* 
core  rimé  que  desqhansoiineuee^seeroyajt  incapaiile 
de  cinq  actes  de  vers;  mais  le  bon  AndrieuX|  déjà 
son  ami,  Tenhardit;  el  V Incoi}stant  fui  regu  à  la  Co- 
médie trariçtriseçn  1780.  r 
Cependant  le  jeune  hQmr»e,,  logQdans  une  hupble 

•  maison  ^Urnie,  s'était  endetjlé  envers  poa  J^ôtes^e,  et 
son  père^  mécontent  dq  le  frouyer  poêt^  quand  il  le 
voqlait  avocat, reiliraii  ^es^coqr^t  Ufal}ut  capituler: 

'  Coiin  Kcviot  k  Cbarireç^prit  la  rftl^e,  et,  laqi  bipn 

.  que  mal,  plaida,  ep  ^utte  ^iuil  r^qipptrnqces,  aux 
ruill^ieis  d^  fftnûille,  q^i  s's^dresssjent  ^pjr  au 
SWHWis  sujpt,  SQÎi  aq  fqu,  et  c}fipj  il  ^e  vengeait 
en  composant  è  huji^tclos,  fîur  ^  ^jtuaiion  per- 
sonnelle ,  U  Poète  en  Ifra^iriç^  -^  gaie  comédie 
qq'il  br^a  bientôt^  par  un  senUment  honorable  de 
respect  et  d'affection  poum  ses  parents.  En  atten* 
dfint,  quelques  voyages'  à  Paris,  de  temps  à  autre^ 
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lui  remettaient  du  baume  au  cœur,  et  ses  amis  se 
prodiguaient  en  graves  négociations  pour  la  repré- 
sentation de  sa  pièce.  Mole,  qui  devait  y  jouer  le 
principal  rôle,  ne  la  connaissait  pas;  il  Taîlut  mille 
instances  avant  qu'il  daignât  la  lire.  D'Alembert, 
consulté  par  l'auteur  jaloux  d'améliorer  son  œuvre, 
n'avait  pas  le  temps.  Diderot  la  lut  avec  bonté,  se 
montra  satisfait  du  style,  trouva  l'action  faible: 
<  C'était,  dit-il,  une  pelure  d'ognon  brodée  en  pail- 
lettes d'or  et  d'argent.  »  Enfin,  à  (brct)  de  protection, 
la  pièce  fut  jouée  à  Versailles,  au  mois  de  mars  1784, 
satisfit  beaucoup  par  les  détails^  laissa  désirer  deschan- 
gemenis;  et  le  pauvre  Colin  qui,  par  déférence  pour 
sa  famille,  était  resté  à  Chartres  pendant  que  ses  vers 
charmaient  des  oreilles  royales,  quel  crévecœur!  n'y 
tenant  plus  celte  fois,  revint  à  Paris,  se  remit  à  l'cBU- 
vre,  et  ne  fut  plus  définitivement  que  poète. 

Heureusement  il  avait  récriture  nette  et  lisible:  il 
fit  des  copies  pour  les  libraires;  il  gagnait  à  ce  métier 
trente  à  quarante  sous  par  jour,  quand  il  travaillait 
bien  et  qu'il  avait  de  l'ouvrage.  Cela  dura  jusqu'au 
mois  de  juin  1786,  que  V Inconstant  fui  enfin  repré- 
senté au  Théâtre-Français,  après  six  ans  d'attente. 
La  pièce  réussit;  les  connaisseurs  applaudirent  à  son 
avènement;  Palissot  déclara  que,  depuis  quarante 
ans,  il  n'avait  pas  vu  de  début  littéraire  fait  pour  io- 
pirer  de  plus  grandes  espérances,  et  Colin  prit  cou- 
rage. L'année  d'après,  il  donna  son  Optimiste,  qui 
icussii  mieux  encore.  11  se  vit  recherché,  complimen- 
té, fêlé.  En  quatre  mois  sa  comédie  lui  rapporta  plus 
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de  vingt  mille  francs.  Rien  ne  manquait  à  son  bon- 
heur, que  de  le  voir  partagé  par  son  père;  mais  le 
digne  homme  était  mort  avant  même  la  représenta- 
tion de  }l  Inconstant,  sans  avoir  pu  jouir  des  premiers 
succès  de  son  fils  dans  cette  carrière  dont  ses  crain- 
tes paternelles  n'avaient  pu  le  détourner.  Ce  bon- 
heur il  le  partagea  du  moins  avec  ses  six  sœurs  et  se^ 
cousines,  qu'il  fit  venir'snccessivement,  en  poste  et 
deux  par  deux,  à  Paris,  d'où  il  les  renvoya  de  même, 
après  les  avoir  bien  réjouies,  promenées,  et  bien  en- 
chantées du  spectacle  de  sa  pièce.  Les  Châteaux  en 
Espagne  vinrent  un  an  juste  après  K Optimiste,  eu- 
rent moins  d* éclat  que  lui,  mais  plus  que  Vlncou'- 
stant;  et  les  trois  pièces,  restées  au  répertoire,  se 
voyaient  toujours  avec  plaisir. 

Échauffé  par  l'ardeur  du  travail,  Colin  tomba  se** 
rieusement  malade  dans  Tété  de  1789,  garda  le  lit,  et 
toute  application  d'esprit  lui  fut  interdite  par  son  mé- 
decin. Au  bout  de  quelque  temps  il  devînt  morne  et 
taciturne  :  la  présence  de  sa  sœur  aînée,  qui  s'était 
consliluée  sa  garde,  les  visites  de  ses  meilleurs  amis, 
semblaient  Timportuner.  Cet  état  dura  douze  jours, 
après  lesquels,  dans  un  moment  où  il  se  trouvait 
seul  avec  Andrieux,  il  lui  avoua  que,  pendant  ces 
douze  jours^  il  avail  fait  une  comédie  en  cinq  actes. 
Son  ami  le  crut  fou;  Colin  alors,  tirant  d'entre  ses 
draps  un  monceau  de  feuilles  de  papier  griffonnées, 
lui  prouva  qu'il  disait  vrai,  en  lui  montrant  son  Vieux 
Célibataire.  Et  c'est  ainsi,  au  milieu  du  délire  de  la 
fièvre,  que  fut  composée  celle  pièce  qui  passe  avec 
11  30 
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fâjSSn  jl>6uV  le  cliier-d'œuvre  de  son  auteur;  cepen- 
dfant  !t  eil  Vrà!  àù  cfiré  ^tTil  eut  lôut  le  temps  Je  lâ 
coVii^Sr,  é'a'r  éjîe  né*  fût  mise  àù  théâtre  qu'en  l'i'^2, 
iK  a^fi  après  sôii  ilÈf.  &  drac  dans  son  petit  Casiel, 
c^^echche^â'(ËuvfV(ïé  verve  et  d*îhtarîssablegaîié. 

C8lin  n'âv41t  jamâfs  été  robusiè;  mais  dépùli^  le 
P^hiJêv  tIéMdtàiréf  sa  éânté  resta  (oujours  incértaide 
èl  iSÊifîrisi^aifté.  §on  ^uùieur  s^en  ressentit,  et,  de jo- 
tfâf£  <êi  vive  qu'èiîé  è'^ait  (ïians  sa  jeunesse ,  quoique 
â?ec  uH  fÀnd  nâtùfiéi  c^e  mëTancôlîé^  elle  devint  àbât- 
tue  et  comme  chagrine.  Ses  œuvres  subséquentes 
pôftëfên^  ï'empreinle  dé  cet  aïïaissëmènt,  à  part  de 
fS^iâès  ëctàîrs.  Hy  k  quelque  cKrôse  d'une  éxàha^oh 
filvfBuâë^  âàné  tés  Artistes;  et  Les  Mœurs  du  jour 
accusent  de  la  faiblesse  dans  îé  pinceau.  Âù  reste, 
mêïâè  en  î)drrà]te  éaùlé,  il  est  (iôùieux  <|ue  Goliu  eût 
itè^tui  énergique  ;  il  n'était  pâé  fait  pour  cônnattre 
lè  ^ice,  et  lui-même  il  disait  :  <  Je  ne  sais  pas  pein- 
dre les  hûiéchànfs,  et  je  n'aime  pas  à  lés  peindre.  »  Il 
û*ii  pu  se  faire  violence  qu'une  fois,  et  ce  fut  au  Fieux 
Cêlîhàiairè,  dans  le  rôïé  de  M"«  Evrard,  tracé  de 
ûiain  dé  maître. 

tiofsqué  Picard  devint  directeur  du  théâtre  Lou- 
vôis.  Colin,  qui  était  son  ami,  se  ranima  pour  le  se- 
conder. Gomme  sa  facilité  était  extrême,  il  composa 
coup  sur  coup  plusieurs  pièces,  entre  autres  ilfa/tc^ 
polir  malice j  le  J^leillard  et  les  jeunes  gens  y  jouées 
toutes  deux  dans  la  ndême  année  (1803),  Jheut  tout 
JUiré;  puis,  en  1805^  il  donna  lui-même  une  édition 
de  ses  œuvres,  et  quelque  temps  après  il  cessa  de  vi- 
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ifféi  en  180è.  Par  un  bàsard  singuliei^,  il  ûàtiftii  à 
jour  annîtersàîre  de  la  p^ènbfîé^é  l^téséititdtioA  flS 
son  cbèf-d'œuvréi  un  24  février.  Quelque  teiii^s  slf>r3â 
sa  mort>  ëù  joua  dé  lâi,  atec  le  ^lud  gi^àtad  sdcèès,  nité 
œuvre  (Kistkunifè^  Les  Quèrèïles  dèè  deux  frètes.  îât 
dettînée  dé  cetfè  pièce  a  été  cuf  iéàsé.  G6lîii;  iMiiiA 
de  mourir,  voulant  se  défoire  dfiWe  céi*1afifè'  ^uaïrtlfS 
de  parpTeès  îniitiléé,  avàrii  cliar^  sa  ^tfuvèrAilntë  de 
les  frrtfler.  Celle-ci  \èk  vendît  4  un  étiiéiéi*;  ef  pîirïKf 
ces  papiers  se  trouvait  îë  inaiiiisè^it  de  IS  cdmêâfé; 
qui  heureusèihéhl  tomba  ënfré  les  iiiaîùd  SiHk  fiSH 
juge,  et  frit  dohtié  pâi*  lui  au  iliétfti*é. 

Colin  était  lé  plus  doux  et  lé  pfùd  biénvéittàiit  ^es 
hommes;  on  éebt  cela  quand  on  lîi  ou  qu^oii  voïC  re- 
présenter ses:  ouvragés;  ils  respirent  partoui  tes  sen- 
timents délicats,  le  goût  de  fa  vfe  champêtre  et  des 
mœurs  siiifiples.  Ils  portent  éh  outré  un  caraëterè  ^e 
naïveté  comique  Éi  dé  bonhomie  charn^ànfe,'  qui  ont 
valu  à  bon  droit  à  leur  auteur  le  glorieux  surnom  de 
La  Fontaine  de  la  comédie.   «  L'espèce  de  galté  qui 
règne  dans  ses  pièces  est  aimable,  a  dit  Labarpe,  et 
fait  naître  le  sourire  de  l'âmé.  »  Il  a  une  manière  tel- 
lement individuelle,  si  peu  imitée  et  si  inimitable; 
toutes  ses  inspirations  semblent  si  bien  l'effet  de 
rinètinct  et  ndti  le  résultai  de  rèrfori,  que,  pour  nousL 
nous  favons  toujours  eonsîdéfé  comme  un  lid'mmé 
dé  i^énie,  c^est-à-diré  coiàme  un  de  céé  iiôcnmés  rares 
qui  ont  rencontré  leur  vrai  mitfeu,  ne  se  sont  point 
créé  une  vocation  factice,  et  ont  fait  irrésistiblement 
la  âeùle  chose  à  laquelle  la  nature  les  eût  préàesllmës. 
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Après  cela,  nous  ne  craindrons  pas  pour  lui  d'avouer 
qu'il  mérile  généralement  «  ce  reproche  que  César 
faisait  aux  comédies  de  Térence,  dont  il  regrettait 
beaucoup  que  les  doux  écrits  manquassent  d'une  cer- 
taine force  comique.  »  Ce  sont  les  termes  dans  les- 
quels^ en  1810,  la  classe  de  littérature  et  de  langue 
parlait  d'une  pièce  de  Colin. 

Ce  gracieux  poëte  fut  nommé  membre  de  l'Institut 
par  le  Directoire,  section  de  grammaire,  à  la  place 
qu'avait  refusée  Garât.  Mais  lorsquMl  se  présenta 
pour  prendre  rang  parmi  les  grammairiens,  il  fut  ré- 
clamé par  les  poètes,  qui  l'introduisirent  eux-mêmes 
dans  leur  section;  ce  fut  comme  une  double  nomina- 
tion^ dont  on  est  bien  aise  de  le  voirTobjet. — Rappe- 
lons, en  terminant,  la  touchante  notice  que  lui  acon- 
sacrée  Andrieux^  de  laquelle  celle-ci  n'est  que  l'extrait 
indigne;  et  invitons  ceux  qui  ne  Font  point  lue  à  la 
lire,  ceux  qui  l'ont  lue  à  la  relire  encore. 

II 
LE  COMTE  DARU. 

1806 

Pierre-Antoine-Noel-Bruno,  comte  Dàru,  né  à 
Montpellier  en  1767.  Il  reçut  une  éducation  bril- 
lante^ fit  très  jeune  ses  preuves  en  poésie^  fut  d'abord 
soiis-lientenant  à  seize  ans,  se  dégoûta  bientôt  du 
service,  enira  dans  la  carrière  de  l'administration  mi- 
liiaire,  où  1789  le  trouva  commissaire  des  guerres. 
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Il  fit,  en  celte  qualité^  la  campagne  de  1792.  Arrêté 
à  l'armée^  comme  siispecl,  il  resta  dîx  mois  en  pri- 
son, et  ce  fui  là  qu*il  composa  son  Epître  à  mon 
sans  culotte,  badinage  plaisamment  philosophique  où 
il  prouvait  en  jolis  vers  à  son  porle-<;lefs  Brutus  t  que 
c'était  lui^  geôlier,  qui  était  prisonnier,  tandis  que  le 
poëte^  sous  les  verroux,  parcourt  libre  et  gai  l'unî- 
vers.»  Il  fut  délivré  parie  9  thermidor,  bientôt  rendu 
à  ses  fonctions,  puis  élevé  au  grade  de  commissaire- 
ordonnateur  en  chef. 

Le  i8  brumaire  arriva,  et  la  vaste  capacité  qu'avait 
déployée  Daru  dans  toutes  ses  fonctions  ne  pouvait 
échapper  à  Bonaparte,  «à  l'homme  des  temps  mo- 
dernes qui  a  su  le  mieux  tirer  parti  des  talents,  disait 
Cuvier.  Aussi  dès  qu'il  l'eut  connu^  soit  qu'il  s'agtt 
de  pourvoir  aux  besoins  des  combattants,  ou  de  re- 
cueillir avec  ordre  les  fruits  de  la  victoire,  ou  de 
préparer  pendant  les  courts  intervalles  de  la  paix  des 
victoires  nouvelles^  Daru  fut-il  toujours  employé  en 
chef.  Intendant  d'armée,  commissaire  pour  l'exé- 
cution des  traités,  administrateur  des  pays  conquis , 
ministre,  partout  il  déploya  la  même  force  de  tèie  et 
la  même  vigueur  de  caractère.  »  Chaque  fardeau  lui 
créait  une  force,  chaque  emploi  un  mérite^  suivant  la 
belle  expression  de  son  successeur.  Sur  son  rocher 
de  Saint-Hélène,  l'Empereur,  passant  en  revue  les 
hauts  fonctionnaires  qui  avaient  bien  mérité  de  lui , 
rendait  à  Daru  ce  témoignage  :  «  que  c'était  un  homme 
d'utie  extrême  probité,  sûr,  et  grand  travailleur,  et 
qu'au  travail  du  bœuf  il  joignait  le  courage  du  lion.  » 
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Ce  fut  sprtout  dans  la  désastreuse  retraite  de  Russie 
qu^il  montra  une  constance ,  une  énergie,  un  dé- 
vouement |i  fies  difficiles  devoirs,  au-dessus  de  tout 


«Quelque  |nfatiga))le  qu'il  fût,  \\  avait  affaire  ^  une 
prganisatijQn  tout  aussi  active  qpe  1^  sjiçnne,  et  u/iç 
foi^  i}  se  prouva  pris.  ^L'Empereur  l'avait  mandé  poqr 
^r^yaiU^r  après  minuit  ;  paru ,  accablé  de  lassitpd^, 
savait  à  peipe  ce  qu'i|  ççrivait^  et,  vaifipu  par  la  m* 
ture,  il  s'endormit  sur  son  papier.  Iléveillé»  apr^ 
quelque  tjemps  d'un  sommeil  pro(opd,  qui  jvpit-ilà 
ses  côtés?  l'Empereur  lui-nijêrpe,  ^^sopbé  i^anjs  le  tra- 
vail. Muet  de  surprise  et  de  confusion,  il  allait  bal- 
|l)utier  (].uelques  excuses  :  «  ]Eh bien!  oui,  MoQ.$|eQr, 
ijui  dit  Napoléon ,  vous  me  voyez  faisant  yolf*p  ou- 
vrage, puisque  vous  n'avez  pas  vouju  iç  faire.  J'ai 
pensé  que  vous  aviez  bien  soupe,  passé  une  bonne 
soirée;  mais  encore  faut-il  que  le  travail  ne  souffre 
point.  —  Ah  !  Sire,  moi ,  avoir  passé  une  jjoiine  soi- 
rée! Voilà  plusieurs  nuils  blanches  que  je  passe  au 
travail^  et  Voire  Majesté  vient  d'en  voir  la  triste  cop- 
séquence,  qui  m'afflige  cruellement.  —  Eh  !  que  ne 
disiez-yous  cela?  je  n'ai  point  envie  de  vous  tuer! 
allez  vous  coucher,  et  bonne  nuit,  M.  Daru  !  » 

<  Parmi  tant  de  fonctions  diverses  où  la  pensée  « 
peine  à  trouver  une  lacune,  disait  M.  de  Lamartine 
le  jour  de  sa  réception,  comment  Tadministraleur 
trouva-t-il  le  temps  de  la  philosophie,  de  T histoire, 
de  )a  poésie?  Dans  des  moments  toujours  employés, 
dans  des  heures  dérobées  par  minutes,  non  à  ses  de- 
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yojrs,  i^gi^auxplfiisirjs,  à  l^ni^it,  ^usojgjçagjj, 
Ame  toujours  active,  pour  qui  le  travail  était  -je  fgfj^ 
4u  ir^Yj^Ji.  yk  tradgÇiUoD  ç^lHoraiÇie,  ^gf  tf^(^cl[Q/pf  de 
>ÇicÇr9ff;  S».P9ëm?  sur  ^as^'Ogîop.  ^g  j^ftfpaç  jj^ 

ie  yçn/ge,  en^ii  ugp§gmep.viç  Ka|frQp:9fl}j|i,  WIJI^M 

sa  jlQir,e,  l,e|g  fî^r.çpt  q^.gij'jHI  l,el  ^fima^^j^|;§){ii|  f^ 
joisirs.  ,»  , 

trîs^çs  jupjiççvjj^  d^  talent,  qqv^  9§  i;;Q^^Q(y;#pieeg^ 
^."?  .4e§  dÇMX  pÂncijjauîf.  f^^^r^f^QHjl'.^o^illl» 
é,taijl  ^00  oeuvre  (|e  préç|{|e;çl,^on  ;  jj  ^eç^  SPiff^s^v^ 
\>Ç|»«.\ewenj  et  ^'^n^^jjori^MWî  '^^'f  ^^^  !§«>«- 
cpRsiaftç^  4e  ^  vie;  «  ^  pliaqjija  .ç^J>|^|%^,  A« 
ipoin^riç  l^/youac,  U  troiiv^ijquçjjqufj» /nq^n/ç^-ft liji 
c.oAsacrpf.  »  Cette  tr^4M<?tio^  .Çslim^ç, ,gi^^  ^,4^  j^ 
imprimée  cioq  fois,  laisse  à  désjrçjr.^jj^  Ip  f^Mj^ 
du  ftpJorjs  po^ique;  mais  ,9).lç  m  éiégai|^,cv«»le, 
^  b^en  supérieure  à  toutes  j^s  ^t^4^çUffm»!!^mi^tm 
^n  mkm^  pople.  Sans  dop.te  eU^  np  r.eRîPrfwi  ^îb 
4afls  jtes  odes,  l'élévation,  la  préc|wofl«  l?  l^gR^JIfal» 
génie  de  l'original,  tâche  i  J|fi4i|.eJ|e  Je  jplm  gfftBll 
poêle  ne  sauçait  supre;  mais  du  nHMj99  4il«  lUBildi 
dénature  pas  et  le9iai$sedeTfn^^6l,dansk8épftrei 
etiesEtatiree,  ^ile  appndcbefij^tixidttfciit)  offitontaM 
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souvent  clos  passages  rendus  aVoc  iin(>  incontestable 
habileté. 

Toutefois  l'ouvrage  de  Daru  le  plus  éminent  el  le 
plus  durable,  c'est  son  Histoire  de  f^enise,  vaste 
composition  qui  Uji  conservera  un  souvenir  honorable 
dans  restitue  de  la  postérité.  Les  écrivains  qui 
Tavaient  précédé  dans  le  choix  de  ce  sujet  n'avaient 
p^,  comme  lui,  puiser  aux  sources  authentiques.  H 
fallait  la  chute  de  la  république  vénitienne  pour  tirer 
ses  archives  du  secret  profond  où  elles  étaient  en- 
sevelies; ce  fut  donc  qivand  cette  république  expira 
sons  Bonaparte  que  Daru  conçut  le  plan  de  son  his- 
toire, et  se  réserva,  pour  sa  seule  part  de  butin,  les 
documents  importants  indispensables  à  son  travail. 
Aussi  le  livre  de  Daru  abonde-t-il  en  faits  qu'où  cher- 
cherait vainement  ailleurs;  et  ces  faits,  rassemblés 
avec  un  zèle  consciencieux^  une  patience  infatigable, 
unchoixéclairé,sont  judicieusement,  impartialement 
k*aconlés  et  discutés,  sont  exposés  sous  la  forme  sobre 
et  sévère  du  vrai  style  historique.  En  un  mot,  par 
ses  proportions  et  son  mérite,  cette  histoire  est  un 
estimable  monument. 

Daru,  appelé  à  la  Chambre  des  Pairs  en  1819,  y 
fit  preuve,  comme  toujours,  d'une  grande  rectitude 
dejugement,  de  hautes  connaissances  administratives, 
d'une  facilité  universelle  ;.  de  pliKS,  il  s'y  montra  sou- 
vent éloquent  et  courageux,  et  servit  bien  son  pays 
dans  plusieurs  discussions  importantes.  Il  mourut 
le  6  septembre  1829.  Un  mot  suffit  à  son  éloge  :  de 
son  vivant  même  on  l'appela  l'homme  probe.  Un  or- 
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gane  sonore,  une  élocuiion  facile,  beaucoup  de  calme 
et  de  dignilé avaient  fait  de  lui,  en  maintes  circons- 
tances,  un  président  distingué  des  séances  acadé- 
miques. 

XI 
M.   DE  LAMARTINE. 

1830 

M.  Alphonse  de  Lamartine  est  né  à  M&con^  le 
21  octobrel790.  Il  avait  pour  nom  de  famille  dePrat; 
celui  de  Lamartine,  il  le  prit  plus  tard  d'un  oncle  ma- 
ternel. Ses  premiers  souvenirs  datent  de  la  maison 
d^arrêt  où,  pendant  la  terreur,  on  le  menait  visiter 
son  père,  autrefois  major  de  cavalerie  sous  Louis  XVI, 
et  attaché  à  l'ancien  ordre  de  choses  par  la  naissance 
et  les  opinions.  Echappés  n  l'échafaud,  ses  parents  se 
confinèrent  à  Milly,  terre  obscure,  poétique  nom  im- 
mortalisé désormais.  C'est  là  qu'il  écoula  sereines  les 
années  de  son  enfance^  là  que  celui  qui  devait  être 
un  jour  un  grand  poète  religieux  apprit  à  lire  dans 
une  belle  bible  de  Royaumont,  sous  les  leçons  de  sa 
mère,  une  femme  admirable,  qui  le  récompensait  dé 
son  attention  et  de  ses  progrès  en  lui  montrant  et  lui 
expliquant,  sa  lecture  finie,  les  gravures  du  livre; 
Après  le  toit  paternel  vint  féducation^  assez  bien- 
veillante aussi,  du  collège  de  Belley,  sous  les  Pères  dé 
la  Foi. 

Sorti  du  collège  ?ers  1809,  M.  de  Lamartine  ha- 


bîla  Lyon,  fit  un  premier  voyage  en  Italie^  où  il  sé- 
journa quelque  temps,  puis  vhilà  Paris.  {1  cojnposait 
<léjà  beauooop  de  vers,  en  laissait  tomber  méiae  dans 
ses  lettres  familières,  rêvail  la  gloire  poétique,  ce||e 
du  théâtre  surtout;  et  Tuii  de  ses  premiers  ouvrages 
fut  une  tragédie,  inédite, /de  SmZ/,  doniTalma  aimait 
à  lui  entendre  réciter  des  fragments  avec  sa  voix  mé- 
lancoliqueetioifdro/(&pfeBdiinHrBoallait  d'un  trisle 
désaccord  entre  ses  désirs  et  son  pouvoir,  entre  ses  in- 
stincts innés  de  magnificence  et  son  peu  de  ressources 
ppuv  y  gi^ffire;  ^  sa^nié  s'j^l^pv^.  U  du^  revoir  fltalie, 
ef.  ç<e  SjÇftOfljl  y^yag|9  Qf,  ^éc|Qi'.ç  ou  prépara  bjen  f^es  vers 
Si^mir^H  d€ipaji3*  ^av  pe^  emrefi^ftes,  |la  ]S.estaju)ratioQ 
^piflpj^ça  r/Bmfiif/ç^  ej  .vj^f  oiiyr'fr  de  ç^ouvç|le|5  (/es- 
-finiçe^  ^^u  jgfiQ^e  gçnUlbçfnme^  (jui j^p^ra,  en  181|, 
(janjs  jfjfie  poippa^i^^  de  garj^,çs-^u-corps.  Après  les 
ipent-loi^fs,  ^.  de  LaqQ.artjne,  ^lors  tout  entier  à  son 
£lvire,  nie  cepritppi.nl  de  service,  pienlpjt  Elvire  mou- 
rut, et  son  p9;^.le  lg/-;p,ôme  fut  bien  près  desuccom- 
}}er  à  jtfDje  mala,(;lie  morlelle,  qui  lut  signalée  par  un 
retour  fervent  à  Dieu  eiparfanéaiiiissement  de  quel- 
ques poésies  qge,  avec  ce  scrupule  exagéré  de  l'heure 
suprême,  jeur  auteur  voua  au  feu  comme  trop  mon- 
daines. 

C'est  à  trayer^  ces  éyénemenls  que  M.  de  Lamar- 
tine arrivai  à  rannée  1820.  Les  l\Jéditations poétiques 
étaient  écrites;  le  poiële  n'était  plus  séparé  de  la 
gloire  que  p^r  bien  peu  de  chose,  par  un  rien,  par 
un  libraire;  mais  encore  ce  libraire  fallait-il  le  trou- 
vejr.  jEpV.«,  a^rçs  bjj^n  des  feb.uljs,  des  dégoûts,  des 
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déboires  amers,  le  manuscrii  fut  accepté  par  im 
M.  Nicolle.  Ce  nom  mérite  bien  qu'on  essaie  de  le 
iraQsmettreà  la  postérité  ;  non  pas  que  sons  U.  Ni- 
colle  M.  de  Lamartine  n'eût  pu  se  fairç  jour:  le» 
grandes  destinées  ne  sont  pas  à  la  merci  de  si  peljis 
obstacles;  mais  enfin  bonneur  à  lui,  qui  (ut  un  instrii<- 
menti  Le  livre  parut  donc,  sans  nom  d'auteur,  sans 
préface,  isoiév  sans  appui,  avec  ce  titre  loi^t  conri:; 
Méditations  poétiques.  Eh  bien  I  eii  moins  de  qjuatr^ 
ans,  quarante-cinq  mille  exemplaires  s'en  répandijpent 
par  le  mondes  ce  fut,  depuis  le  Génie  du  QhtistUir 
nisme,  le  isuccès  le  plus  éclatant  du  siècle;  on:3'emr 
pressa  d-en  recbercbejr  l'auteur,  de  savoir  au  pioji^s 
son  nom,  et  tout  à  coup  ce  nom,  obscur  la  yeilJe,  La- 
martine, se  trouva  glorieux  et  se  plaça  ^  côté  des 
grands  noms  de  l'époque,  Chateaubriand  »  B.yron, 
.Goethe.  C'était  une  sorte  de  phénomène  bien  rare> 
alors  comme  toujours,  que  cette  apparition  de  verfc 
où  abondait  la  poésie,  que  cette  suite  de  compositions 
brillantes  où  le  coloris  le  plus  poétique  revêiaii  des  pen- 
séesgrandes  et  nobles;  où  la  fj^aglnficence  dese^Lprt^ 
sions  rehaussait  des  sentiments  élevés;  où  la  ricj;iesse 
des  images  mettait  en  saiUie  la  majejslé  des  idées;  (^  la 
gr^çe  la  plus  touchante,  les  accents  émus  le,s  mieux 
faits  pour  s'insinuer  au  fond  des  âmes,  se  mélâ^eiil: 
aux  ép^ncji.çpie^its  les  plus  tendres,  les  pi  m  s  méla^- 
çojiqjiies;  oi|  Tamour  et  la  religion  s'enireisçaienl  avec 
un  iadicjl^le  enchantement,  en  une  peinture  idéale  ej; 
vraie  de  ce  qu'il  y  a  de  religieu;x  d^ps  le  plus  aJQTeiÇr 
iiieuf  à^  sentimenjLs  ijip  rbp|3ip)p*  Les  esprits  iqi^êmç 
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les  moins  amis  des  vers  en  furent  Trappés;  ks  cœurs 
aimants  se  laissèrent  aller  avec  volupté  à  ces  cluuils 
de  passion,  de  douleur  et  de  revêriè  plaintives;  les 
cœurs  religieux  se  sentirent  attirés  par  cette  expres- 
sion profonde  des  grandes  vérités  de  la  religion  et 
delà  morale;  enfin  les  caractères  sérieux  et  médi- 
tatifs se  prirent  eux-mêmes  à  ces  hautes  considé- 
rations philosophiques;  et  tous  s'avouèrent,  séduits 
par  cette  harmonie  suave,  ravissante^  qui  attendrit 
comme  la  musique  la  plus  douce^  et  qui  arrive  irré- 
sistiblement à  Tâme  par  roreille.  Dans  les  grandes 
fiicultés  de  M.  de  Lamartine,  il  nous  semble  en  effet 
que  cette  dernière^  faculté  si  précieuse!  est  la  plus 
développée;  et,  comme  les  arts  sont  frères  jumeaux 
de  toute  poésie,  nous  trouverions  volontiers  en  lui 
le  poête-musicien, comme  dans  M.  Hugo  le  peintre- 
poète  :  le  premier  procède  en  général  par  la  mélodie, 
le  second  par  Timage. 

Il  faut  le  reconnaître  pourtant  :  le  mérite  éminent 
des  Premières  Méditations  (ut^  dès  Torigine,  mieux 
sentidelafoulequebienjugedesconnaisseurs.SiM.de 
Talleyrand,  possesseur  du  premier  exemplaire  im- 
primé, se  montra  enthousiaste,  si  M  Villemain admira 
sincèrement  et  sut  trouver  d'éloquentes  paroles  pour 
exprimer  sa  prédilection  en  faveur  de  quelques-unes 
des  plus  belles  pièces  du  recueil,  certains  esprits,  et 
des  plus  hauts  et  des  plus  éclairés,  n'accueillirent  pas 
sans  scrupule  cette  jeune  et  aventureuse  poésie;  et 
même  avant  ce  temps,  à  Mâcon,  dans  une  société  lit- 
téraire composée  d'hommes  distingués,  où  M.  de  La- 
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martine  donnait  quelquefois  leeiure  de  ses  vers^  ses 
vers  étaient  médiocrement  goûtés,  ses  meilleurs  sou- 
vent paraissaient  bizarres:  tant  le  talent  le  plus  riche 
et  le  plus  brillant  court  risque  d'être  méconnu  lors* 
qu'il  se  produit  avec  le  cachet  hasardeux  de  l'origi- 
nalité,  cette  originalité  si  vivement  réclamée  où  elle 
n'est  pas,  si  difiicilement  acceptée  où  elle  existe.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  y  a  déjà  longtemps  que  ce  délicieux 
recueil  d'élégies  est  rangé  parmi  ces  livres  de  prédi- 
lection auxquels  on  revient  toujours,  comme  aux  con- 
fidences d'un  ami. 

Les  désirs  de  sa  famille  appelaient  M.  de  Lamartine 
à  la  carrière  diplomatique;  il  profita  4^  son  succès 
pour  se  faire  attacher  à  la  légation  de  Florence.  Il 
partit  pour  la  Toscane,  où  il  rencontra  un  mariage 
opulent  et  conforme  à  ses  goûts;  sa  fortune  s''accrut 
encore  bientôt  du  riche  héritage  d'un  oncle.  Il  résida^ 
comme  secrétaire  d'ambassade,  à  Naples,  puis  quel- 
que temps  à  Londres,  et  revint^  comme  chargé  d'af- 
faires, en  Toscane.  Déjà  les  Secondes  Méditations 
avalent  paru,  en  1823;  et,  tout  en  reproduisant  les 
grandes  beautés  açcouuimées  du  poète,  elles  avaient 
accusé  un  progrès  dans  sa  manière^  devenue  plus  ar- 
rêtée, plus  précise;  il  peignait  toujours  ses  impres- 
sions personnelles,  mais  il  y  avait  de  plus,  çà  et  là, 
de  magnifiques  échappées  dans  le  domaine  des  faits 
historiques;  ainsi  l'ode  admirable  à  Bonaparte.  Le 
poème  de  la  Mort  de  Socrate  fut  publié  la  même  an- 
née; et  1825  vit  paraître  le  Chant  du  Sacre  ei  le 
Dernier  Chant  du  pèlerinage  d'Harold.  Dans  cette 
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dernière  œuvre,  le  poète  adressait  quelques  vers  éto* 
qtremnirent  dédaigneux  à  TUalie  actuelle,  si  déchue 
de  son  antique  gloire.  Un  colonel  italien  youlut  y  voir 
vtn  outrage  à  l'honneur  de  sa  nation;  il  eh  ténioignfi 
SOD  mécontentement  à  M.  de  Lamartine^ dans  un  salon 
déFlorence.  Un  duel  dut  s'ensuivre^  dans  lequel  R6ire 
poète  reçut  une  gravé  blessure/  Après  avoir  ainsi  ùii 
sa.preùve  de  bravoure^  il  doàna  des  explications  fràir- 
chèi  et  loyales  de  sa  pensée^  qui  n'avait  exprimé 
qu'un  sentiment  général  sans  aucune  intention  offen- 
sante; ct^  une  fois  rétabli,  il  fut  le  premier  à  intercéder 
auprès  du  grand-duc  en  faveur  de  son  adversaire. 
Cette  conduite^  doublement  généreuse  et chévalereé- 
que^  fut  vivement  approuvée  par  la  haute  société  de 
Florence. 

En  i829,  M.  de  Lamartine  revint  en  France,  et  les 
Harmonies  poétiques  et  religieuses  parurent  ht 
même  année.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  surtout  la 
puissance  lyri^juc  du  poète;  c'est  là  qu'il  a  donné 
toute  sa  mesure,  qu'il  a  montré  combien  sa  voix  avait 
de  souplesse,  d'étendue  et  de  variété,  combien  il  avait 
à  sa  lyre  de  cordes  magnifiques  et  vibrantes.  L'année 
suivante,  il  fut  reçu  à  l'Académie,  circonstance  que, 
selon  noire  habitude  et  parce  qu'elle  fait  double  em- 
ploi avec  notre  spécialité  et  la  date  qui  précède  cette 
notice,  nous  ne  rappellerions  pas,  si  elle  ne  marquait 
dans  sa  vie  comme  révélation  de  son  talent  sous  un 
jour  nouveau  :  dans  son  discours  de  réception  c'est  la 
première  fois  que  le  poète  descendait  à  la  prose,  et, 
quelque  préparé  que  l'on  fût  à  l'admiration,  il  étonna. 
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Ce  furent  irner  HbmÔBtiltë  fàtttmtiH  et  restée  de lirârs 
et  d'iitiagès,  unr  tférôàtènoent  mi^eWitetiit  et  faorle  dé 
là  |)ério'déy  uWenchètftérihem  de  pënfséef  et  de  phffdséil 
k  h  fois  nàl/fës  et  ntlldi'étiéiâ;  jjIMéttttue^  et  simples; 
qui  érrcUantèfént  fàtfd'hôiré-,  ^iftyàcèfelil  dés-iorrf 
roràteùr  Mtàitè  dèjbutè,  et  ddtfnèrém  Irn  démenti  de 
^ius  à  ce  t)^éjûgè  tulg&iré  ^u'dh  ^ratfdftofite  est  dif- 
flciléiiienl  uii  grand  (>rà4à'lët#. 

Au  ûibtSéiït  àû  là  révotùtJMi  dé|iiiriëlé(^ta>  U.  éâ 
Lamartine  allait  pa>ti>  fibûr  iàf  6i*écê  eft  ^narlité  dé 
ministi^e  piétnpoléniMrèy  tUslh,  qboi^uiô  fe  gouyer- 
hement  noùvèaâ  liti  eh\  t/ffert  66 Mi  etiln^ervèr  ce  ti- 
tre, ri  resta.  t)etii  âfnd  fillùs  tard,  iH'eMbïktquâit  potiff 
l'Asie,  et,  apfèà  uh  'JtfJ^àg'fe  de  àéiîÈê  ticifiTi  retournait 
en  France,  rappelé  par  un  mahdiârt  té^stàtif  qéè  lut 
avaiëht  décerné  les  biinkérquôid  pendant  son  absence. 
Il  rapportait  un  béaô  livre,  le)^o)ra^èèn  Orient; 
mais,  c\  Be^^ruth,  fâihe  dé  âon  ftnitfàe  enfant^  st  filfe 
chérie,  un  bel  dnge,  était  vertitîtitèë  feH  léé  cieùit 
Sfâl^^é  lès  beaux  redis  dé  V^ftjèfy;  dé  M.  de  Cha- 
teaubriand et  de  tàfit  d'aufti^eï,  oh  Bt  âVec  tout  le 
cïiàrme  de  rimprévir  te  livre  dé  M.  dé  Lafnrartihé. 
Ce  n*ëèt  poiirt  un'  6ù«ràf(é  càïdpoâé/firéïïiféditéj  màfis 
bien  ùh'é  suiie  de  dèisc>?f)tio^tii  et  de  scènes  tracéet 
sur  les  lieux  saiis  f)rétentf6fi^  éâ  JTdè'frdes  personnes 
èi  dès  choseâ,  pensées  et  âeiittes  eh  t<yttt  abarh^on.  Le 
lecteur  entre  avec  un  chairme  îhfîtfi  dans  Tintimité 
de  l'écrivain  aimé;  il  synT|!)aihîsé  aVèe  lui,  ^artàfgfé 
sëâ émotions,  acce()le  âe^i  pblntsdb  vue;  il  admirée^' 
descriptions  éxacies,  enfcbantêréisës,  au  coloris  frai> 
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et  vigoureux,  des  plus  poétiques  régions  de  la  terre; 
il  s'attendrit  de  ia  mélancolie  exquise  tombée  çà  et 
là  ;   il  se  récrée  des  scènes  variées  de  la  navigation, 
de  Taspect  des  monuments  et  des  contrées;  se  laisse 
bercer  aux  contemplations  historiques  et  rêveuses^ 
médite  aux  aperçus  rapides  et  profonds  jetés  avec 
tant  de  justesse  et  de  charme  sur  la   famille,    la 
religion,  la  liberté,  Tinstruction ,  Tart,  la  divina* 
tion,  la  solitude,  les  voyages,  tout  cela  traduit  dans 
la  plus  harmonieuse  des  formes  et  la  plus  limpide, 
avec  le  cœur  le  plus  expansif  et  le  plus  chaleureux. 
-   Une  fois  à  la  Chambre,  M.  de  Lamartine  n'a  point 
déserté  la  poésie,  mais  il  Ta  bien  subordonnée,  hélas! 
à  la  politique.  Jocelyn,  la  Chute  dun  ange^  les  Re^ 
^ueillenients  poétiques^  cinq  volumes  de  vers,  dé- 
iponirent  combien  sa  muse  est  facilement  féconde. 
Dans  le  premier  et  le  mieuxaccueilli.de  ces  poèmes^ 
où   Tauleur   s'attaquait   pour   la  première  fois  aux 
composilions  étendues,  la  fable  est  simple  mais  lou- 
chanie  :  c'est  le  magnifique  tableau  de  la  passion  sa- 
criliée  au  devoir  ;  il  y  a  là,  dans  bien  des  pages  déli- 
cieuses, à  travers  quelques  longueurs, quelque  incor- 
reciion  de  détails,  des  parfums  de  poésie,  des  délica- 
tesses de  sentiment,  une  suavité,  une  émotion  qui 
provoquent  l'attendrissement  et  les  larmes. Là  lepoêle 
se  montre  encore  une  fois  en  progrès,  plus  magnifi- 
que et  plus  vrai  que  jamais  quand  il  décrit,  plus  élevé 
que  par  le  passé  quand  il  s'adresse  à  la  nature,  à 
Dieu  ;  et,  de  plus,  il  a  parfois  des  inspirations  d'une 
simplicité^  d'une  naïveté  qu'on  ne  lui  connaissait  pas 


encore.  Dans  h  Chute  dun  ange,  la  grandeur  et  la 
grâce  inhérente  au  talent  de  M.  de  Lamartine  s'allient 
à  une  énergie,  à  une  virilité  qu'il  n'avait  point  révé- 
lées jusque  là.  L'intention  du  poème  est  plus  haute^ 
plus  féconde  que  la  rêverie  des  Méditations,  que  la 
piété  des  Harmonies,  que  la  cliarité  de  Jocelyn;  il 
renferme  des  morceaux  d'une  excellente  beauté,  d'é- 
blouissantes images^  des  tableaux  d'une  fraîcheur  et 
d'un  intérêt  peu  communs,  d'admirables  récits,  d'heu- 
reuses inventions,  des  épisodes  d'une  poésie  homéri- 
que ;  mais,  on  l'a  dit  à  regret  à  M.  de  Lamartine,  c'est 
plutôtuneébauchequ'un  tout  coordonné  et  logique; 
l'abnégation  de  l'amour-propre  poétique^  l'incurie  et 
le  laisser-aller  y  sont  trop  flagrants.  Etait-ce  donc  là 
le  prélude  de  la  préface  annexée  depuis  aux  Recueil" 
lements  poétiques?  la  poésie  n'aurait-elle  été  pour 
M.  de  Lamartine  qu'un  marchepied,  ou  tout  au  plus  la 
distraction  des  heures  perdues?  peut-elle  être  en  effet 
considéréecommelalrèshumblevassalede  la  politique? 
et  ne  serait-elle  qu'une  sublime  inutilité?  IVon!  ces 
idées  ont  déjà  par  elles-mêmes  assez  de  penchant  à  s'in- 
filtrer au  cœur  du  vulgairepour qu'un  poète  eût  dû  ne 
point  les  autoriser^  même  par  une  apparence  de  sanc- 
tion. La  poésie  est  un  sacerdoce  bien  autrement  élevé 
et  précieux  que  la  députât  ion  ;  il  est  douteux  que  le  dé- 
puté le  plus  utile  puisse  Têtre  autant  qu'un  grand 
poète;  et,  de  plus^  loin  qu'il  y  ait  en  France  autant 
de  poètes  que  de  députés^  il  y  a  en  Europe,  selon 
le  mot  de  M.  Hugo,  moins  de  poètes  que  de  rois.  Mais 
voilà  ce  que  c'est  !  Voulez-vous  que,  grands  ou  petits^ 
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nous  tenions  à  une  qualité  quelconque,  contestez- 
nous-la.  Personne  ne  s'avise  de  refuser  à  M.  de  La- 
martine son  titre  de  grand  poète,  il  en  fait  litière; 
certaines  gens,  à  tort  sans  doute^  lui  disputent  celui 
d'homme  d'État,  il  s'y  cramponne,  et  veut  les  con- 
vaincre d'erreur. 

Ce  n'est  pas  nous  qui  contesterons  au  poète  ses 
droits  à  devenir  à  son  tour  pasteur  d'hommes.  En  un 
temps  où  le  verbe  s'est  fait  pouvoir,  peu  de  verbes 
ont  autant  de  puissance  que  le  sien.  À  la  tribune, 
alors  surtout  qu'il  s'agit  de  combattre  pour  ces  bases 
éternelles  de  la  société  humaine^  Thonneur,  la  mo- 
rale, la  charité,  l'intelligence^  âul  n'a  des  mouvements 
plus  éloquents,  plus  imposants,  mieux  sentis;  alors 
il  fait  entendre,  en  un  style  qui  frappe  et  pénètre^  de 
graves  et  d'utiles  enseignements.  Mais  il  possède  aussi 
l'art  d'assouplir  sa  manière^  tout  en  la  conservant 
élevée^  poétique,  à  toutes  les  circonstances,  à  l'ex- 
pression de  toutes  choses.  Une  imagination  vive  et 
fleurie,  abondante  et  colorée,  secondée  d'une  mé- 
moire vaste  et  féconde;  une  distinction  de  langage 
constamment  élégant  et  noble;  un  enchaînement  de 
phrases  large  et  libre  ;  une  cadence  de  sons  nom- 
breux, toujours  caressante  sans  monotonie,  régnent 
dans  ses  discours;  sa  réplique  est  chaude,  animée. 
Il  est  un  de  ces  rares  orateurs  dont  la  parole  impro- 
visée ressemble  le  plus,  par  la  beauté  pure    de  la 
forme,  à  la  parole  écrite;  il  est  enfin,  comme  on  l'a 
fort  bien  dit,  une  de  ces  voix  pour  lesquelles,  amis 
politiques  ou  dissidents,  il  n'y  a  que  des  admirateurs. 
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—  Ses  traits,  suffisamment  popularisés  par  la  gra- 
vure, sont,  on  ne  l'ignore  pas,  nobles,  gracieux.  Ce 
que  l'on  raconte  de  ses  manières  dislinguées,  de  son 
affabilité  bienveillante,  et  surtout  de  sa  bienfaisance 
prodigue,  est  de  nature  à  consolider  l'affection  gé- 
nérale que  ses  œuvres  lui  ont  conciliée. 


Depuis  l'époque  où  nous  tracions  les  lignes  qui 
précèdent,  cet  académicien  n'a  fait  qu'accroître  le 
regret  que  nous  y  exprimions  humblement,  et  qui 
était  de  voir  M.  de  Lamartine  sacrifier  la  poésie  à  la 
politique.  M.  de  Lamartine  a,  pendant  un  temps, 
complètement  abandonné  la  Muse,  ou,  pour  nous 
servir  de  ses  propres  termes,  il  Ta  attelée  au  char  des 
factions;  et,  si  nous  le  retrouvons  à  celte  heure  dans 
le  domaine  des  lettres,  c'est  que  la  politique  ne  veut 
plus  de  sa  participation. 

L'histoire,  dans  laquelle  il  joue  un  si  grand  rôle, 
est  trop  voisine  de  nous  pour  que  nous  ayons 
à  nous  étendre  bien  particulièrement  sur  la  bio* 
graphie  politique  de  M.  de  Lamartine.  Persoime 
n'ignore  que,  membre  de  la  Chambre  des  députés,  il 
mit  une  ardeur  telle  dans  l'opposition  qu'il  y  faisait 
que,  peu  de  temps  après,  cette  Chambre  s'écroulait 
avec  la  monarchie  de  Juillet.  Une  révolutionvenait 
de  s'accomplir,  grâces  à  lui  et  à  ses  amis  !  Aussi  re- 
trouvons-nous bientôt  M.  de  Lamartine  membre  du 


-  484  — 

gouvernement  de  la  République,  qu'il  venait  de 
créer  ;  puis  nous  le  voyons  figurer  à  l'Assenablée 
constituante  et  à  TÂssemblée  législative  jusqu'au 
coup  d'Etat  de  1851.  Alors  seulement  M.  de  Lamar- 
tine, rendu  à  ces  lettres  qu'il  n'eût  jamais  dû  délais- 
ser, reprend  sa  place  dans  notre  histoire;  mais 
combien  il  nous  semble  changé  pendant  une  aussi 
longue  absence!... 

Toutefois,  avant  d'arriver  aux  dernières  compo- 
sitions de  M.  de  Lamartine,  lesquelles  ont  essuyé  de 
vives  critiques,  la  première  de  toutes,  et  par  la  date 
et  par  le  talent,  l'histoire  des  Girondins^  mérite  une 
mention  particulière.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que 
l'on  a  dit  que  cet  ouvrage  devait  faire  époque  dans 
la  littérature  et  dans  la  politique.  Il  existe  bien  des 
histoires  de  la  Révolution  :  il  en  est  quelques-unes 
qui  sont  même  des  monuments  littéraires  d'une 
haute  valeur  ;  mais  nous  croyons  fermement  que  si 
M.  de  Lamartine  avait  accompli  dans  son  entier  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée,  c'est-à-dire,  si  ce  qui  a 
paru  de  son  histoire  des  Constituants  jouissait  de  la 
même  supériorité  que  celle  des  Girondins ,  il  ne 
resterait  plus  rien  à  faire  pour  ceux  qui  tenteraient 
d'écrire  sur  le  même  sujet,  et  que  fes  Girondins  et  les 
Constituants  seraient  les  colonnes  d'Hercule  de  l'his- 
toire écrite  de  la  Révolution.  Il  y  a  malheureusement 
entre  ces  deux  œuvres  un  abîme.  Autant  la  première 
est  étudiée  et  parfaite,  autant  la  seconde  se  ressent 
de  la  précipilation  qu'y  met  son  auteur  et  de  sa  né- 
gligence. On  a  dit  des  Girondins^  et  l'on  a  dit  avec 
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raison  ,  qu'aucun    ouvrée  moderne    ne  méritait 
paieux  ia  comparaison  avec  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon. 

Avec  la  même  verve,  la  même  variété  et  une  cor- 
rection de  style  incomparablement  supérieure,  c*est 
en  effet  le  même  soin,  la  même  conscience  dans 
rétude  des  causes  et  des  résultats,  dés  caractères  et 
des  faits,  des  passions  et  des  intérêts.  «  La  position 
àxx  grand  écrivain  moderne  diffère  cependant  beau* 
coup  de  celle  du  grand  chroniqueur  du  siècle  der- 
nier, disait  à  ce  propos  un  critique;  celui-ci  raconte 
ce  qu'il  a  vu  :  dans  le  drame  immense  dont  il  déroule 
devant  nous  les  péripéties,  il  est  à  la  fois  auteur  et 
acteur;  la  passion,  et  une  passion  personnelle,  anime 
souvent  ses  récits,  et  l'intention  d'être  toujours 
équitable  ne  le  garantit  peut-être  pas  de  toute  par- 
tialité. M.  de  Lamartine,  au  contraire,  tie  parle  que 
d'après  le  témoignage  d'autrui.  L'intervalle  d'une 
génération  le  sépare  des.  événements  qu'il  retrace, 
des  personnages  qu'il  fait  revivre;  mais  il  a  interrogé 
les  contemporains  qui  leur  ont  survécu,  il  a  recher- 
ché tout  ce  qui  est  resté  d'eux-mêmes,  il  a  comparé 
tous  les  récits,  toutes  les  versions  dans  une  foule  de 
documents  divers  et  parfois  contradictoires  ;  il  s'est 
appliqué  à  découvrir  le  vrai,  même  quand  il  devrait 
rencontrer  le  faux.  »  Cependant,  si  constante  que 
soit  sa  sévérité  pour  les  actes  repréfaensibles ,  il  a, 
par  malheur,  couvert  de  trop  d'indulgence  des  in- 
tentions et  des  caractères  injustifiables;  mais, 
comqae  il  l'a  &it  le  plus  souvent  avec  une  grande 
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teurs  politiques^  ses  pensées  sur  les  gouvernements, 
les  ravissantes  descriptionSi  les  charmantes  pein- 
tures dont  ces  deux  livres  abondent  :  car  de  ce  qui 
en  fait  le  fonds,  la  valeur  suprême,  Fanalyse  même 
ne  pourrait  en  donner  Tidée,  ni  en  faire  dignement 
réloge  :  il  est  des  choses  qui  se  sentent  et  qui  ne 
s^expliquentpas.  Gnnment  quelques  lignes  décolo- 
rées offriraient-^les  un  reflet  de  ce  style  merveil- 
leusement splendide,  de  ces  développements  du 
sentiment  intime/de  cette  parole  magique  qui  est  le 
secret  de  M.  de  Lamartine,  qui  n'appartient  qu'à 
lui,  qui  le  fait  reconnaître  et  admirer  entre  tous  ? 
Disons-le  donc  :  peut-être  de  tels  livres  peuvent^ 
bien  ne  pas  donn^  satisfaction  à  toutes  les  exigen- 
ces des  critiques  de  profession  ;  mais  ils  séduisent, 
ils  charment,  ils  font  longuement  rêver  et  penser. 
Trouve-t-on  beaucoup  de  chefs-d'œuvre  dont  on 
puisse  en  dii*e  autant  ? 


XV 


LE  FAOTEIE  VR  LALLT. 


LE  FAUTEUIL  DE  LALLY. 


SIRMOND. 


i6S4 


Jean  Sirmond  ,  neveu  du  jésuite  Jacques  Sirmond 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  xvii^  siècle,  na- 
quit àRiom,  en  Auvergne,  vers  Tan  1589.  Il  vint  à 
Paris  dans  sa  jeunesse.  Son  oncle  le  recommanda  au 
cardinal  dé  Richelieu,  et  celui-ci  l'employa  d'abord 
à  répondre  aux  pamphlets  que  pubh'ait  contre  son 
ministère  l'abbé  de  Saint-Germain,  autrefois  sa  créa- 
ture, et  alors  son  plus  ardent  adversaire.  Au 
reste,  si  Ton  est  curieux  de  savoir  quel  est  le  pre* 
mier  pamphlétaii'e  qui  ait  bavé  sur  l'Académie,  ce 
fut  cet  abbé  de  Saint-Germain,  âme  damnée  de  la 
reine  exilée  Marie  de  Médicis,  et  détracteur  quand 
même  de  tontes  les  conceptions,  du  grand  ministre. 
Le  cardinal  ne4arda  pas  à  voir  en  Sirmond  un4es 
meilleurs  écrivaias  dn  siècle^  ^t  leràeoBSpâasa  et^  le 


nommant  historiographe  du  roi,  aux  appointements 
de  douze  cents  écus.  Celle  faveur  et  son  zèle  éprouvé 
pour  le  minisire  lui  créèrent  en  Saint-Germain  un 
implacable  ennemi^  quLieJiarcela  de  ses  diatribes. 
Sirmond  n'eut  pas  le  bon  esprit  de  se  taire  :  il  répondit 
aux  premières  injures,  sa  réponse  lui  en  atlira  de 
nouvelles;  il  les  releva  dans  un  second  écrit  composé 
pour  sa  défense;  mais,  le  cardinal  et  le  roi  étant 
morts^  il  n'eulpasle  crédit,  sous  la  régence,  d'oble- 
nir  un  privilège  pour  faire  imprimer  cet  ouvrage. 
Celle  contrarièlé  l'aigrii;  il  prévit  la  fin  prochaine  de 
sa  faveur,  et,  [pour  la  prévenir,  il  se  relira  dans  sa 
province,  où  il  mourut  à  Fâge  de  soixante  ans  en- 
viron. 

Ses  ouvrages,  presque  tous  de  circonstance,  n'ont 
pas  survécu  aux  événements  qui  les  firent  naître.. 
Son  fils  publia  le  recueil  de  ses  poésies  latines,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouve  de  fort  remarquables,  c  La 
prose  de  Sirmond  marque  beaucoup  de  génie  pour 
réioquence,  dit  Pellisson;  son  style  est  fort  et  mâle, 
et  ne  manque  pas  d'ornements.  J'ajouterai  ici  par 
une  espèce  de  reconnaissance,  continue  cet  écrivain, 
qu'un  de  ses  ouvrages  {le  Coup  d'Etatde  Louis  XIII, 
écrit  en  faveur  de  Richelieu)  est  une  des  premières 
choses  qui  m'ont  donné  du  goût  pour  notre  langue. 
J'étais  fraîchement  sorti* du  collège;  on  me  présen- 
tait je  ne  sais  combien  de  romans,  dont,  tout  jeune 
et  tout  enfant  que  j'étais,  je  ne  laissais  pas  de  me  mo- 
quer. Enfin  il  me  tomba  entre  les  mains  le  Coup  d'E^ 
tatA^  M.  Sirmond.  Dès  lors  je  commençai  à  ne  plus 
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mépriser  la  langue  française,  et  à  croire  qu'on  pou- 
vait la  rendre  capable  de  toutes  choses.  > 

Ce  dut  être  un  académicien  ardent  que  Sirmond, 
s'il  faut  en  juger  par  une  de  ses  motions  au  sein  de 
la  compagnie:  chargé  de  rédiger  un  mémoire  pour 
le  projet  des  statuts  à  venir,  ne  s'avisa-t-il  pas, 
<  quoique  d'ailleurs  homme  d'un  jugement  fort  so--« 
lide,  raconte  le  premier  historien  de  T Académie,  de 
préposer  que  tous  les  académiciens  fussent  obligés 
par  serment  à  employer  les  mots  approuvés  par  la 
pluralité  des  voix  dans  rassemblée  :  en  sorte  que,  si 
cette  loi  e6t  été  reçue,  quelque  aversion  particulière 
qu'on  pûjl  avoir  pour  un  mot,  il  eût  fallu  nécessaire- 
ment s*en  servir;  et  qui  en  eût  usé  d'autre  sorte  au- 
rait commis,  non  pas  une  faute^  mais  un  péché.  » 
Certes  ce  zèle  est  exagéré  san$  doute;  mais  Texagé^ 
ration,  vice  dans  l'âge  mûr,  n'est-elle  pas  peut-être 
une  vertu  de  jeunesse?  et  l'Académie  naissait.  Il  fut 
Tun  des  commissaires  chargés  de  revoir  le  travail  sur 
le  Cid;  mais  cette  fois  le  cardinal  ne  fut  pas  satisfait 
de  son  style,  et,  comme  nous  l'avons  dit  déjà^  ne  s'en 
rapporta  qu'à  Chapelain. 

II 
MONTEREUL. 

U49 

Jean  de  Momtereul,  chanoine  de  Toul,  né  à  Papis 
vers  1611,  mort  en  1651  ^  Fils  aine  d'un  avocat  au 


parlement,  il  étudia  d'abord  pour  le  barreau;  mais 
d'autres  circonstances  le  jetèrent  fort  jeune  dans  la 
diplomatie.  Apres  avoir  été  secrétaire  d'ambassade  à 
Rome,  puis  en  Angleterre ,  il  devint  résident  en 
Ecosse.  C'était  un  esprit  souple,  adroit,  discret,  avi- 
sé, ne  donnant  rien  au  hasard.  Quand  il  mourut,  il 
n'avait  pas  encore  atteint  quarante  ans.  «  Il  semblait, 
dit  Pellisson^  n'en  avoir  que  vingt  ou  vingt-cinq  ;  car 
îf  était  naturellement  fort  beau,  et  avait  conservé 
jusqu'alors  le  teint  et  la  fleurde  la  première  jeunesse. 
On  lui  trouva  sur  le  poumon  un  corps  étrange,  en 
forme  de  champignon,  qui  l'avait  peu  à  peu  suffo- 
qué. »  Il  avait  composé  plusieurs  morceau*  de  vers  et 
de  prose,  fort  estimés  de  ses  amis,  donl  ses  contem- 
porains attendaient  la  publication,  mais  qui  n'ontpas 
vu  le  jour.  Il  n'existe  point  de  détails  sur  la  réception 
de  cet  académicien.  A  l'époque  où  on  l'admit,  les 
longues  et  fréquentes  indispositions  de  Conrart,  le 
secrétaire  de  l'Académie,  rempêchaientde  vaquer  as- 
sidûment à  ses  fonctions,  et  les  registres  d'alors  of- 
frent des  vides  que  plus  tard  on  n'a  pu  combler. 

III 
TALLEMANT. 

16»! 

François  Tallemant,  cousin  de  Paul  Tallemant 
que  nous  avons  vu  au  fauteuil  de  Gresset,né  à  La  Ro- 
chelle vers  Fan  1620,  mort  en  1693,  embrassa  l'état 


ecclésiastique^  fut  pourvu  de  nombreux  bénéfices.  Il 
occupa  vingt-quatre  ans  l'emploi  d'aumônier  du  roi 
Louis  XIV.  «  Il  avait  deTesprit^  dit  Tabbé  d'Olivet, 
îl  ne  manquait  pas  de  savoir  ;  mais^  faute  d'avoir  bien 
mesuré  seâ  forces,  comme  le  veut  Horace,  il  a  vieilli 
sur  une  traduction  des  vies  de  Plutarque  qui  n'a 
point  eu  de  succès.  Ce  qui  avait  fait  réussir  celle 
d'Amyoty  ce  sont  les  grâces  du  style.  Cequi  fitéchouer 
eeLle  de  M.  Tahbé  Tallemant,  c'est  tout  le  contraire. 
On  a  reçu  plus  favorablement  sa  traduction  de  This- 
toire  de  Yeqise.  »  Il  connaissait  parfaitement  le 
greo^  le  Isitin.,  Titalien,  l'anglais,  l'espagnol.  C'était 
un  fixcelient  homme,  mais  inquiet  par  caractère.  Ce 
défiaut  lui  avait  fait  appliquer  spirituellement  un 
plaisant  sobriquet  :  tandis  que  quelques-uns  de  ses 
confrères  de  l'Académie,  cardinaux,  ministres,  évo- 
ques, étaient  appelés  Son  Éminence,  Soa  Excellence, 
Sa  Grandeur,  lui  on  le  nommait  Sion  Inquiétude. 

IV 

LA  LOUBERE* 

-  1695      •  ^;j 

SiMQN  DE  LA  I^ouBÈRB  uaquît  cu  1642  à  Toulouse. 
Son  père,  r un  des  principau^L  eJOTieiers  du  présidial 
de  çe^te  ville,  et  hpmme  lettré  luirmème,  ne  pégli- 
gesi  rjje^  pour  son  jèdqcatioq,  et.  lui  inspira  lie  goO<t  de 
la  poésie.  Le  f|ls  S|vait  les  if)Qlinjsitio)i3  parfait^fQent 
coi^Cormes  ai|:^  désjrs  paternels.  Idolâtxe  d'Homàre 
et  de  ^  l^angue  çrepcjue,  il  i^t,  ppj^jr^.^qo.  u§^jg9^|^r- 


sonnel,  une  grammaire  et  des  racines  en  vers  dans  le 
goût  de  celles  de  Port-Royal.  A  seize  ans,  il  avait 
composé  sa  tragédie  latine  sur  un  sujet  de  l'écriture 
sainte,  et,  de  plus,  une  comédie  en  vers  français  imi- 
mitée  de  Piaute.  Mais  il  les  jugea  lui-même  dignes 
du  feu  lorsqu'il  fut  venu  à  Paris,  et  que  la  fréquen- 
tation du  monde,  du  théâtre  et  des  gens  de  lettres 
lui  fit  connaître  l'insuffisance  de  ses  essais. 
J.  Fort  répandu  parmi  les  dames,  il  écrivit  d'abord 
pour  elles  une  fouie  de  poésies  galantes,  que  s'em- 
pressaient de  mettre  en  musique  les  meilleurs  com- 
positeurs du  temps,  et  Lambert,  qui  plus  est,  le 
Lambert  de  Boileau.  Ces  poésies,  chantées,  devenaient 
populaires;  de  sorte,  disait-il,  qu'il  serait  devenu  le 
premier  chansonnier  de  France    et  de  Navarre  si 
rOpéra,  que  l'on  fonda  à  cette  époque,  ne  lui  en  eût 
enlevé  la  gloire.  Il  se  consola  volontiers  de  cette 
gloire  moissonnée  en  sa  fleur,  s'appliqua  à  l'étude 
plus  sérieuse  et  plus  productive  du  droit  public,  et 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  secrétaire  de  l'ambassa- 
deur en  Suisse.  Le  grave  de  Boze  raconte  que  l'am- 
bassadeur joignit,  au  témoignage  authentique  des  ser- 
vices rendus  en  ce  pays-là  par  son  secrétaire,  cet  au- 
tre témoignage  :  qu'il  s'y  était  acquis  l'estime  géné- 
rale, quoique  Une  bût  presque  que  de  Peau. 

Quelque  temps  après,  Louis  XIV,  qui  caressait  la 
douce  chimère  de  convertir  à  la  religion  catholique  le 
roi  de  Siam,  et  partant  le  royaume,  y  députa  La  Lou- 
bère  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire,  et  sous  le 
prétexte  de  relations  commerciales.  L'espace  de  trois 
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mois  que  La  Loubère  séjourna  dans  cette  contrée  lui 
suffit  pour  rassembler  des  notions  si  exactes  sur  This* 
toire  et  la  nature  du  pays,  sur  l'origine,  la  langue, 
les  usages,  les  mœurs,  l'industrie  et  la  religion  des 
habitants,  que  la  relation  qu'il  en  publia  à  son  re* 
tour,  quoique  précédée  de  trois  ou  quatne  autres,  fut 
bi^tôt  regardée  comme  Tunique.  Ce  travail,  fruit 
d'une  observation  judicieuse,  et  où  Tauteur  ne  profite 
pas  du  privilège  que  s'arroge  assez  communément  qui* 
conque  vient  de  loin,  fait  encore  aujourd'hui  honneur 
à  notre  académicien.  Cette  mission,  utilement  accom«- 
plie,  lui  en  valut  une  de  confiance  pour  Madrid,  pro- 
bablement dans  le  but  de  détacher  TEspagne  de  VmU 
liauce  anglaise*  Soupçonné  de  ce  dessein,  il  fut  arrêté^ 
et  n'obtint  sa  délivrance  que  par  suite  des  représailleft^ 
dont  on  usa  envers  les  Espagnols  présents  à  Paris. 

De  mœurs  douces,  d'un  commerce  sûr,  d'un  carac- 
tère original  et  charmant,  d'un  esprit  plein  de  gaieté, 
La  Loubère  gagna  les  bonnes  grâces  du  contrôleur 
général  des  finances,  Pontchartrain ,  qui  l'attacha  à 
son  fils  et  devint  ^on  proiecteur  déclaré.  Il  lui  allé- 
geait le  poids  des  affaires  par  son  enjouement,  des 
récits  instructifs  et  curieux ,  la  solidité  piquante  de 
sa  conversation  et  de  savantes  lectures.  Cette  faveur 
ministérielle  ne  Fempéchait  pas  de  donner  parfois  un 
soupir  de  regret  à  sa  ville  natale.  Cependant  l'Aca- 
démie, jalouse  de  la  résidence  de  ses  membres,  et  qui 
avait  depuis  quelque  temps  les  yeux  sur  La  Loubèt*e^ 
crut  pouvoir  le  nommer  à  cette  époque,  espérant  qu'il 
se  fixerait  pour  toujours  à  Paris^  dans  la  position  nou* 
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velle  que  lui  faisait  la  protection  du  contrôleur  gé- 
néral. Mais  le  nouvel  élu  ressentît  bientôt  d'irrésis- 
tibles atteintes  du  mal  du  pays.  Il  commença  par 
solliciter  le  rétablissement  de  F  Académie  des  jeux 
Floraux  y  autrefois  si  célèbre,  alors  dégénérée.  U  en 
démontra  si  bien  Tutilité  qu^on  le  chargea  d'en  dres- 
ser de  nouveaux  statuts,  les  lettres  patentes,  et  d'en 
désigner  lui-même  les  membres,  ce  qu'il  fit  en  n'ou- 
bliant que  lui;  mais  la  nouvelle  Académie,  qui  le  re- 
gardait avec  raison  comme  son  second  fondateur,  te 
récompensa  de  sou  omission  modeste  en  lui  déférant 
à  Funanimité  la  première  place  vacante.  U  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  Taitirer  à  Toulouse  ;  il  colora  son 
départ  du  prétexte  de  remercier  ses  nouveaux  con- 
frères. L'amour  de  la  terre  natale  le  ramenait  ;  les 
charmes  d'une  parente  aimable  le  retinrent.  Il  Té- 
pousa,  quoique  âgé  de  soixante  ans,  et  ne  reparut 
plus  à  Paris  qu'à  de  rares  intervalles  et  seulement 
pour  affaires. 

La  supériorité  de  son  goût  et  de  ses  connaissances 
le  rendit  l'arbitre  des  jeux  Floraux;  l'agrément  de  son 
caractère  le  fît  rechercher  des  meilleures  compagnies; 
il  composa,  pour  les  uns  et  les  autres,  de  nombreuses 
poésies  qui  n'ont  pas  survécu,  non  plus  que  leurs 
aînées  que  nous  avons  passées  sous  silence,  fit  un  gros 
livre  de  mathématiques  dont,  malgré  les  suffrages  de 
quelques  savants,  l'oubli  s'est  emparé;  et  mourut, 
chéri  et  regretté,  un  an  après  sa  femnie,  et  ayant  ac- 
compli sa  quatre-vingt-septième  année. 

L'Académie  des  inscriptions  l'avait  aussi  jugé  digne 
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d*elle  en  1694,  à  une  époque  où  elle  ne  comptait  en- 
core que  huit  fnembres,  lousdeTAcadéaue  française; 
11  méritait  cette  distinction  par  la  variété  et  l'étendue 
de  ses  connaissances.  Il  possédait  parfaitement  ïp^ 
langues  italienne,  espagnole  et  allemande.  On  ne  pou- 
vait le  connaître  sans  Taimer,  et  il  savait  payer  d'ua 
tendre  retour  l'attachement  qu'on  lui  portait.  Chaque 
fois  qu'il  sortait  de  maladie,  il  remerciait  le  ciel 
principalement  du  bonheur  de  se  retrouver  avec  ses 
amis.  Il  portait  dans  les  moindres  actions  de  la  vie 
toute  la  franchise  et  la  loyauté  d'un  noble  caractère  : 
un  jour,  quelqu'un  lui  faisait  remarquer  obligeam- 
ment que,  âgé  et  malade  comme  il  l'était,  il  n'avait 
nullement  les  mains  tremblantes^  ainsi  que  le  sont 
ordinairement,  aux  yeux  du  peuple,  celles  des  par- 
jures :  c<  Aussi,  répondit-il,  n'ai-je  jamais  fait  de  faux 
serment,  pas  même  en  amour.  » 


L'ABBÉ  SALLIER. 

IT29 

CtiiLUDË  Saluer^  né  à  Saulieu  en  1685,  mort  à 
Paris  en  1761.  Il  fit  ses  études  dans  sa  petite  yil)e 
natale,  où  les  livres,  ces  éléments  de  l'éruditiqu, 
pour  laquelle  il  était  passionné,  lui  manquèrent.  Afin 
de  sauver  à  d'autres,  à  l'avenir,  cet  inconvénient,  il 
y  fonda  de  ses  propres  deniers,  dès  qu'il  le  put,  une 
bibliothèque.  Venu  à  Paris,  il  s'abreuva  à  toutes  les 
sources  érudites,  approfondit  le  grec  et  le  latin,  le 
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syriaque  etThébreu^  Titalien,  l'espagnol  et  l'anglais. 
Il  fut  nommé  membre  de  TAcadémie  des  inscriptions 
en  1715,  professeur  d'hébreu  au  collège  royal  en 
1719^  garde  des  manuscrits  delà  bibliothèque  du 
roi  en  1721.  Il  n'a  pas  laissé  d'ouvrage  important; 
mais,  sur  les  vingt-cinq  premiers  volumes  du  recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions,  vingt-deux  témoi- 
gnent^ par  une  foule  de  mémoires  intéressants  qu'ils 
conservent  de  lui^  de  ses  vastes  recherches,  de  son 
profond  savoir,  de  sa  critique  saine  et  de  son  style 
judicieux.  Depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  c'a  toujours 
été  avec  raison  un  titre  à  l'Académie  française  que 
d'être  conservateur  de  la  bibliothèque  royale,  et 
réciproquement  un  titre  à  devenir  conservateur  delà 
bibliothèque  royale  que  d'être  académicien.  L'abbé 
Sallier  fut  un  bibliothécaire  modèle^  d'un  zèle  et 
d'une  exactitude  admirables,  toujours  prévenant  et 
poli  envers  le  public,  toujours  disposé  à  fournir  des 
renseignements  aux  gens  de  lettres,  à  faciliter  leurs 
recherches^  à  leur  faire  part  de  ses  immenses  con- 
naissances. En  un  mot^  «  la  grande  réputation  qu'il 
avait  dans  les  lettres  fut  ce  qui  détermina  l'Académie 
en  sa  faveur  ;  c'est  à  la  voix  publique  qu'elle  conforma 
la  sienne,  son  choix  fut  généralement  applaudi,  » 
ainsi  que  le  disait  Mirabaud  dans  sa  réponse  au  ré- 
cipiendaire, 
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VI 

COETLOSQUET. 

1761 

Jean-Gilles  de  Coktlosquet,  né  à  Sainl-PoUde- 
Léon  en  1700,  mort  en  1784  à  Tabbaye  de  Sainte- 
Victor^  où  il  s'élait  retiré  dès  1774,  fut  appelé  en 
1739  à  Tévéché  de  Limoges,  dont  il  se  démit  en 
1758,  lorsqu'il  fut  nommé  précepteur  du  duc  de 
Bourgogne.  Son  élève  étant  mort  à  l'âge  de  neufans^ 
il  devint  précepteur  du  duc  de  Berry,  plus  lard 
Louis  XVi^  et  de  ses  frères.  Celait  un  homme  d'une 
sincère  modestie.  Et  ici,  comme  nous  ne  voudrions 
pas  contribuer  pour  noire  part  à  donner  de  fausses 
notions  de  cette  vertu,  assez  mal  définie  et  trop  sou- 
vent négative,  nous  trouvons  bon  de  nous  expliquer. 
La  modestie  vraiment  louable  n'exclut  pas,  selon  nous, 
la  connaissance  exacle  de  soi-même^  sans  jactance 
et  sans  fausse  humilité.  Corneille  ou  Bossuet  ou  Mira- 
beau, se  reconnaissant  homme  de  génie,  peut  être 
tout  aussi  modesle  qu'un  homme  ordinaire  s'avouant 
ce  qu'il  est;  et  il  serait  fort  regrettable  que  Vin- 
cent de  Paul  n'eût  pas  eu  le  sentiment  de  sa  bonté, 
n'eût  pas  éié  heureux  de  la  reconnailre  au  fond  de 
son  cœur.  Mais  quels  sont  les  prôneurs  de  la  modestie 
telle  qu'on  la  comprend  d'ordinaire?  en  fait  d'esprit, 
les  sots;  en  fait  de  cœur,  les  méchants  :  et  voilà  pour- 
quoi, ces  deux  classes  d'hommes  étant  si  généralement 
répandues,  ce  qu'ils  appellent  modestie,  et  qui  n'est 
II.  32 


qu'une  négation  niaise  de  soi-même,  est  si  générale^ 
ment  accrédité  comme  vertu.  Goetlosquet,  sincère^ 
ment  modeste,  reconnaissait,  et  il  avait  raison,  qu'en 
rappelant  à  l'Académie,  c'était  à  sa  place  de  précep- 
teur des  enfants  de  France  qu'on  faisait  honneur  en 
sa  personne.  Il  possédait  aussi  ait  pliis  hïtùt  dégrë  la 
tolérance^  cette  vertu  des  âmes  douces,  ^édérëiisës  h\ 
véritablement  philosophiques.  On  attaquâh  ifn  jour 
devant  lui  les  principes  'et  le  caractère  dé  d^Alëài- 
bert  :  <  Je  ne  le  connais  pas,  dit  le  bon  ëvêqué  qui 
n'était  point  encore  son  confrère  à  l'Académie;  mais 
j'ai  toujours  entendu  dire  que  ses  moeurs  étaient  sim- 
ples et  sa  conduite  sans  reproche.  Quant  à  àes  ou- 
vrages, je  les  relis  souvent,  et  je  n^y  trouve  qnè 
beaucoup  d'esprit,  de  grandes  lumières  et  uùë  bonne 
morale.  S'il  ne  pense  pas  aussi  bien  qu'il  écrit,  it  fau- 
drait le  plaindre;  mais  personne  n'est  end'r&it  d'in- 
terroger sa  conscience.  »  Certes,  on  n'accusera  pas  ce 
prélat  d'avoir  manqué  de  zèle,  sa  piété  était  aussi  vive 
que  sincère  :  c'est  pour  cela  qu'elle  était  indulgente. 
<  Il  aimait  à  assister  à  nos  assemblées  particulières, 
a  dit  Suard,  et  nulle  part  ce  pieux  évoque  ne  reçut 
des  hommages  plus  purs,  plus  personnels  que  dans 
ce  sanctuaire  des  lettres  et  de  la  philosophie.  On  y 
avait  pour  lui  cette  sorte  de  respect  que  peut  seule 
inspirer  l'extrême  vertu  jointe  à  l'extrême  bonté.  » 


VII 

1784 

Anne  Pierre^  marquis  de  MoNTssQUiou-FEiMZAfiy 
naquit  à  Paris,  en  17415  d'uae  aocfeiuie  ^  gnmdle 
juai&OB  dtt  cooité  d'Armagnac.  11  foi  élevé i  laxsMuv 
et  aitacbé  «ux  enfonu  de  France  en  qualité  de  w^^ 
nie.  So»  f^nchanipour  les  lettres^  qui  ini  était  cooi*- 
mun  avec  Monsieur^  plus  tard  Louis  XVUI,  lui  valut 
kl  bienveillance  toute  particulière  de  ee  prince.  14 
fttt  nommé  son  premier  écayer,  et  reçut  de  lui  de 
nombreuses  faveurs.  Entré  de  bonne  heure  dans  k 
carrière  des  armes,  il  fut  fait  maréchal  de  camp  M 
1780,  et,  en  1783^  on  le  décora  des  ordres  du  voix 
La  noblesse  de  Paris  le  députa  aui  états-généraux 
mi  avril  1789.  L'un  des  premiers  de  son  ordre  il  m 
réunit  au  tiers-état,  philosophe  éclairé,  4M>mpr0nan| 
les  abus  dont  l'excès  provoquait  la  révolutioni  il  m 
faisait  franchement  leur  antagoniste,  quoiqu'ils  lui 
fussent  favorables,  et  combattait  généreoeement  pow 
les  droits  du  peuple, quoique,  en  apparence^^nnemiii 
(des  sien»  mêmes.  Il  n'apporta  pas  seulement  sa  pac| 
de  patriotisme  à  la  Constituante,  il  l' éclaira  de  sesluj 
mières^  surtout  dans  les  questions  de  finances,  ^'il 
avait  profondément  étudiées,  et  dans  lesquelles  il  avait 
acquis  des  connaissances  qu'on  était  loin  de  aouj^* 
f obner  en  lui.  Jusque  là,  en  eflet,  il  ne  s'était  Cut 
femariiuer  qm  par  un  esprit  délicat»  ei^oiié»  lOiîf 
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qui  pouvait  passer  pour  superficiel;  les  salons  de 
l'époque  rayaient  distingué  pour  quelques  pièces  de 
vers  agréables^  et  surtout  pour  une  comédie,  le  Hi- 
nutieux^  représentée  chez  H*^®  de  Hontesson,  et  qui 
renfermait  beaucoup  de  détails  ingénieux  et  pi- 
quants. 

Les  velléités  libérales  de  Monsieur  ne  s'élevant  pas 
sans  doute  jusqu'au  patriotisme  sincère  de  Montes* 
quiou,  le  prince  fit  demander,  vers  cette  époque,  au 
marquis  la  démission  de  la  charge  qu'il  occupait  au- 
près de  sa  personne.  H  motivait  cette  demande,  qui 
causa  quelque  étonnement,  sur  la  couleur  politique 
adoptée  par  son  premier  écuyer  dans  l'assemblée 
nationale.  Le  marquis  s'empressa  d'envoyer  cette  dé- 
mission^ accompagnée  d'une  lettre  froidement  polie. 
Il  passa  bientôt  de  cet  emploi  de  cour  à  une  mission 
nationale  :  on  lui  confia^  après  la  clôture  de  la  ses- 
sion, le  commandement  de  Tarmée  du  Midi.  Des 
troubles  venaient  d'ensanglan'ter  Avignon  ;  il  se  ren- 
dit dans  cette  ville^  et  prévint,  par  d'habiles  mesures, 
le  retour  du  désordre.  Il  conquit  la  Savoie  sans  coup 
férir,  en  1792.  Déjà  il  avait  été  en  butte  à  de  violentes 
dénonciations  au  sein  de  la  Convention  nationale;  il 
n'en  avait  point  tenu  compte,  et  le  succès  de  ses  ar- 
mes en  Savoie  en  avait  un  instant  suspendu  le  cours; 
mais,  quelques  jours  plus  tard,  il  fut  décrété  d'accusa- 
tion :  on  lui  reprochait^  avec  une  injustice  qui  n'a- 
vait d'égale  que  son  ridicule,  d'avoir,  dans  une  négo- 
ciation avec  Genève,  relative  à  Téloignement  des 
troupes  suisses ,  compromis  la  dignité  nationale.  Il 
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n'attendit  pas  Texécution  du  décret  ;  quand  les  com- 
missaires chargés  de  l'arrêler  se  présentèrent  à  Ge- 
nève, il  en  était  parti  et  s'était  retiré  au  cœur  de  la 
Suisse,  où  il  obtint  de  vivre  sous  la  protection  des 
cantons.  Pendant  toute  la  durée  de  cet  exil,  il  n'y  eut 
jamais  de  rapprochement  entre  le  marquis  de  Mon« 
tesquiou  et  les  émigrés  qui  portaient  les  armes  con* 
tre  la  France.  Aussi,  à  peine  des  temps  plus  doux  8# 
levèrent-ils  sur  sa  patrie,  un  mémoire  justificatif  de 
sa  conduite  suffit  pour  lui  en  rouvrir  les  portes.  Il 
reparut,  en  1797^  parmi  les  vrais  amis  de  la  liberté^ 
parmi  ceux-là  qui  opposaient  une  égale  résistance 
aux  menées  royalistes  et  aux  entreprises  anarchiques. 
L'estime  qu'on  faisait  généralement  de  son  caractère 
le  désignait  pour  le  ministère  de  la  guerre  ou  celui 
des  finances  :  il  allait  vraisemblablement  être  chargé 
de  l'un  de  ces  portefeuilles,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre,  dans  toute  la  force  de  l'esprit  et  l'acquis 
de  rexpérience,  le  30  septembre  1798. 

La  séance  consacrée  à  la  réception  du  marquis  de 
Montesquiou  fui  signalée  par  la  présence  du  roi  de 
Suède  Gustave  III ,  qui  voyageait  sous  le  nom  de 
comte  de  Haga.  Suard,  directeur^  en  rappelant  tous 
les  droits  du  récipiendaire,  lui  dit  :  <  Votre  talent  ne 
s'est  pas  borné  à  de  petits  ouvrages  de  société;  il  s'est 
élevé  à  un  genre  plus  digne  encore  des  regards  du 
public.  Vous  avez  fait  des  comédies  où  vous  avez 
peint  les  mœurs  de  la  société  avec  le  coup  d'œil  fin 
de  l'observateur  et  avec  l'art  du  poêle.  »  En  effet. 


fynfoQ  drait  ftrri  imprimer,  mars  i  cinqosnte  etm- 
phtrres  seutemenl ,  Emilie  ou  les  Joueurs,  ^uire  co- 
mécKe,  de  laquelle  Laharpe  disait  que  c*élnit  un  ou- 
vrage estimable  et  qui  obtiendrait  du  succès  au  théâ- 
tre. Quand;  plus  tard^  il  eut  embrassé  les  éludes  po: 
KtkfaeSy  les  nombreux  écrits  quil  publia^  princîpa- 
tomeni  sur  hs  finances,  abondèrent  en  esprit  et  en 
ftnésse,  sans  manquer  pour  ceta  de  profondeur.  C'é- 
tait on  homme  remarquable  par  la  dignité  et  la  no- 
blesse de  son  caractère.  Quoiqu'il  fût  un  des  person- 
nages que  la  résolution  ayaii  le  plus  largement  âfh 
penittéa  d'inriuence,  de  richesses,  dHionneurs,  on  ne 
(HmteBdit  jfamala  prononcer  un  mot  de  regret  sur  son 
existence  cfantrefois. 

Verminona  par  une  petite  anecdote.  Le  marquis 
de  Montesquiou  soutenait  un  procès  contre  les  sieurs 
de  la  Boulbène^  auxquels  if  contestait  le  droit  de  por- 
ter le  nom  de  Montesquieu.  Il  avait  établi,  dans  un 
mémoire,  qu'il  descendait  en  ligne  directe  de  Clo- 
Tis.  Quand  il  eut  gagné  son  procès,  par  arrêt  du 
SI  juillet  1783,  le  comte  de  Maurepas  lui  dit  :  c  Main- 
tenant nous  espérons  qu'au  moins  vous  voudrez  bfen 
ne  pas  retraire  le  royatnne  de  France.  » 
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d»«M^^  et  néélu  en  1829,  est  mort  au  (auteuil  de 
RaotB«,  oà  nous  trouverons  sa  ootice. 

IX 
LALIT-TOLLENDAL. 

TRoraiMB-GÉRARi^^  comto  de  Lallt-Tollenbal^ 
né  à  Paris  leK  mars  4751 .  <(  Il  n'apprit^  a-t-il  dit  lui- 
même,  le  nom  de  sa  mère  que  plus  de  quatre  ans 
après  Favoir  perdue,  celui  de  son  père  qu'un  seul 
jour  avant  de  le  perdre.  »  Il  étudiait,  sous  le  nom  de 
Trophime,  au  collège  d'Harcourt^  ne  se  connaissant 
#autre  famille  que  ses  condisciples.   «  Enfin,  dit 
H.  de  Pongerville,  se  présente  à  lui  un  étranger  re- 
têtu des  insignes  de  la  grandeur  et  frappé  d'une 
lombre  tristesse.  L'étranger  le  contemple  avec  at- 
tendrissement^ Finlerroge,  et,  satisfait  de  ses  répon- 
^;Ses,  laisse  échapper  un  éclair  de  joie  à  travers  le 
foile  de  tristesse  qui  couvre  sen  front.  Viens  dans 
mes  bras,  lui  dit-il,  je  suis  ton  père!...  C'était  Tin- 
ibrtuné  général  de  Laliy  qui  donnait  à  son  fils  quel- 
ques instants  disputés  au  glaive  meurtrier.  »  Galom- 
nieusement  accusé  de  trahison,  tandis  que  sa  con*- 
duite  avait  été  un  modèle  parfait  d^héroïsme,  le 
général  fût  traîné  à  l'échafaud.  Le  jeune  Lalty  «  cou- 
rut pour  lui  porter  son  éternel  adieu^  pour  lui  faire 
entendre  au  moins  la  voix  d'un  fils  parmi  les  cris  de 
ses  bourreaux,  pour  l'embrasser  du  nSoibs  sur^l'é-* 
«Mà&nd  où  il'lillïiil  périF;;.  Hctfnrut  ^nelfaetft... 
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On  avait  hâté  Tinstant.  Il  ne  trouva  plus  son  père,  il 
ne  vit  que  la  trace  de  son  sang.  >;  C'est  ainsi  qu'il  a 
raconté  lui-môme  ces  douloureuses  circonstances. 
Aussitôt  qu'il  le  put,  il  fit  retentir  les  tribunaux  de 
ses  réclamalious  pour  la  réhabilitation  de  sou  père. 
A  cet  effet,  il  composa  des  Mémoires  et  plaidoyers^ 
pleins  d'énergie  et  d'éloquence.  Sa  jeunesse^  ses  la- 
lents^  ce  malheur  intéressaient  à  lui  les  personnes 
les  plus  iltustresi  toute  la  France^  et  Voltaire,  ce  vé- 
téran-défenseur de  toutes  les  nobles  causes,  qui  com- 
battit avec  sa  chaleur  accoutumée  la  condamnation 
du  général.  La  longue  persévérance  de  l'éloquent  jeune 
homme  ne  fut  pas  infructueuse  :  quatre  arrêts  suc- 
cessifs du  conseil  cassèrent  ceux  des  parlements.  \a 
cause  n'était  pas  encore  entièrement  entendue  devant 
la  justice  quand  la  révolution  éclata;  mais  elle  était 
depuis  longtemps  jugée  dans  l'opinion  publique.  Des 
lellres  de  provision,  obtenues  vers  1780 pour  la  charge 
de  grand-bailli  à  Elan)pes  achetée  par  le  comte  de 
Lally,  portèrent  «  qu  elles  lui  avaient  été  accordées 
pour  les  services  rendus  à  TEtat  par  son  père,  et  à 
cause  de  sa  piété  filiale.  »  Quatre  jours  avant  de 
mourir,  le  26  mai  1778,  Voltaire,  à  la  nouvelle  du 
premier  arrêt,  s'était  un  instant  ranimé  sur  son  lit 
funéraire  pour  lui  adresser  le  billet  suivant  :  u  Le 
mourant  ressuscite  en  apprenant  cette  grande  nou- 
velle; il  embrasse  bien  tendrement  M.  de  Lally;  il 
voit  que  le  roi  est  le  défenseur  de  la  justice,  il  mour- 
ra content.  » 

Lall/i  sçlon  les  expressions  de  $on  s.ucq^seur^ 
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«  fil  presque  toujours  de  l'emploi  de  ses  talents  un 
acte  de  courage  ou  de  vertu.  »  Ici  principalement  il 
s'était  voué  à  la  plus  sainte  descauses,  à  la  piété  &• 
liaie;  il  en  fut  doublennent  récompensé^  d'abord  par  le 
succès  de  ses  généreux  efforts,  ensuite  par  la  renom** 
fflée  qu'il  leur  dut  de  son  vivant  et  qu'il  leur  devra 
toujours.  Ses  autres  titres,  littéraires  ou  politiques, 
pourront  disparaître  ou  s'oublier;  celui-ci  durera 
autant  que  la  langue.  «  Toute  la  France,  a  dit  La- 
harpe^  accompagnait  ses  pas  avec  des  vœux  et  des 
applaudissements;  elle  l'a,  pour  ainsi  dire,  portédans 
•ses  bras.  ••  11  a  déployé  dans  ses  Mémoires  l'éloquence 
de  l'âme,  qui  est  le  premier  des  talents  de  Torateur. 
Son  style  est  plein  de  noblesse,  d'intérêt  et  d'éner* 
gie.  Personne  n'a  porté  plus  loin  cet  art,  qu'on  ad- 
mire dans  Gicéron,  de  donner  aux  preuves  une  force 
progressive  ;  de  faire  naître  une  grande  attente  et  de 
la  remplir;  de  diviser  ses  moyens  avec  méthode  pour 
les  rendre  plus  sensibles^  et  de  les  réunir  ensuite 
pour  en  former  une  masse  accablante;  de  joindre  à 
une  logique  qui  brille  comme  la  lumière  un  pathé- 
tique qui  embrase  comme  un  incendie  ;  et,  ce  qui  eit 
plus  rare  que  tout  le  reste  et  ne  pouvait  peut«ètre  se 
rencontrer  que  dans  une  pareille  cause,  de  contenir 
jusqu'à  un  certain  point  cette  juste  indignation  qu'il 
n'est  pas  toujours  permis  aux  malheureux  d'exhaler 
sans  méAdgemeaty*  mais  qu'il  sait  contenir  de  façoaà 
la^  faire  passer  dans  l'âme  des  (ectaurs,  4  faire  enteo^^ 
diçe  tout  ce  qu'il4kedit  pas,  à  faire  sentir  tout  oei^u'il 


~  5M  - 

fiftrtune  el  des  larmes,  et  à  laisser  dans  tous  les  cosnM 
Vimpressioii  profonde  de  ce  qu'il  semble  €dcher  daas 
le  sien.  » 

Si|  ré|MHalioD  tei  iralul  d'ôtre  nommé  par  la  nobleate 
de  Paris  député  aux  Etats-  Généraux^  Il  tenta,  de  tonle 
la  ftNf*oe  de  son  éloquence,  de  concilier  les  intéréls 
populaires  el  ceux  du  trône.  Noble  rêve,  réalisable 
peat^ôtre,  mais  que  l'événement  laissa  chimérique.  |1 
sa  montra  citoyen  dévoué,  briJIant  oraleur.  Il  prope*- 
sait  dès  lors  un  mode  de  gouvernement  à  peu  peès 
aeosblable  à  la  constitution  qui  nous  a  régis  depi^fk: 
one  chambre  de  pairs  nobles  et  une  chambre  de  ce»- 
présenlants.  Parmi  les  motions  qu'il  porta,  il  ne  fane 
pas  oublier  celle-ci^  deveniie  la  base  de  nos  droits  oli- 
niques  :  «  Tous  seront  admissibles  aux  emplois^  saiMi 
autre  distinction  que  celle  des  talents  et  des  vertus,  a 
Quand  il  vit  que  les  débals  parlementaires  ne  pou- 
vaient plus  opérer  le  salut  de  la  monarchie^  il  donea 
sa  démission  de  député  et  se  retira  en  Suisse.  Là  fl 
publia,  dans  le  sens  royaliste,  un  énergique  appel  à 
la  nation^  sous  le  titre  :  Quintus  Capitolinus  aux 
Uomains.  Les  dangers  courus  par  la  famille  royale 
le  ramenèrent  en  France;  il  fit^  de  concert  avec  Ma- 
louet>  Montmorin  et  quelques  autres,  des  efforts 
inouïs  pour  la  sauver,  et  se  vit^  après  le  10  août^  iB«- 
caroérer  lui*-méme  à  l'Abbaye,  dont  ses  amis  obtin- 
rent^ par  miracle,  de  le  faire  sortir  la  veille  a>éme 
des  massacres  de  septembre.  Il  se  hâta  de  passer  en 
Angleterre-,  où  iieut  pour  unique  ressource  une  foi- 
Me  pensioa^éu  gouvernement  britannique.  Le  proeàs 


di»foiii«|M>iiv»U  le  irouvcr  indiffiéreDU  «  AfeceeUê 
oli<*li9H#^l  œlte  religion  qa*il  avail  mises  à  venger  SM 
pèfe,  »  a  dil  M.  de  Baranie,  il  ofA*it  à  la  Gon^nlioA 
de  revenir  pour  défendre  Louis  XVI.  La  Gonveniio» 
n-ayanl  point  répondu  à  sa  demande,  il  composa  61 
ptiblfo  bienrôt  un  plaidoyer  digne  en  tout  poinl  de  oe 
grand'  sujet  par  Kémoiion  et  la  ehaleur.  Peut*étre, 
selon  une  opinion  assez  répandue,  le  procès  aurait-ri 
eud^  résultats  différents  sîee  plaidoyer  eât  été  pro- 
noncé au  seîY^de  Rassemblée,  avec  le  sentiment  et 
accent  dec^nvtcifOR  que  le  comte  de  Lally  possédait 
dm  suprême  degré.  Tout  malheur  semblait  avoir  acquis 
d^sdrGitsati  dévouement  de  son  éloquence.  En  4796,  il 
réclama,  dans  un  Mémoire  au  roi  de  Prusse,  la  liberté 
dé  Laftiyetle;  en  1797,  il  adressa  au  peuple  français 
iine  Béfènse  des  émigrés.  «  Le  héros  de  la  piété  fh- 
ffale  reconnut  toujours  une  mère  dans  la  patrie  ab- 
sente, »  selon  Pheureuse  expression  de  son  sucee8>- 
seor;  îl  se  hâta  donc  de  rentrer  en  Pranee  au^sîtAt 
après  brumarre,  «  ne  prit  aucune  pari  aux  bons  ni  aux 
nîau vais  jours,  du  consulat  et  de  Pempire^  ehereba 
f  îtîdépendatiee  d&ns  la  vie  privée.  » 

Lu  resta iiratJe^n  ranteiialt  en  Pra»ee  la  dynastie 
qui  avait  sa  reeof^aîssaBce  et  am  amoui»;  elteajotita 
pour  lui  à  cette  joie,  en  réalésant  son  ancien  système 
die  giouvernement  représentatif ^  elle  l^appela  avec 
jttstitïeà  la  pairiei  H.  parcourut  de  novvéau^  avec  hoa^ 
oeur  cette  carrière  de  féloqiience  déHbérative  qui  se 
fcmwait  devanr  Iti iv  «  Mais^,  par*  une  réaction  iittu«- 
raRé è l'tapritlraittaky^  leseieèi  poputèrtr^oi'étov»' ft 
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conservait  le  souvenir  le  firent  quelquefois  céder  à 
des  exigences  qu'il  croyait  salutaires.  Cependant  il 
retrouva  toute  son  énergie  pour  défendre  la  plus 
précieuse  de  nos  libertés.  Ses  paroles  ont  retend 
comme  l'expression  du  vœu  national  :  «  Point  de  11- 

<  berté  sans  la  liberté  de  la  presse.  Point  de  liberté 

<  d'aucun  genre^  si  à  côté  d'elle  n'existe  une  loi  qui 
€  en  réprime  Tabus.  » 

Le  comte  de  Lally  mourut  le  11  mars  1830^  mi- 
nistre d'État,  grand-officier  de  la  légion  d'honneur 
depuis  i825»  et  depuis  1829  ayant  succédé  au  comte 
de  Scze,  défenseur  de  Louis^  dans  les  titres  de  cheva- 
lier commandeur  grand-trésorier  du -Saint-Esprit. 
S'il  fut  appelé  au  fauteuil  par  l'ordonnance  royale,  il 
faut  reconnaître  que  l'élection  libre  n'eût  guère  pu 
mieux  faire.  Il  possédait  un  talent  littéraire  fort  dis- 
tingué; il  avait  la  pensée  noble,  l'expression  brillante, 
mais  peut-être  entachée  de  quelque  affectation  du  tour 
oratoire,  par  suite  des  habitudes  prises  dans  ses  pre- 
miers essais.  Parmi  ses  autres  productions  que  nous 
n'avons  point  mentionnées,  «  on  distingue  des  rap- 
ports remplis  de  hautes  considérations  politiques, 
Thisloire  du  ministre  anglais  Slrafford^  ouvrage  où 
des  vues  philosophiques  caractérisent  le  mérite  de 
l'historien.  »  11  avait  écrit  sur  le. même  sujet  une  tra- 
gédie en  cinq  actes,  en  vers,  reçue  au  Théâtre-Fran- 
çais en  1792,  mais  jamais  représentée.  Cet  ouvrage 
lui  avait  été  inspiré  sans  doute  <  par  la  conformité  de 
Tinfortune  paternelle  et  des  malheurs  de  son  héros.» 
lia  çoAversatioa du  comte  de  Lally  était  animée,  çh^- 
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leureuse  comme  ses  écrits.  D'une  sensibilité  ex(|uise, 
un  rien  suffisait  à  rattendrir;  il  n'y  avait  place  dans 
son  cœur  que  pour  raffection,  le  dévoûment»  la  bien- 
veillance; et  c'est  avec  raison  que  son  empressement 
à  servir  ses  amis  a  été  célèbre  dans  le  monde. 

X 
M    DE  PONGERVILLE. 

i880 

Je4n- Baptiste-Antoine- Aimé  Sanson  de  Poncer- 
VILLE,  néà  AbbevilleleSmars  i792,  annonça  de  bonne 
heure  un  goût  déterminé  pour  l'étude^  de  singuliè- 
res dispositions  pour  la  poésie.  Ses  premières  années 
s'écoulèrent  à  la  campagne  dans  un  domaine  de  sa 
familie^au  bord  de  la  Manche.  Là,  son  père,  magis- 
trat honorable,  ami  des  lettres  et  de  la  philosophie, 
appréciant  toute  l'efficaci lé  du  savoir,  lui  fit  donner, 
sous  ses  yeux,  par  des  maîtres  particuliers^  une  ins« 
truction  solide  et  variée.  Les  progrès  de  Tenfant  fu- 
rent rapides  :  il  semblait  deviner  plutôt  qu'appren- 
dre; à  sept  ans^  il  expliquait  Virgile^  et  conservait 
dans  sa  mémoire  les  vers  qu'il  venait  de  traduire; 
bientôt  il  en  fit  lui-même,  rimant  thèmes  et  versions^ 
ébauchant  des  poèmes,  essayant  tour  à  tour  de  pein- 
dre tout  ce  qui  frappait  sa  jeune  imagination,  le  calme 
des  bois,  les  beautés  riantes  des  champs,  les  scènes 
majestueuses  que  lui  offrait  à  l'horizon  l'immensité 
de  rOcéan.  Déjà  fort  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes,  à  un  âge  où  d'ordinaire  on  en  ap-^ 


ptmé  "màéim  ks  ^nèits^  «n  limmim  h9mrà  fil 
tonliar^ÉtrâwB  mtîris  le  pbënie  de  Luerête^LejeoM 
Fmgbhrilte  ^m  <ftt  sbn  <étade  favorite  ;  Véimàe  fNrriim- 
Kére  qti'exige  la  teltiiîté  mène  de  C€^  <>uvrage  4etîfft 
pour  lui  un  niguiMdft;  ^merfetllé  des  liesoiés  dé 
cette  poésie  grave  et  austère,  où  il  retrouvait  les  ta- 
bleaux dont  il  était  sans  C^sse  le  témoin  et  l'admira- 
teur^ il  se  seMil  btemdt  M  tiarmonie  afec  le  poète 
romain;  et^  malgré  la  décision  tranchée  de  Laharpe, 
qui  avait  déclaré  le  poème  de  la  Nature  intraduisible, 
H  fésôiût  de  le  tradérire. 

H  se  mit  donc  à  r<fecif  re  ;  et  t|U»iidv  af^rês  plusieurt 
aïVfyées,  il  eut  aVaMé  cet  immén  se  ira vaH, dans  lequel 
SE  tâche  semblait  dev'ènir  plus  ardue  à  mesura  ifileam 
^ût  s'épurait  et  se  faisait  plus  sévère,  il  vonitrt  cdn^ 
traître  si  en  effet  le»s  tirbftres  de  Tarrl  le  j^geaienl  ea^ 
pàble  de  luttet*  avec  te  poète  q«ri^  s-rnivrant des  i\)iileè 
nouvelles,  avait  osé  pénétrer  dafts  le  sa^dctnaire  de  la 
bàlure  et  s'îlispîrer  du  vaste  univers.  Le  jeune  inter- 
prèle de  Lucrèce  envoya  sa  traduction  du  "V®  chant 
au  secrétait^e  perpétuel  de  T Académie  française^  Ray- 
iioùard,  en  le  pfiaht  de  prononcer  un  arrêt  qui  pour 
lui  serait  irrévocable  :  le  célèbre  auteur  des  IVm- 
pUerSy  surpris  autan  t  que  charmé  de  voir  tant  de  dif- 
ficultés si  heureusetkient  vaincues^  s'empressa  de  lui 
I^Oïldre  :  «  Traduire  de  beaux  vers  en  beaux  vers^ 
e^'ési  écrire  de  ^ttie  ;  venez  à  Paris  terminer  votre 
buvrage,  le  sudcèi  vous  y  attend,  n  M.  de  Ponger* 
ville  suivit  ce  cbhseil,  et  la  prédiction  ne  tarda  pas  à 
Se  réaliser* 


()e  «oiide  littérafire  sccnetlUt  «vee  la  f^s  ^HhmIo 
AiTrar  cette  traduction  en  vers  d'un  des  pltis  beaut 
fMi^tneè  que  nous  ait  légués  Tantiquité;  toutes  tes  (ipi« 
fiions  se  réunirent  dans  un  concert  d'unanfiaes  él^ 
gés  ;  depuis  \n  version  poétique  des  Géorgiques>^  iHil 
ouvrage  de  ce  genre  n'avait  produit  une  ielte  seaeâ*' 
Uon.  Toutefois,  il  faut  ie  reconnaître,  ta  tâche  àtt 
Tabbé  Deliile  n^avaii  été  qu'un  jeu  en  con^paraisoA 
de  celle  du  traducteur  de  Lucrèce.  Pour  ce  dernier^ 
te  côté  vraiment  effrayant  de  son  entreprise^  c'était 
de  rester  clair,  intelligible,  tout  en  traitant  des  ma-^ 
Mères  à  la  portée  d'un  bien  petit  nombre  d'esprits, 
tout  en  reproduisant  un  poète  qui  ne  parait  pas  tou- 
jdiirs s'être  bien  entendu  lui-même,  s'égare  souveni 
dans  le  vide  dont  il  établit  l'existence,  se  perd  parfois 
tti  milieu  de  ses  atomes. 

Rendre  en  vers  un  système  scientifique  quelconque 
fut  toujours  un  véritable  tour  de  force;  que  sera- 
ce  donc  si  ce  système  est  écrit  dans  une  langue 
morte,  si  cette  langue  elle-même  n'olirait  pas  une  no* 
meuclature  suffisante  à  l'expression  dit  système,  di 
le  traducteur  est  réduit  à  employer  un  idiome  encore 
moins  riche  et  surtout  moins  simple  que  celui  du 
poète  original?  L'œuvre  de  Lucrèce  offre  deux  par* 
tîes  bien  distinctes  :  lorsque  le  poète  décrit^  lorsqu'il 
peint  les  objets  de  la  nature,  lorsqu'il  exprime  tes 
pensées  qu'ils  lui  inspirent,  sa  poésie  est  brillante 
d'énergie  et  de  vérité,  ses  tableaux  enchantent  de 
plus  en  plus  à  mesure  qu'on  les  étudie  davantage; 
mais  disserte-t-il  sur  des  hypothèses^  son  style  n'est 
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plus  le  même;  soumis  alors  aux  formes  didactiques, 
il  en  a  toute  la  raideur  et  la  sécheresse;  son  yers^ 
dur,  hérissé  des  termes  de  la  science^  n'a  plus 
rien  de  la  poésie  que  le  nombre  et  la  mesure  voulus 
par  les  règles  de  la  prosodie.  En  effets  comment  poé- 
tiser les  atomes,  les  divisions  infinies  de  la  matière, 
la  dispute  du  plein  et  du  vide,  la  formation  des  corps, 
les  mystères  de  la  génération,  et  tant  d'autres  énig- 
mes de  cette  métaphysique  et  de  celle  cosmogonie 
qui  semblent  impénétrables  à  Tintelligence  humaine? 
C'est  toutefois  dans  ces  passages,  par  Irop  nombreux, 
que  le  talent  habile  et  souple  de  M.  de  Pongerville 
s'est  parliculièrement  distingué.  Quand  la  sécheresse 
d'un  détail  technique  ou  d'un  froid  raisonnement  dé- 
colore les  peintures  de  son  modèle^  il  s'efforce  alors 
de  les  ranimer  et  de  faire  naître  au  milieu  de  cette 
aridité  quelques  fleurs  inattendues  ;  s'identifiant  avec 
les  pensées  deToriginal,  il  les  rajeunit  par  la  fraîcheur 
du  coloris,  et,  sans  cesser  jamais  d'être  exact,  d'être 
clair^il  saisit  l'ensemblederimage,  en  rend  tout  Teffel, 
comme  Lucrèce  le  ferait  lui-même  s'il  renaissait  par- 
mi nous.  Traduire  ainsi  n'est-ce  pas  créer? 

Cependant,  il  ne  sufTisail  pas  de  donner  un  certain 
charme  à  ces  détails  obscurs  et  arides,  il  fâ4!ait  aussi 
reproduireavec  tout  leur  éclat  les  grandes  beautés,  les 
hautes  inspirations  qui  brillent  si  éminemment  dans 
ces  tableaux  admirables  où  le  poète  a  prodigué  tous 
les  trésors  de  son  imagination,  toute  la  puissance 
de  son  génie.  Ce  qui  a  fait  vivre  le  poème  de  Lucrèce, 
c'est  à  la  fois  l'importance  philosophique  du  sujet, 
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embrassant  l'iipmeQsité  de  la  nature,  et  la  vigueur 
énergique  du  style  qui,  souvent  élevé  jusqu'à  la  su- 
blimité d'Homère,  redescend  doucement  de  cette 
hauteur  aux  descriptions  suaves  et  riantes.  Autant 
que  son  auteur,  plein  de  verve,  de  chaleur  et  d'au* 
dace,  M.  de  Pongerville  s'élève  avec  lui,  le  soutient 
quelquefois,  et  trouve  sous  son  pinceau  les  nuances 
variées  et  tout  Féclat  du  coloris  de  son  admirable 
modèle.  Toujours  pur,  élégant ,  son  style  est  sou- 
vent hardi  ;  ses  vers  ont  le  rhy  thme,  Tharmonie,  et 
ses  rimes  sont  conslàmment  riches,  mérite  si  rare 
dans  un  traducteur. 

M.  de  Pongerville  4  plus  fait  que  Delille,  pour  la 
poésie  didactique.  Il  est  plus  simple  que  lui,  et  sur- 
tout plus  antique  dans  sa  concision  fidèle.  Aussi  est-îL 
parvenu  à  faire  lire  et  goûter  des  gens  du  monde  un 
chef-d'œuvre  de  poésie  que  jusqu'alors  les  savants 
eux-mêmes  ne  connaissaient  que  par  fragments  ;  il  a 
mis  ainsi  en  circulation  de$  idées,  des  images  poéti- 
ques éternellementneuves  parce  qu'elles  ont  leur  type 
dans  la  nature,  qui  ne  vieillit  pas.  Puis,  dans  une  in- 
troduction remarquable,  il  a  dignement  réhabilité  la 
mémoire  de  Lucrèce,  en  prouvant  que,  loin  de  pro- 
fesser  l'athéisme,  comme  on  le  prétendait  sans  cesse, 
nul  n'était  plus  ami  de  Tordre  moral,  ne  reconnais- 
sait mieux,  dans  la  régularité  de  la  nature,  une  force 
indestructible  et  secrète ,  une  âme  universelle  ré- 
pondant à  Tidée  que  nous  nous  faisons  de  TEtresupré- 
me.  Quant  aux  erreurs  de  sa  métaphysique  et  de  sa 
cosmogonie,  elles  n'ont  plus  rien  de  dangereux,  au- 
n.  33 
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joard^hui  que  la  science  est  mieux  éclairée  ;  et  d^ail- 
leurs,  comme  elles  sont  amplement  rachetées  par  ces 
préceptes  d'une  morale  pure  et  touchante,  par  cette 
généreuse  indignation  contre  toutes  les  superstitions 
sanglantes,  par  cet  amour  ardent  de  inhumanité,  qui 
ont  fait  de  ce  poète  le  fléau  de  toutes  les  tyrannies  ! 

Les  éloges  unanimes  qui  avaient  accueilli,  en  1833, 
la  publication  de  son  ouvrage ,  loin  d^enorgueillir 
M.  de  Pongerville,  ne  firent  que  lui  donner  la  louable 
ambition  de  s'en  rendre  plus  digne  encore.  Beaucoup 
plus  exigeant  envers  lui-même  que  les  arbitres  de  Tart 
les  plus  sévères,  il  essaya  de  donner  à  son  œuvre  un 
nouveau  degré  de  perfection,  et  engagea  une  lutte 
nouvelle  avec  certains  passages  du  texte,  où  seul  il 
savait  qu'il  s^était  défié  de  ses  propres  forces  ;  chaque 
fois  il  sortit  victorieux,  et ,  par  cette  persévérance 
courageuse,  il  rendit  plus  parfaite  encore,  dans 
les  éditions  subséquentes,  cette  belle  traduction  qui, 
dès  son  apparition  première,  avait  été  regardée  com- 
me un  service  éminent  rendu  aux  lettres  françaises, 
comme  une  des  plus  belles  conquêtes  de  notre  langue 
poétique.  Et  quant  il  eut  si  dignement  reproduit 
Lucrèce  en  vers,  le  poète  voulut  encore  le  traduire 
en  prose  :  c'était,  après  la  magie  du  tableau,  donner 
l'austère  fidélité  de  la  gravure;  le  prosateur  n'eut 
rien  à  envier  au  poète. 

Un  académicien  dont  le  titre  au  fauteuil  avait  été 
une  traduction  en  vers  des  Métamorphoses  (TOi^ide^ 
Saint-Ange,  avait  dit  assez  inélégamment  dans  sa 
préface  :  «  J'ai  voulu  que  les  Métamorphoses  {\x&seïïl 
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tellement  ti*adu!tés  que  si  quelqu'un  ^hasardait  dé- 
sormais de  les  retraduire  9  il  fût  dans  la  nécessité 
d'être  ou  un  imitateur  infidèle  ou  un  copiste  pla- 
giaire. »  M^  de  Pongerville  se  fit  fort  de  prouver  qu'il 
ne  serait  ni  Tun  ni  Fautre;  il  s'essaya  donc  sur 
quelques  épisodes  chmsis,  qu^il  public  en  1827  sous 
le  titre  di  Amours  mythologiques  ;  cette  fois  encore 
il  trouva  sur  sa  palette  des  couleurs  assorties  aux 
nuancet)  brillantes  de  son  modèle.  Ce  premier  échan- 
tillon offre  toute  la  grâce  et  la  volupté ,  tout  l'esprit 
et  le  sentiment  qui  caractérisent  le  poëte  de  Sul- 
mona  ;  il  fait  vivement  désirer  l'achèvement  de  cet 
important  travail. 

Bientôt  une  nouvelle  ère  politique  ouvrit  une 
source  nouvelle  aux  inspirations  du  poète.  Il  publia 
successivement  plusieurs  epitres  philosophiques,  où 
les  hautes  pensées  s'allient  aux  nobles  sentimeuts^ 
d'une  verve  parfois  mordante,  mais  toujours  harmo- 
nieuse et  pure.  On  doit  encore  à  M.  de  Pongerville 
une  bonne  traduction  en  prose  du  Paradis  perdu  de 
Milton  et  de  V Enéide  de  Virgile.  Comme  la  plupak^t 
de  ses  confrères,  il  a  prononcé  dans  les.  solennités 
publiques  de  TAcadémie  plusieurs  discours  qui  mé- 
ritent d'être  remarqués;  mentionnons  en  passaiîit 
qu'il  reçut  M.  Mignet  au  fauteuil  de  Fauteur  des 
Templiers;  car  Thommage  suprême  qu'il  rendit,  en 
cette  occasion,  à  la  mémoiredeRaynduard,  acquitta 
dignement,  et  dans  les  formes  les  plus  touchantes, 
la  dette  de  sa  pieuse  reconnaissance.  Cet  écrivain  a 
de  plus  enrichi  nos  recueils  littéraires  de  plusieurs 


—  516  — 
morceaux  distinguée  de  poésies  diverses  ;  îl  a  con- 
couru et  prête  encore  l'appui  de  son  talent  aux  prin- 
cipales entreprises  biographiques,  en  les  dotiant  d'un 
grand  nombre  de  notices  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'hommes  célèbres.  Fécondant  le  germe  d*une  idée 
émise  par  un  ^^hilologue  distingué  dans  le  Diction^ 
naire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  (article  A>/c- 
tionnaire\  le  premier  il  proposa  à  l'Académie  le 
plan  d'une  histoire  alphabétique  et  littéraire  de  la 
langue  française,  autrement  dit  ce.  grand  diction- 
naire historique  dont  la  Compagnie  s'occupe  actuel- 
lement, sous  la  direction  d'une  commission  qui 
compte  M.  de  Pongerville  parmi  ses  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  éclairés. 

cr  Des  mœurs  douces^  un  commerce  sûr ,  un  ca- 
ractère bienveillant,  une  âme  pure ,  tendre ,  élevée, 
accessible  aux  plus  nobles  affections  ;  une  manière 
de  vivre  toute  littéraire,  qui  le  tient  à  l'écart  des  af- 
faires publiques  ;  un  patriotisme  éclairé,  sans  aveu- 
glement de  parti  ;  une  philosophie  sans  intolérance  ; 
la  simplicité  du  sage  avec  toutes  les  grâces  de  l'hom- 
me du  monde,  »  tels  sont,  suivant  un  écrivain 
contemporain ,  les  principaux  traits  caractéristiques 
de  cet  académicien.  Dans  toute  la  force  de  Tâge  et 
dans  la  maturité  de  son  talent,  il  a  déjà  fourni  une 
brillante  carrière;  puisse-t-il  la  prolonger  longtemps 
encore,  à  l'honneur  des  lettres  dont  nul  plus  que 
lui  n'a  compris  toute  la  dignité  ! 
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